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TOHE QUATRIÈIIE,
ESQUISSES DE
PEUR. Cest un des grands leviers de la nature, et^ après la douleur dont elle émane, le premier mobile du progrès.
Ce n'est pas la peur qni crée le génie, mais c'est elle qni ingénie le besoin. Elle iuFente peu , mais elle peiv fecUonne Pinvention et Texéonte , et si elle n'est pas crétftrice, die met en oenvre la oréiÉioa; bref , eUe dé^ veloppe l-esprit et rend isleliigeaCe jusqu'à la brute: (fest par eUe qu'on fait les animaux sayans.
C'est la peur qui fait le fond de la râigion du cpeu|>le: s'il aime fiieii, e'est {lav crainte du diable. Sans l'en&r.
PEU
il n'y aurait chez lui ni dévot m dévote. Il en est ainsi chez toutes les nations de la terre, et quand on rencontre des exceptions, c'est toujours chez les Chrétiens.
La peur ne produit pas la vertu proprement dite, mais die y contribue et fait tout^ les qualités sociales , spécialement la science des égards et de la réciprocité, la déférence, la politesse, le respect. Chez quelques-uns, elle fait même la charité ou y aide beaucoup : tel épargne son frère parce qu'il craint d'en être battu , et ne donne un écu aux pauvres que de peur qu'ils ne lui en prennent deux.
La peur fait les grands guerriers comme elle fait les grands saints : oui , c'est elle qui éveille la vaillance ; on est brave parce qu'on craint de passer pour ne pas l'être, ou tout bonnement de peur de mourir; c'est même le cas le plus ordinaire, et tel, sans cette appréhension de la mort, ne serait jamais devenu un héros.
La peur fait l'éloquence. 11 n'est pas d'homme qui ne parle bien quand il s'agit 4e défendre sa fortune et mieux encore s'il est question de sa vie.
La peur qui relève le moral n'a pas moins de puissance sur le physique. On lui doit aussi plus d'un miracle médical: elle fait courir un boiteux, entendre un sourd, crier un muet; elle ne refond pas le caractère, mais elle y supplée*
Cependant, la peur a ses caprices et même ses contrastes, et elle produit des effets opposés à ceux que Boup venons de citer. Ceci a lieu surtout chez la femme. La peur lui brise les jambes , lui ossifie le cœur ; oui, elle perd sa sensibilité » sa pitié même, elle n'est plus femme , elle n'est plus uh être intelligeint : c'est une machine qui crie, qui pleure; elle ne veut ni fuir ni ^ou^ laisser fuir, elle ne vent même pas qu'on la ^uve^ elle se crampomie aux mm et ia sarnson brûle.
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On cite des exemples vraiment incroyables de cet efflst de la peur chez la femme.
Je parle ici de la femme isolëe. Est-elle amante , estelle épouse ou mère, les choses changent: ce n'est plu$ pour elle qu'elle a peur, et lorsqu'il s'agit de sauver ce qu'elle aime, elle devient aussi active, aussi déterminée, aussi ingénieuse contre le péril, qu'elle l'était peu quand elle ne voyait qu'elle en danger.
La peur produit sur les animaux un effet analogue. Dans un sinistre, une inondation, un éboulement, un incendie, il est impossible de les faire sortir de leur étable.
Ceci atteint jusqu'aux animaux sauvages: on les fascine au moyen de la lumière, du bruit, du regard ; les mires seules , quand leurs petits sont en danger , résistent à tout.
Il est aussi des hommes que la peur annihile, à qui elle donne le vertige. Ce jeune couvreur qui travaille au haut d'un clocher avec son père, lui dit: père, le ciel tourne; le père comprend le danger, il fait un mouvement pour soutenir son fils, il était déjà trop tard, te malheureux enfant roulait dans l'abkne.
C'est la peur qui paralyse le^ facultés de cet acteur, de ce chanteur, de cet orateur qui, plein de verve et de fea quand il est seul, devient froid, guindé, insupportable dès qu'il est en face du public. Cependant, il a dn talent, et il en a la conscience, mais ce talent mourra sans qu'il l'ait montré, et cela par peur qu'on en doute, par peur d'être au-dessous de lui-même. S'il pouvait se dire: je ^ux être médiocre aujourd'hui pour être Queilieur demain , il serait sauvé , mais pour ne pas consentir à l'être un seul jour, il le sera toute sa vie.
Il est peu de sentimens, peu de passions même dans lesquelles la peur ne se ^isse. Dans l'orgueil , il y a
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de la peur ; il y en a dans la âoseefrtibilité , dans Penvie, dans la jalousie, par conséquent dans tous les vices qui en' dérivent: Thypocrisie, la dissimulation, la trahison.
La peur n'est pas étrangère à Famour, à Pamitié; elle ne fait ni fun ni l'autre , maïs elle les maintient et les fortifie. Une confiance trop entière amène l'indifférence et bientôt le mépris. Celui qui ne craint rien de sa maîtresse ni de son ami , est bien près de ne plus les aimer ; preuve , c'est qu'il errât peu de les perdre.
Je le répète : sans la peiltr, il n'y a ni amitié ni amour durable, et c'est elle qui fait la constance et tient lieu de la fidélUé.
U faut bien avouer que la peur, malgvé son principe tQut moral, tient autant aux circonstances qu^à l'homme : le plus brave ne peut dire qu'il n'aura jamais peur. L'état de nj^tre santé influe visiblement sur notre courage : tel n'a été mis à l'ordre du jouir de l'armée, pour action d'éclat, que patee que sa digestion avait été bonne, ^i, ce jour-là, sou estomac eût été dérangé, il eût pu n'être ^'un lâche. Un relâchement d'entrailles rendrait timide Achille lui-même. U n'y a jamais eu de héros un jour de médecine.
L'obscurité, si elle est inattendue, épouvante tous les êtres. Quand cette absence de la lumière «st prévue , eomme dans le passage quotidien du jour à la ndit , la terreur est moindre, mais le principe en reste. L'enfant â peur des ténèbres , et les animaux les plus féroces •deviennent doux et timides dès qu^ils ont cessé de voir.
L'obscurité n'influe pas moins sctf le caractère et dèsiors sur les opinions des hommes et même sof lenrs croyances : tel esprit fo^t qui est, le jour, blasphémateur et ^thée, est, la nuit, catholique et dévot.
{.a localité peut aussi amortir le courage. Combien
de soldats intriSpides sor un champ die bataille» n'oseroBt passer dans le voisinage d'un eimetière à miniiît. Wè souriront au brait du caDOD,.ot pâliront s'ils cnlendenli cbanter une chouette sur leur toit*
Un des phis intrépides dompteurs de ehetaux du jockeysclub» M***, lut qui, sans sourciller, s'ëlançaît dans tes courses au clocher les plus aventureuses, devenait bléine de terreur, à chaque cahot, s'il voya(^it en voiture.
Un ancien grenadier de ki garde impéri<ile, attaché à mon service et qai avait été à vingt combats, fuyait éperdu devant une souris. Un autre s'évanouissait à Faspect d'une tête de veau.
L'eau inspire à qiieft(pies individus une- terreur indicible; ils trembtent en mettant le pied dans un oanou On en a vu, à qui des bains de mer étpiént ordonne», se rendre vingt fois sur le rivage» vingt fois s'y désha* biUer , et viogl fois retonirner ehez eni sans avoir osé y mettre môme une jambe.
Si Ton en coftoluait que ces individus sont des lâches, on se tromperait: ils n'ont peur de rien, sauf de l'eau.
Hors des cas fort rares » la volonté peut toujours » sinon suriAonter la peur» du, moins la modérer. C'est là qu'est le véritable courage. Celui qui n'a jamais eu peur ne peut dire s'il est btave : là où il n'y a rien ^ combattre, il n'y a rien à vaincre. La vakar ne peut done naître que de la conseienoé du diasger.
On dit qne Fenneoni Iq plu& â craindre est on peureux révQllié. • Prenes garde au poltron, dit un proverbe, quand on lui nuirclie sur le ventre , il vous mord au talon. • C'est ce qui est arrivé à plus d'un bravaehe qui, sur la réputattoa de poltronnerie de quelque novice, ont voulu foire les braves à peu de ft*ais« Mous pourrions citer pJius d'une scène où. Les HAes changeant, le timide d'habitude faiwit trembler à son tour le vaillant de
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profession ; Il semblait que la pear avait saoté de l'un ^ Tautre* C'est que , probablement , Tan était un faux brave, et Fautre un faux peureux.
Il y a des peurs collectives et en quelque sorte ëpidëmiques. L'histoire oite des armées ainsi frappées d'une terreur que rien ne justifiait. On a vu deux armées en présence prises la même nuit du même mal, s'enfuir chacune de son côté.
. Cette panique peut saisir une nation tout entière. En 1791, SUD le bruit répandu, on ne sait comment, qu'une bande de brigands s'approchait, n'a~t-on pas vu vingtcinq millions de Français barricader leurs portes et aller se cacher dans leur cave. La stupeur était telle, que oui ne songeait à prendre les armes; et bien qu'aucun brigand n'ût paru , aujourd'hui encore les vieillards perlent de cette terrible journée avec tous les signes d'un invincible effroi. Oui, après cinquante ans et plus, ils ne sont pas encore rassurés.
N'a^t'on pas vu > deux ans plus tard , ce peuple se laisser décimer par quelques centaines de sicaires tremblant euxi-mêmes devant leurs complices , tandis qu'aux frontières et eontre l'ennemi extéfieur, ce même peuple Qombattait en héros? Mais chez lui, en proie à cette espèce de fascination on d'engourdissement stupide qu'éprouvent les poules à la vue de la fouine , il n'avait d'autre énergie que celle d'offrir sa tête 6u couteau. . Malgré le mal que produit la peur, il ne faut pas trop s'en plaindre* Considérée sous ses rapports généraux et d'apri^ son influence conservatrice, la peur est utile sur la terre. Elle y est même indispensable, car elle est, pour tous , la première garantie de l'ordre et de la pro* ^iété. Oui, sans la peur, l'homme n'aurait aucun frein; et s'il ne fait pas plus de mal , c'est qu'il y a un enfer là'-bas et ici un commissaire de police. On me dira que
tous les hommes ne sont pas ainsi. D*dccord , mais 4^€st da moins la grande majorité.
La penr est donp la tiase de l'ëdifiee social et la cause première de la drilisation. Otez la crainte du besoiti oa seolemenl de la solitade, il n'y a plus ni nation ni fa^ mille. Chacun vivant au jour le jour, il n'y aurait point d'aisance, point de. richesse: la pauvreté serait partout; car la prévoyance aussi est le calcul de la peur.
Sans la peur, pas de gouvernement. Quels que soient le code, la diarte, la constitution que vous imaginiez , il faut bien que vous y fassiez entrer la peur. Elle en est à la fois la morale et le bourreau. Il est vrai que vous pourrez la remplacer de temps en temps par Te»pérance ; mais Pespérance est une modtication de la crainte : on ne peut espérer que ce qu'on n'a pas et ce que Ton craint de ne pas a Voir.
Ensuite, que votre gouvernement s'appelle monarchie ou république, qu'il n'y ait qu^n roi ou qu'il y en ait plusieurs , ils ne sont tels et ne restent tels que par là crainte qu'ils vous inspirent. Cessez de les redouter, ils cessent de régner. La peur fait donc à la fois les rois et les sujets.
Sous quelque point de vue qu'on l'envisage, la peur est ici*bas la première condition de tout acte et oonséquemment la mère de toute œuvre.
Voyez : Courage.
'Pi Alfa ET PIAIfISTE; Une chose ^i ébaMra bien nos enfans , s'ils veulent y croire , c'fôt que noni ayons sérieusement pensé qu'on pouvait devenir un grandi homme en tapotant plus ou moins légèrement snr des touches d'ébènë on d'ivoire, ou en touchant ce que nous appelons le piano. Or , c'est pourtant ce qui existe :
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Bom atons k grand Â, le grand B| k. grand G, le grand D, enfin, toutes les lettres de Falphabet formant me pléyade d'illustrations devaÉt laquelk» non seulement la France, mais FAUtemagne^ mais F Angleterre» mais l'Europe s'agenouillent; grands hontsiea qK^eatoure une renommée et qui excitent une admiration bien autre qne celle dont Matière, Comeitte, Radae, Boileatt, Raphaël, Midiel-Ange, voire même certains eapitainee, ministres, princes et rots ont joui de leur virant , car ni leurs soldats, ni leurs commis, ni kursi peuptes, et moins encore les peuples étraii^«^, ne les portèrent en triomphe ou ne détdèretil les chevaux de leur voiture four s'y atteler eux-mêmes: chose qui arrive tous les jours aux -dits {grands hommes du clavier et qui est si ]Hen passée en coutume, qu'on risquerait de se faire la* pider si on mettait en doute qu'un tel hoimeur ne leur «fit paa dft.
Gemment pen^on devenir un grand homme en tapotant sur des toudies et par quel procédé y parvient-on? Geci pouvant être utile aux pères et mères qui voudront avoir m grand homme dans leur iieiraille et beaucoup dVgent dans leur poche, je vais en donner la recette avec l'infik traction pour l'employer.
Achetez dans une vente iin elavedn «ou piano réformé, du prix de vingt- cinq à treofte ffaiKS. Joignez-» y un tabouret de deux francs. Prenez ensuite un gamin de quatre à cinq ans parmi les vôtres si vous en avez, ou à Fhôpital si vous n'en avez pas.
Après vous être assuré qiiMt a des doigts longs ^ pas trop sujets aux, crampes ou aux engelures, vous aurez peu a vous occuper du reste de Findivi4n; qu'il soit beau ou laid, droit ou tortu, spirituel ou bête., peu importe: de longs doigts, c'est le point nécessaire.
Le sujet ainsi dioisi, plantez-le sur le tabouret en Iftce
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da piaDO el mettess-votts à eôté de lui avee nno ver§e ou un martioet, ioâtrument partout souverain pour aider aa développement du g4nie et à ses* progrès.
Quant au surpto, c'est Taffaire du temps et surtout de la méthode qui ne dcàt s'écarter en rien de celie g%aé' ralemeiit suivie poui* dresser les perroquets et apf^endret aux chiens à rapporter.
Avec de la persévérance et bon nombre de ooups étf eorde sur les doigts , ce que je vous recommande ex* pressément» vous êtes assuré de voir votre petit bonhomme grandir en sagesse et en sdence, et courir à tontes jambes dans la voie de la ^ire. A sept ans il pourra figurer sur une table dans des pétâtes soirées. A dix ans, il paraîtra dans les concerts. A quinze ans, il en donnera pour son compte. A vingt ans, il occupera toutes les bouches de la Renommée; et à vingt^clnq, nous nons attèlerons à sa voiture.
Ce sera alors un giraod homme de plus, et ici encore il ne fera pas bon à dire le contraire: aussi ne le dirai-j€r pas. Seulement, je ferai cette question en tOi^e humilité t entre un grand homme et un grand pianiste n'y a«urait-il pas quelque différence?
Voyons, examinons. Qu'est'-ce qui constitue un gran^ homme? Est-ce la longueur .de s^s doigts? îfon , pas plu^ que celle de son nez; e'^st.bieii plutôt la grandeur de son génie. Or, dans la catégorie dps musiciens, nous trouvons, certainement» de grands génies: Gluiek, Mosard, Haifdtt,. Chérubini, Paër, Rossini, etc. S^ns doute la plupart d'enive eux étaient habUes, exécutaps , mais, sonl-ils rastés des grands hommes parcç. qu'ils paient grands pianistes» ou bien parce qu'ils étalent. grand^• musiciens, et lent génie était-il dans le^rs doigts ou. ddn3 l6ur tête? Là est toute la .qpesljiçn.
Si on la résout çn faveur de (a .tdie « il fiSH à ûrainirç
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qm nos grands santeurs de touches, nos grands éqni* librîstes de dayiers, qui ne sont que cela et dont les compositions tapotantes se bornent liux inspirations de leurs grands doigts, ne soient pas de grands hommes poiif nos neveux. Peut-être même ne le seront-ils plus, l^ur nous, l'année prochaine, car dans cette succession de grands pianistes, je vois que c'est toujours les plus aouveaux qui sont les plus grands , et que leur grandeur ne dure guère plus que la qualité d'un piano qui n'atteint jamais sa septième année sans mourir poussif» eût-il coûté vingt-cinq mille francs.
D'après cette analogie entre la dorée de l'instrument et celle du musicien , j'ai toqjours pensé que les deux choses avaient la môme origine, et que c'étaient les grands facteurs ou les Ârohimèdes do la lutherie qui » en inventant les grands pianos, avaient inventé les grands pianistes.
Quant à leur titre de grands hommes , il est de l'inyention des journaux et dii public, et il ne fout pas en accuser les luthiers.
Maintenant, puisque nous en sommes à l'analyse de la grandeur, voyons quelle est la différence entre un grand piano et un petit piano, et, par suite, entre un grand pianiste et un petit pianiste.
Un grand piano est grand , moins par sa taille que par SB robe et par sa qualité. Sa robe sera de palîs^ sandre incrusté de bois plus précieux encore; ses pieds auront des formes étrusques, grecques, égyptiennes, et seront relevés de dorures et d'argentures. (Test la contrepartie du gilet de velours et du lorgnon d'émail du grand pianiste, parures qui n'augmentent ni le son de Fun ni le talent de Tantre; ce serait plutôt le contraire.
Quoiqu'il en soit, il reste encore au grand piano, aa ptaao de prix, un son yelouté (c'est le terme reçu) qui
PIA Ift
le distingue da petit ou da piano commim, dans lequel le clapotage ou le tic-tac du moulin s'entend plus fort n est vrai qn*ii s'entend aussi dans le grand piano et qu'il s'y entendra toujours, mais il s'y entend moins. C'est dans ce plus ou moins que réside le velouté,
Bevenons au grand pianiste. Ce* qui distingue encore le grand pianiste du petit, c'est une dose supérieure de dextérité à croiser les mains et à en faire sauter une par-dessus l'autre, puis à rouler vivement les dix doigts sur les touches , comme les baguettes sur im tambour , en faisant , avec les pieds , une manœuvre analogue. S\ vous appréciez la difBculté que présente Texécution simultanée de toutes ces voltiges , vous verrez qu'on peut, réellement se rendre aussi étonnant sur le piano que sur la guimbarde, les castagnettes, le tambour de basque et la corde raide.
Maintenant , nous allons conduire l'audileur en face d'un grand pianiste donnant un grand concert dans la capitale. Nous avons pris nos billets ; nous sommes dans la salle; nous y avons attendu deux heures. Enfin, toutes les formalités sont remplies, le grand homme paraît. U commence par un morceau à grand orchestre: violons « basses, flûtes, cors, tout retentit à la fois, et je n'entends pas plus de piano que s'il n'y en avait jamais eu aa monde. Enfin le fracas s'apaise et le premier $oh com* mence. Mais soit que le puissant tutti nous ait rendus sourds , soit que le grand piano et le grand pianiste soient enriiumés, ils font, quoiqu'ils réunissent tous leurs efforts , justement l'effet d'un petit grillon qui voudrait foire sa partie dans une cathédrale, au milieu de deux gros chantres, avec l'accompagnement du serpent.
C'est égal, les solo sont courts, les ttUti sont longs; je n'en suis pas fâché , et les sons harmonieux de tous ces instrumens dont il n'est pas un , fÛt-ce la contre*
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basse, qui ne soit plus apte au chaut qwe le piano, me jtemplis&ent du moins agréablement les oreille» et m'offrent des masses d'harmonies qui atmonceat le génie du coniliositeur. Ce compositeur, c'est Mosard ; le gica&d pianiste a trop à penser pour perdre son temps à febriquer des «ymphonies et surtout à les écrire : c'^st bon pour des maniea?res. Il improvise, et c'est de trois à quatre improvisations que se compose le concert , comme « d'ailleurs, tons les concerts des grands et petits pianistes.
Mais chut ! l'inspiration vient. Silence profond. 11 roule ses doigts sur le clavier et regtode l'auditoire. {Applcnhdksemens). Il les roule en sens contraire, en produisant l'harmonieux roulis de la flûte de pan et des marchands et vinaigre. {Applaudissemens prolongés). Il a annoncé line tempête, c'est l'éclair qui la précède.
Après réclair vient le tonnerre: boum^boum. Il donne lEots ou quatre coups de poing sur le malheureux ontil dont on entend briser les cordes. {Mouvement général d'admiration, sauf, pourtant, Tamateur qui a prêté son piatto).
après le coup de tonnerre vient la pluie : tk, tie^ tic, tic, tac, tic. C'est ici le piano lui-même dans toute sa pureté native. Aussi les cœurs les plus durs ne ré* sistent pas à cette pluie que te grand artiste exprime en Usant sauter ses mains comme des greiiouilles en go* guette. Les cris : hraoo I bramasimol retentissent de toute jpatt. Oh! quel homme! quel artiste!!
Les chut étouffent ces exclamations ,. car on ne veut lien perdre de ces prodiges.
Après la pline, vient le brait des torréns. Id, les pieds du grand homme attirent . surtout l'attention des vrais connaisseurs ! Qu'il fait bon de le voir enjamber d'une pédale à une antre. U y en A une qtii crie un peu, mais eeta ne nuit pas. k ^ensemble : c'iàst l'imiMion du vent
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qm soaCBe dans une forêt de pins , oa bien la voix gémissante du fantôme; ou encore ie siflQet du brigtod. On peut choisir.
Après Forage, on doit, comme il est juste, revenir au iieau temps. La pluie a cessé. Il est vrai que le tic, tiû, Uo continue, et bien des gens pourraient s'y tromper si, par un sourire agréable , le grand pianiste n'avertissait pas les spectateurs que co n'est plus la pluie qui tombe, mais bien les oiseaux qui gazouillent, et qu'ils peuvent fermer leurs parapluies.
Le beau temps revenu amène une danse champêtre. Ici , l'admiration est sa comble : c'est le hautbois de Favengte qu'on croit entendre , c'est la f ielle nasillarde et boiteuse, c'est le baiser dérobé sous Fombrage, c'est enGn la colère de la bei^ère qui repousse le téméraire. Cette délicieuse harmonie imite jusqu'au prostemement du jeune rustre se jetant à genoux pour implorer son pardon , situation rendue par un coup , non plus d'un seul poing, mais des deux poings qui tombent easemble sur le piano agonisant comme son piteux propriétaire, le seul que n'ait pas gagné Fenthousiasme,
Le morceau est terminé; il a duré tcois quarts d'heure* Qui pourrait dire combien de milliers , de millions de notes sont passées par les mains de Fartiste? Aussi , il &ut voir comme il sue; on suerait à moins.
Ce combat corps à corps du grand artiste contre le grand piano^ dénote une vigueur peu commune. Le piano étant neuf et sohde , il a fallu tout le génie de Fhomme et toute sa puissance musculaire pour le réduire à eet état.
Cependant Forefaestre est envahi ; le grand homme est entouré ^ pressé , eiQbrassé. Les dames aussi s'ap** proehent; elles veulent admirer de plus près cet être prpdigieUL^ la .gloire de FAHemagne, Firannenir.de la
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France, Tespoir de TÂngleterre, l'envie de ^Italie, Toi^gueil du monde entier.
Nous ne parlerons pas des autres morceaux; ils ne diffèrent du premier que par le silence d'un bon nombre de notes qui ne peuvent plus sortir du malhenreux in* strnment parvenu au dernier degré de phtbisie, et qui rend , ea râlant , ses derniers soupirs. Anssi , par une inspiration heureuse , le grand artiste finit par une b»* taille, et les Griailicrïes peu harmonieuses de la machine détraquée sont tout-à-fait en situation.
Ici arrivent les vers, les couronnes, et ce qui est pins expressif encore, la prière de donner un second concert. Le grand homme est attendu à Paris , à Londres , à Berlin, partout; mais il ne peut résister aux vœux d'une population entière: U donnera son second concert
Comme celui-ci n^exdtera pas moins d'enthousiasme, il sera suivi de quatre autres , car un graiid artiste ne dédaigne jamais les grandes recettes et ne quitte la place que lorsqu'elle est à sec. Il est bon d'ajouter qu'aux yeux de beaucoup de connaisseurs en musique, c'est le chiffre de l'argent gagné qui établit la démarcation entre le grand et le petit pianiste.
D'où vient cette vogue du piano , le plus coûteux, le moins durable, le plus ingrat et le moins chantant de tous les instrumens dignes de ce nom? Je ne saurais le dire. Le piano est un meuble ; il est bon pour le compositeur , quoiqu'une épinette vaille tout autant. U n'est pas mauvais pour l'accompagnement, quoiqu'un clavecin vaille mieux en ce qu'il couvre moins la voix. Mais comme solo, comme instrument chantant, le piano n'est pas supportable, et une trompette même sans dé, un trombone, un serpent, un flageolet, s'ils sont justes, flatteront plus l'oreille et offriront plus de ressources au vrai musicien, à l'homme dont le coeur chante ou qn|
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sait hïte chanter Finstrument. Or, le piano ne chante ni ne peut chanter, parce qu'il ne peut ni tenir ni filer on son : faites donc chanter un toume-hroche 1
Pourquoi y a-t-il tant^de grands pianistes? Pourquoi tout individu, s'il a une main bien conformée, peut-il le devenir? Cest qu'il ne faut pas Itre musicien ponr être pianiste, qu'il est même inutile d'avoir le sentiment de rintonation et du chant, de la musique enfin.
Aussi, l'auditeur qui voudra être de bonne foi et en même' temps de sang-froid , l'auditeur qui pourra oublier un instant la réputation de l'exécutant et la dextérité de l'exécution et ne juger que le résultat, dira que, quels que soient la difficulté vaincue et le talent même, ce résultat est toujours pitoyable; s'il intéresse un moment, il devient bientôt monotone, puis mortellement ennuyeux. Cet éternel tapotage, ce tic-tac de moulin qui domine touà les efforts , toutes les inspirations , et qu'on « ne cesse jamais d'entendre, ces sons qui retombent à chaque effort, qui s'éteignent dès qu'ils commencent, pourraient servir à dessiner l'impuissance. C'est un asthmatique qui veut respirer, c'est un fantôme qui veut crier et dont la voix expire, c'est la machine visant à la parole; c'est la poupée qui dit: maman ^ et qai , quoiqu'on fasse, n'en dira pas davantage. Enfin le talent du plus grand ^aniste n'est pas même, jusqu'à ce jour, parvenu à la hauteur d'un orgue de Barbarie qui, à l'aide de ses tuyaux, peut, du moins, étendre, fondre et unir les sons*
Réservons-donc le {ûano pour l'accompagnement, pour la composition ou les concerts de familles, pour la con-* tredanse surtout; laissons-le figurer dans les duos, trios^ quatuors, quintetti, et Qiême, de temps à autre, dans les symphonies. Mais point d'improvisations, point de morceaux seuls, ou qu'ils soient si courts, si courts qu'ils ne laissent pas à j'enQui le temps d'aitieindre l'auditoire*
tQ fm
Ce petit article ou ropinion qu'il manifeste , regardée comme une hérésie, révoltera plus d'im noble dilettante. Parler mal des pianos et des pianistes , c'est le fait d'un welche, d'un barbare, pis encore, d'un malintentionné, d'un radical , d'un <»)mmnniste , d'un homme qui veut commencer ainsi la démolition de l'édifice social. Aussi le bon public et les luthiers surtout, les pins intéressés dans la question, n'en couronneront -ils pas moins les grands pianistes et même les petits. Qu'il en soit ainsi , je le veux bien, mais qu'ils se pressent les uns d^offrir des couronnes et les autres de les recevoir, et qu'ils les entassent bien sur leurs fronts, car ce qne font naître le caprice et la mode est ordinairement de peu de dnrée. Encore quelques années, et il en sera du piano comme il a été du luth et de la tyre, ce sera l'instrument d'nn autre âge, qui ne figurera que dans les cabinets d*éludeR , les tableaux de mœurs et les romans historiques; et le grand pianiste, de même qne le célèbre canard de Vaueanson, sera rangé parmi les pièces mécaniques qui ont fait honneur à l'industrie du dernier siècle.
Voyez: Bruit.
PIE. Une pie avait été élevée dans une basse-cou^ avec une nichée de canards; tous les jours on faisait sortir les canards pour les mener dans un plant voisin: la pie sortait avec eux. Un jour, la domestique ayant oublié de les y conduire, les y trouva néanmoins. Le lendemain, il en fut de même; bref, elle s'aperçut' que c'était la pie qui faisait la conduite, piquant de son bec les traînards pour les empéehet^ de rester en arrière. -Cependant à mesure que les canards grandissaient et engraissaient , on lés prenait pour la table ^ du maître ; la. pie soignait tes sur^vans.' Enfin, il n'en resta pftrs
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qa^nn; Margol le oondaisit à la pâtare comâie die avait iait ies antres.
Un j«)ur 9 la cmsinière Tonlut le prenâre ponr la broche: Margat cria beaiiconp^ et voyant que ses cris ne disaient rien, elle s'élança sur la servante , la blessa à coups de griffes et de bec, puis prit son vol et ne reparut plus.
Ce qae je viens de dire, je ne l'ai pas vu, mais on me Fa raconté, et j'y crois, car si Margot ne l'a pat fiiit elle en est bien capable.
PIED. An lieu d'apprendre le latin aur eoffens , je leur apprendrais à se servir de leurs pieds : car, pourquoi ne se sert-on pas de ses pieds comme de ses mains? Est-ce qne les nourrissons ne s'en servent pas quand vous les laissez libres? Essayez plutôt: ils serreront vos dpigts avec les doigts flexibles encore de leurs petits pieds.
Les Chinois brisent les pieds des petites filles; nous y ajoutons ceux des petits garçons. Oui , par nos usages bizarres ou absurdes, nous paralysons une bohne moitié de notre individu physique et moral. Nul doute que l'usage des pieds, dans certains métiers dits manuels, n'aidât beaucoup à avancer la besogne. Plusieurs peuples asiatiques , mieux avisés que nous , savent en tirer parti pour une foule de choses , sans compter celle de mardier.
Celle-là même nous l'avons restreinte, autant que pos* sible, au moyen de chaussures merveilleusemtent propres à nous £aire rester en route et auxquelles, pourtant , nous demeurons fidèles depuis dix siècles: probablement parce qu'en outre de leurs autres inconvéniens , (slles coûtent cher et durent peu.
Nous avions imaginé , toujours dans la crainte d'aller
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trop vfte , la culotte serrée , qui joignait la cuisse au cou-de-pied en supprimant Farticulation du genou, qu'elle ne permettait plus de ployer. Là culotte, tu son excessive incommodité , avait prospéré pendant trois cents ans , quand , allongée et élargie , elle devint pantalon.
Les pantalons rendaient libres le mouvement des jambes et des pieds, mais c'était trop bien; aussi cela ne durat*il pas , et l'aisance qu'ils nous donnaient , une fois reconnue , nous y avons remédié en inventant le sonspied qui, tirant à-hu tandis que la bretdle tire à^dia, réunit l'avantage de nous empêcher à la fois de marcher et de nous asseoir.
Voyez: Ficelé.
PINCETTE. Un vieux garçon avait une servante , comme toujours. Il avait aussi une cuisine, et dans cette cuisine une pincette. Un jour la pincette disparaît. La servante , grosse ^lle assez fraîche , qu'on appelait Marie, cherche, cherche encore, cherche toujours, et ne peut découvrir le meuble égaré.
Ces recherches durèrent huit jours, et tout le voisinage en était en émoi. Enfin, le neuvième, une voisine qui aidait la digne servante à retourner , pour la vingtième fois, tous les meubles de la maison, se sentant essoufflée, s'appuie sur le lit de la bonne fille. Qu'y sent-elle? La pincette cachée entre deux draps. « Âh! ma pauvre Marie, s'écrie-t-elle , quel bonheur! la voilà votre pincette; elle était au milieu de votre lit et tout en travers. »
La bonne voisine alla conter partout le hasard qu'elle avait eu de retrouver la pincette du voisin.
€hose étrange! c'est que celui-ci ne lui en sut pas le moindre gré, et la bonne Marie pas davantage.
PITIE* C'est toujours par le mal qu'on ëproure ou qu'on craint d'éprouver, qu'on s'intéresse au prochain^ et nous le plaignons d'autant que nous sommes plus sosceptibles de souffrir. On peut donc , jusqu'à certaiii point, mesurer à cette sensibilité physique la sensibilité morale, puisqu'il est évident que l'être qui n'aurait aucune idée de la douleur, ne pourrait ressentir de pitié pour personne.
Nnl doute que le tempérament, ou le plus ou moins d'irritabilité des nerfs, n'influe beaucoup sur les moyens de supporter la souffrance , et conséquemment sur la souffrance elle-même qui, poignante dans celui-ci, sera presque nulle dans celui-là. Cette différoice agira éga«lement sur le sentiment que nous aurons pour autrui, car, ne nous y trompons pas, c'est toujours soi qu'on considère en lai.
Il ne suffit pas, pourtant, d'être sensible à la douleur physique, de la ha'îr, de la repousser, potur éprouver la pitié: il faut que notre expérience ou notre intelligence soit assez étendue pour que nous puissions comprendre que les causes qui nous font souffrir peuvent faire souffrir autrui. Si la brute ne connaît pas la pitié, c'est que son intelligence n'est pas assez élevée pour faire ce rapprochement.
€'est la même ignorance qui rend impitoyables le petit enfant, l'idiot et le sauvage. Ils ne comprennent pas qu'ua autre qu'eux souffre, ou s'ils le comprennent, ils ne conçoivent pas qu'il y ait du mal à le faire souffrir , puisqu'ils ne souffrent pas eux-mêmes.
La pitié est donc une sorte de répercussion da mal
d'antrui sur notre propre individu. Nous sommes telle-^
\ ment pénétra de sa position , de la souffrance qu'il
' éprouve ou qu'il va éprouver , que nous en ressentons
une partie. C'est ainsi qu'un homme se précipite dans
2t FIT
b feo pour en retnrer c«liii dont il entend les eris de douleur: il ne peut endurer ces eris; il faut quMl fuie eu qu'il seeoure ce ma|he»renx, parce que la crainte de se brûler est moins crneHe pour lui que celle de v<»r cet homme que le feu dévore et d'entendre ses plaintes.
L'animal on Fhomae insensible ne comprend rien à ceci ; il n'éprouve que la satisfaction de ne pas brûler lui-même. Que lui importe que cet individu. brûle! c'est, pour lui, une souche qui flambe, un tison qui fume.
La pitié de l'un, comme l'insensibilité de Fautre, naît évidemment de l'amour de soi. Mais dans le premier cas, i^est un amour généreux, c'est l'amour ^un homme qui sent la puissaoee de la réciprocité. Dans Taulre, c'est r^lsme de la brute et la tranquillilé d^un cœur stupide.
La pitié n'est pas toujours fondée sur la sensibilité réciproque ou la conscience du mal d'autrui. Tet homme aans pitié agira précisément comme le plus sensible , il exposera sa vie pour sauver son semblable, et pourtant il n'éprouvera, pour ce semblable, aucun sentiment de sympathie.
Ce ssera môme le contraire. Traversant un pont, il est coudoyé par un homme qui, enjambant le parapet, se pvécipile dans la rivière. Son premier mouvement est de maudire cet homme qui lui cause cette émotion désagréable. Cependant, mu par la curiosité, il s'approche et le voit qui lutte contre la mort. Alors, bien qu'il ne eonnaissc pas k'mdividu , il s'élance et le sauve. Est-ce pitié? — Non, — Est*^ce intérêt? — Non. C'est par \m mouvement qui lui dit qu'il n'e doit pas laisser noyer cet homme , parce que hii-même tiendrait pour lâche celui qui, le voyant dans la même position, l'abandonâerait à son sort. Cette conduite annonce du courage , de ^ vertu , de la délicatesse si vous voulez , mais ce de la pitié. Cel* en est si peu, qite le quidam
n'est pas plutôt hors de danger , qu'il le repousse avec d^oût, et qu'il serait plutôt tenté de le battre que du le coDSoIer. Bref, il a sauvé cet homme par respect pour soi-même, mais son par charité pour hii.
Cet égoisme est plus sensible encore quand Tindivida en péril est l'un de dos proches /de nos compagnons ou de nos supérieurs. Malgré ces qualités, il est possible que nous n'ayons pour lui ni estime, ut amitié; Il se peut même que nous le haïssions et que sa vie nous soit aussi préjudiciable que sa mort nous serait utile, et e&» pendant pour le sauver , nous nous exposerons à pém nous-mêmes. Pourquoi ? C'^st que sa mort serait pont nous, non-seulement un remords, mais un opprobre. Ici nous craignons à la fois le reproche du monde et celui de notre conscience. Sans doute le4anger que nous allons courir pour sauver cet homme que nous hafEssons, est grand , mais il ne l!est pas plus que celui auqiid nous resterions exposés si nous ne le sauvions pas ou tout au moins si nous ne l'essayions pas, car le regret et le mépris qui en seraient la suite, nous condiûraieRt à la mort ou à une existence pire que cette mort. Ici, la pitié, le courage, Thumanité ne sont donc encore qu'un calcul: c'est à nous et à nous seuls que nous avons songé.
La pitié effective ou ce dévoûment sans arrière*pensée qui fait que nous nous sacrifions à autrui , est plus fré^ quent chez les femmes que chez les hommes: o^te mère, cette épouse, ne pouvant sauver son enfant ou son mari, meurt avec lui. S'il y a des exeneiples de ceci chez les hommes, ils «ont rares.
Les animaux sont -ils su5cept9)l^ de pitié? Quand un chien défend son maître ou qu'il se jette à l'eau pour sauver un enfant qu'il n'a jamais vu, lorsqu'un oiseau porte la becquée ^ux petits 'abandonnés d'nne autre mère, est-ce la compassion qui les y (pousse? Je
tie le crois pas; c'est un sentiment de conservation ou de propridtë bien plutôt que la pitié proprement dite. Le chien défend son maître comme il défendrait sa maison; il va le chercher, s'il se noyé, parce qu'il y a été dressé, ou que tout individu, dans cette position, lui apparaît comme son maître; mais ce chien n'essaie pas de sauver un autre chien.
Quant à la nourriture que les oiseaux portent aux petits , même d'une autre couvée , c'est un entraînement tenant à l'instinct de la paternité ou à la conservation de l'espèce : entraînement qui existe aussi chez la race humaine, mais qui diffère essentiellement de la pitié.
Si un animal est susceptible de pitié, c'est, je crois, le singe ; il en est des espèces qui semblent souffrir quand on maltraite devant eux un individu de leur race, surtout s'il est jeune, et qui ne cessent de lui prodiguer des témoignages d'affection dans le but évident de le consoler.
Quelques cétacés, les dauphins entr'autres, éprouvent aussi cet attachement de famille : on a plusieurs fois remarqué les efforts que faisaient ces animaux pour remettre à flot ceux de leur espèce échoués sur la plage. Les pêcheurs connaissent si bien cet instinct, que lorsqu'ils en voient un , ils sont presque assurés de prendre toute la bande.
La pitié a aussi sa spécialité, et telle femme qui pleure d'attendrissement en voyant souffrir son perroquet ou son chat, a le cœur sec devant les douleurs de son frère ou de son mari : c'est que la pitié de cette femme est exclusive, elle ne se partage pas.
Ce qu'on prend pour pitié chez certains peuples -asiatiques , notamment chez les Indous , n'est souvent que de la superstition, et s'ils épargnent les animaux, c'est moins par intérêt pour eux que par la crainte de
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pëcber. M. Hamilton, Toyageur anglais, voulant indiquer Fusage du microscope à un prince indien, fit le geste d'attraper une mouche; aussitôt toute la cour fut en émoi : chacun, et le prince lui-même, tremblait qu'il ne la tuât, et ce même prince faisait décapiter un homme pour la moindre faute.
Les anciens ont beaucoup écrit sur la pitié, et les Romains comme les autres, mais ils l'entendaient d'une singulière façon. Bien que Juvenal ait dit que la na* ture, en nous donnant des |jarmes, a voulu nous donner un cœur compatissant, rien de plus despote, de plus froi«dément cruel que ces célèbres r^ublicains : leurs cirques, leurs jeux et la façon dont ils traitaient leurs esclaves, prouvent assez qu'ils ne connaissaient guère la pitié.
Senèque ne veut pas que le sage éprouve la pitié, parce que, selon lui, c'est une faiblesse et un état de soafErance, mais il conseille de faire tout ce que ferait un homme compatissant.
C'est aussi l'avis que nous vous offrons en faisant observer, toutefois, que la pitié n'est pas chose que l'on aecepte ou qu'on repousse à volonté: sans doute, on peut n'y pas céder, mais ce n'est pas ceci que prétend Senèque , puisqu'il veut qu'on agisse comme si on en avait même quand on n'en a pas.
PLAGES. 11 ne s'agît pas de donner des places aux hommes, mais bien des hommes aux places, a-t-on dit depuis long^temps, ce. qui est une raison ou une sottise» selon qu'on vest l'entendre. Si l'homme fait souvent bt place, non moins souvent c'est la place qui fait l'homme; et tel serait un fort mauvais commis à la barrière, qui est un fort bon ministre à portefeuille.
Que cherche-t-on donc dans certaines places qui ne
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rapportent ni ^oire ni profit? Je n'en sais rien. On les aime par tradition, probablement parce qu'autrefois elles rapportaient l'on et l'antre, et qu'on espère qne les choses reviendront ce qu'dles étaient.
Sans entrer ici dans nne distinction qui paraîtrait oiseuse, nous dirons que, de nos jonrs, il existe véritablement une monomanie de places; c'est à qui en voudra, à qui en obtiendra à tout prix, même aux dépens de son repos, de sa Fortnne, de sa vie. On répondra : c'est pour l'honneur. — Peste, quel honneur ! Vous n'avez donc jamais rien lu, jamais rien vn? En France , les gens en place sont les véritables parias de la nation; c'est à qui leur en dira, c'est à qui leur en fera: dépntés, journaux, gamins, chiens et chats, ils ont, après eux, tout ce qui pique, pince, égratigne ou mord. Le député ne croit pas avoir rempli son mandat, s'il ne leur a pas arraché au moins une plume ou une poignée de cheveux. Le journaliste perdra ses abonnés, s'il ne leur dit pas quotidiennement une gueulée d'injures proportionnée à retendue de ses colonnes. Le gamin croirait se manquer à Ini-même, s'il ne leur envoyait pas son lopin de boue. U n'est pas jusqu'à l'âne qui , en les voyant à portée , ne leur lance sa ruade, convaincn que ce sont eux qui font renchérir les chardons.
Eh! bien, à l'imitation du chien qui s'attache d'autant plus à son maître qu'il le bat plus fort et plus souvent, remployé tient d'autant plus ferinement a sa place qu'elle lui cause plus de déboires, et ceci parce qu'il voit à son dos vingt candidats qui demandent k le remplacer. Il est alors dans la situation de ces oncles qui ne meurent jamais, par la seule raison qu'ils voient qu'on attend leur succession, et qui se cramponnent à la vie, moins pour les agrémens qu'.^ y trouvent que dans la CBainte d-en procurer à d'autres.
PU
les; Ce qai contribue aussi à retenir sods le bât les mali^ beareux employés, c'est ua feu follet qui sans cesse leur ^ apparaît et sans cesse leur échappe , vision brillante et ' que Ton nomme avancement: grand et beau mot, mais lit chose difficile et rare. En France , c'est surtout dans
^' Tadministration qu'on peut dire : il y a beaucoup d'ap-
1^3 ! pelés et peu d'élus.
oQ| La raison de cela, c'est que les gros bonnets de l'ordre
ur eut des fils, ont des filles, ont des gendres, et à défaot,
ai: des frères, des neveux, des eousiins, et qu'ils sont trop
t bons parens pour oublier personne. Après eux, honnêtes
if employés; après eux, s'il en reste.
PLAIDER. L'art de plaider est celui de dépister la justice et de sauver les voleurs de la corde. C'est aussi l'art de prendre le bien d'un homme pour le donner à m autre quand on ne le garde pas pour soi.
Les procès naissent de la mauvaise foi , mais plus encore des mauvaises lois ou de leur rédaction incomplète. Si toutes les lois étaient claires et précises, les tribunaux resteraient en vacances onze mois de l'année et les avocats avec eux.
Plaider ne moralise ni les plaideurs ni les avocats, je dirai même qu'il en résulte souvent le contraire.
Un homme avait été trente ans avocat et des plus en renom* U avait déiendu des causesi de bien des sortes; il en avait gagné beaucoup, et toutes iui avaient rap>* porté quelque chose. On le nomeie ministre : il croit défendre une bonne cause en défendant un individu entaché de fraude: il lui lait gagner son procès et reçoit cent mille francs d'honoraires t qn'a-t-on à dire? sinon, qu'oubliant qu'il était fonctionnaire, il a cm être encore avocat.
SO PLB
PLEIN ET VIDE. La matière est partout ou peut y parvenir; le vide n'est donc que passagèrement là où il existe.
Quelle est la matière qui pénètre la première dans le vide? Probablement rélectricité , puis la lumière , ensuite Pair ou Teau sous forme de vapeur, enfin la matière compacte.
Le vide ne sert pas de moule, mais il rend le moule possible, car bien que le vide ne puisse ni contenir, ni mouler, ni donner une apparence à quoi que ce soit, ce n'est pourtant qu'à Taide du vide ou d'une substance susceptible d'être facilement déplacée, qu'on peut contenir et mouler quelque chose.
Dans notre système, le vide n'existant que par place, c'est la matière ou l'extrémité des corps qui lui sert de bornes ou de parois : ce sont ces corps , ces parois , ces barrières du vide qui constituent le moule. Le vide n'est ici que l'absence des choses ou le lieu d'attente.
Si l'on admet ceci, on peut y trouver une théorie de la forme ou de la superficie des corps. Ces limites du vide absolu ou relatif, ayant leurs angles et leurs courbes, elles en imposent l'empreinte à la substance qui vient s'y appliquer, si toutefois cette substance, moins compacte que ces limites, ne les brise pas on ne les absorbe pas en elle.
Si, dans le vide, il n'y a pas de poids, tout y est immobile. S'il y a un poids, ce poids n'a qu'un mouvement direct ou perpendiculaire; mais, tôt ou tard, ce mouvement's'arrête, car la chute étemelle d'un corps on sa marche en ligne droite ne serait possible que dans un vide infini , et ce vide n'est guère supposable en présence de la matière fluide et lumineuse qui tend à s'étendre toujours , conséquemment à reculer les bornes du vide existant.
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L'absence totale da vide ne serait pas chose utile ; le vide est nëoessaire pour constituer le mouvement et le jeu des parties élémentaires, mais il doit, être divisé. Quand il prend de retendue , il en résulte toujours quelque désordre: les trombes, les tourbillons, les ouragans et antres phénomènes atmosphériques qui se font sentir à la surface de notre planète, ne doiirent pas être étrangers à sa présence.
Mêlé à la matière, le ride est indispensable à la production. Isolé , il serait stérile. Un monde placé dans le vide ne serait qu'une masse inerte , parce que dans le yide, il n'y a ni génération ni végétation : si ce monde , séparé du reste de l'univers, avait chaleur et lumière, il fondrait qu'elles émanassent de lui-même.
Lorsqu'un vide s'onvre autour d'un astre, c'est au moment qu'il se constitue, c'est quand les matières les plus proches s'étant subitement condensées, d'autres matières n'ont pas immédiatement rempli l'espace qu'elles abandonnent. Le voisinage d'un globe éclairé ne comporte donc pas l'existence du vide étendu, et s'il existe , c'est à une distance incommensurable de tous les globes, de tous les soleils.
Dans notre atmosphère terrestre, ce vide étendu n'est nulle part à l'état normal : c'est un accident , un effet errant, une crise, une transition; s'il est stable, c'est par subdivision et parce que les portions de matières dans lesquelles il se trouve sont elles-mêmes fixes et immobiles.
Les astres les plus denses sont ceux qui ont en eux les vides les plus minimes et les plus de divisés. Ces astres ont aussi le plus de puissance d'attraction.
Le vide qui se manifeste autour d'un globe quand sa concentration a été spontanée , est comblé par les matières fluides se précipitant de l'espace et par celles qui
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s^échappent de sa propre masse par saite de k pression. Ces matières poussant eo sens contraire et allant a V^n^ contre Tune de Fautre, ne se confondent pas. C'est ainsi que se forme Tatmosphère d'un nouveau globe: c'est un fluide contenu par un autre fluide marehaot en seas contraire.
L'immensité visible et éclairée n'est donc, probablement, qu'une suite de substances et de corps qui s'étayent, s'unissent, se croisent ou s'entrechoquent, mais finissent toujours par se mettre en équilibre.
Si ces astres font leur révolution et touraent sur euxmêmes , s'ils se maintiennent dans leur position respective, c'est qu'ils nagent dans un fluide toujours indispensable à réquilibre et à l'attractioa.
Ainsi, partout où un corps se soutient, la matière y est, parce que rien ne surnage dans le vide.
Partout OLi ce corps a un mouvement circulaire et elliptique, non-seulement il est entouré d'un fluide, mais il y est accompagné d'un ou plusieurs corps en rapport avec lui , et d'une dimension assez forte ou d'une rapidité assez grande pour lui faire contre-poids.
Qu'il y ait eu et qu'il paisse y avoir encore des globes entraînés momentanément dans le vide et projetés en ligne droite, c'est ce qu'on peut affirmer sans s'écarter de la vraisemblance. En 1572, une étoile parut dans la cou» stellation de Cassiopée; son éclat, dit-on, surpassait celui de toutes les autres étoiles. N'est-ce pas à l'ouverture d'un vide qu'on doit attribuer cette apparition?
Dans cette hypothèse, ce seraient de très-grands vides se manifestant dans l'éther à la suite d'une commotion électrique ou d'un resserrement subit des matières éthérées se précipitant vers un centre d'attraction, qui changeraient la position d'un astre et peut-être de tout un système.
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La terre dle^même aurait ëtë compromise plus d'une Ms dans ees mses ée la création. Ces corps errans, dits âoiles filantes , ces néfoHthes que nous voyons pénétrer dans son attraction, n'y arriveraient que par l'effet d'un vide résultant de la condensation qui les aurait produits.
Cette condensation elle-même serait la conséquence d'fin premier vide; raf&nence des matières s'y précipitant et se rencontrant ati centre, amènerait la formation d'une masse d'autant plus compacte que )a pression aurait été pins intense.
Si une cause quelconque interrompait la marche des éiétneas entraînés dans ce vide onvert autour d'une masse on d'un globe, et si, an même instant, un fluide arrivant dans une autre direction s'interposait entre ce globe et ce torrent de matière , il en résulterait un cercle solide aotour du nouvel astre, à peu près comme Tattoena de Saturne et probablement celui de beaucoup d'autres globes et dé la terre même , car il n'est pas à croire que cet entourage soit spécial à une seule planète.
Les matières les plus dilatées peuvent ainsi , par la force de la pression sur tous les points et la rapidité du noQvement, être concentrées tôut<i-conp.
11 est vrai que la concentration cesserait bientôt, si le vide restait ouvert autour de ce noyau qui finirait par se dilater pour rc»npfir ce vide. Il hn faut donc une atmosphère ou un m<Mrrement de rotation pour le contenir dans son ^t compact.
Quant- aux astrîeg errans, leur mouvement résulterait d^nn ballottage entre le vide et le plein, d*nn vide relatif pent-être : ce seraient des g\(Afts dont tme face se serait OHverte et dont Tin^Heur se tenrplifaît ou se viderait par cette ouverture, seloki qu'Us traverseraient des matières plus denses ou plus dilatées; de là viendrait la cbevdttre ou la queue des comètes.
Tout astre creux est susceptible de deTenir errant; il suffit qu'il s'entr'ouvre. Par la cause contraire , tout astre errant peut devenir fixe comme semblent les étoiles, ou à mouvemens réguliers comme sont les planètes.
Quelle que soit d'ailleurs la densité d'un corps, elle n'est jamais entière ou absolue , car du moment que l'équilibre du vide et du plein n'existerait plus entre les molécules d'une masse » cette masse éclaterait ou tomberait en dissolution.
Pour permettre la marche et même l'existence des corps célestes , il faut bien que le vide soit fractionnel en eux et hors d'eux, car si l'espace était uniformément rempli , tout y serait immobile et impénétrable, conséquemment immodifîable , et chaque chose resterait éternellement dans le même état et la même position.
D'un autre côté , si le vide n'était pas partiel et par fractions, si l'infini était le vide, si les matières n'étaient pas toutes retenues ou étayées l'une par l'autre , une masse, en écartant la plus voisine, finirait, de proche en proche, par jeter dans l'abîme du vide celle qui se trouverait la dernière ou aux extrémités de. la région matérielle. Alors , le vide gagnant sur la matière ou celle-ci se trouvant repoussée vers le vide et s'y dilatant indéfiniment , elle s'y vaporiserait tout entière ; car, qu'est-ce que la totalité de la matière « quelqu'immense qu'on la suppose, si Tinfini, si Fimmensité réelle est le vide? Comment admettre un équilibre, un ordre stable dans les cor^ et dans touTre, si ce gouffre sans fond existe? Comment expliquer que tout ce qui est ne s'y perde pas, ou plutôt ne s'y soit pas déjà perdu, et quel raisonnement nous montrera que tout ne se confond pas , si tout n'est pas retenu par une force intérieure ou. extérieure ?
Ajoutons qu'il n'y a ni force ni levier possibles sans
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on point d'appui : ce point d^appui, où le tronver dans le vide et même dans une matière qui, n'étant ni palpable ni condensable, ne serait susceptible ni d^nnion ni de résistance? Une telle substance n'en serait pas une, puisqu'elle n'en aurait aucune des qualités ; elle serait encore le néant. Elle ne pourrait donc être ni le prin^ cipe ni la base de quoi que ce soit, et encore moins de toute chose.
Or, cette base générale, ce point d'appui, ce fondement de l'œuvre, ce moyen d'union des parties entr'elles, enfin cette force matérielle qui^ sous là main de Dieu, em* pêche la dilatation des corps ou leur chute éternelle , c'est l'universalité de la matière, c'est que cette matière est partout; c'est que l'immensité entière est le plein, que le Tide n'occupe qu'une portion très-minime de l'espace et n'a été répandu dans cet océan de matière que pour en permettre le mouvement*
Nous pouvons ajouter que cette plénitude de l'espace est indiquée par la multiplicité des astres , dont certainement nous n'apercevons que le moindre nombre. Si la matière n'était point partout , comment se seraient-ils formés , comment s'en formerait-Il encore? Il faudrait qu'ils empruntassent la substance d'un autre globe; ce qui arrive quelquefois, mais non toujours, car alors la multitude de ces mondes serait limitée : l'uii invariable** ment remplacerait l'autre. Or, je ne crois pas que cela puisse être , car il n'y a pas de bornes à la création.
Voyez : Vide moléculaire.
POCHES. Un Européen pourrait-il vivre sans poches? J'en doute : je n'en ai jamais vu qui n'en ait pas deux au moins.
Le goût des poches semble être dans la nature , et
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cbéz Fenfant, la première floche est souvent sa première joie : c^est de ce momeDt qu'il se croit propriétaire et seigneur suzerain d^un immeuble.
Quant à moi , je n'ai jamais étë plus fier que le jonr ou j'en ai senti une à la gauche de ma jupe , car je n'avais pas encore de culottes ; et si jYprouirai plus tard une autre bouffée d'orgueil , ce iîit quand j'y mis mon premier sou.
J'étais donc heureux de ma poche unique; mais l'ambition vient avec les chausses : chaque fois qu'on me prenait la mesure d'un vêtement nouveau, j*intriguais, je cabalais et, sous main, cajolais le tailîeur pour avoir une poche de plus. De sorte que de vêtement en vêtement, car j'avais soin, a cette intention, de les user le pins vite possible, j'étais arrivé à posséder quatorze poches bien comptées, et je n'avais pas encore sept ans. Que serait-il arrivé si Tainbition des poches avait connue dans une progression croissante, et combien n'en aurais^je pas aujourd'hui?
La raison venue , je m'en suis tenu à mes quatorze , en ayant soin , ponr le maintien du principe , qu'il y eut habituellement quelque chose dans chacune , ce qai n'était pas toujours facile, va la dimension exiguS de qiielqoes*unes ou leur siCnation peu commode , car j'en avais par tous les degrés de latitude et longitude de mon individu.
Quand toutes mes pochés étalent garnies, on aurait pu me comparer à ces ctfbinelt de Hollande aux vingt tiroirs, aux vingt secrets. Je n'en étais pas moins trèssatisfait de moi-même; je pouvais dire, comme Bias : oninia mecum porto. Je n'étais troublé dans ma joie que lorsqu'ayant besoin de mon thoucboir, de mes gants ou de tout autre objet indispensable; je ne me rappelais plus dans laquelle , de mes quatorze poches , je l'avais mis , ressemblant , en ceci , à un propriétaire de vingt
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châteaux. Forée alors était de les vider toutes, non séms grande fatigue , car il en était où ma main ne pouvait parvenir qu'en mettant habit bas.
Faisant un jour cette exhibition , un gamin de forte race se rua sur moi et lit rafie de tons tes objets que j'avais étalés sur la route.
Je voulus d'abord protester en lui allongeant un conp de poing ; mais sa mine était si peu engageante et ses façons si lestes , qae je me tins fort heureux qu'après avoir pris le contenu , il ne lui viht pas Ai tête de prendre le contenant, c'est-à-dire mes quatorze poches, qui faisaient , à mes yeux , le mérite principal , sinon l'unique, de mon costume.
Ce petit accident contribua , plus que tout autre , à me guérir des poches et de la manie du mecum portxt.
Pour rentrer dans les généralités, je dirai qu*il existé des poches qu'on pourrait, à l'inventaire de ce qu'elles renferment, comparer à des voitures de déménagement; et lorsque l'on portait des redingotes dites à la proprUtaire, on a vu deux à trots industriels associes y mettre la dépouille d'un magasin.
La privation de poches dans certains costumes militaires, cdoi du hussard, par exemple, a fait prendre en grippe cette arme à bien des soldats et même à des officiers , tous , en leur qualité dé Français , également amateurs de poches. La sabretache en tient lieu. Mais comment! c'est un sàc toujours battant aux jambes et qu'il faut aller. chercher au talon. Cela vaut celle que j'avais au dos.
QoMd les pfOcHes tie fiirent plus de mode , on pHt
en horreur les femmes qui en avaient ; et j'ai eonnu une
personne fort recomdiandable et belle à ravir qui , pour
cela seul y était signalée comme tin monstre.
CeFeBdapt, kB poefties à defaedre v^laiàit bien H&B
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sacs , ces ridicules , ces aumônières , ces bourses , ces cabas et autres récipiens nomades qui ont dimiguë et divulgueront encore tant de secrets par l'imprudent oubli de leur propriétaire. Qm de querelles, que de divorces, que de coups d'épée pour des fautes qui seraient restées à jamais enfouies dans les podies , sont sortis de ces malheureux sacs.
On dira qu'il s'en est échappé aussi de bien douces révélations, qu'ils ont souvent été l'entrepOt dts cœurs et la petitie poste des amours.
Je n'en disconviens pas, et nous admettrons ceci comme circonstance atténuante. Mais le plaisir qu'ils donnent ne peut détruire le mal qu'ils ont fait.
Je maintiens donc mon dire, et je vote pour la restauration des poches, vu leur légitimité, car elles datent de la fondation de la monarchie.
POIDS ET CONTRE-POIDS. Nous avons dit ailleurs que le mouvement n'était appréciable que par la compa^ raison ou par le rapprochement d'un autre mouvement, et qu'il serait impossible de s'apercevoir si un corps isolé dans l'espace marchait ou ne marchait pas.
Il en est ainsi de notre planète quand nous ne regardons pas les globes qui l'entourent. Aussi, pendant des siècles, les hommes ont cru à son immobilité.
Us n'ont vu de mouvement terrestre que dans les oscillations du sol ; mouvement devenu sensible pour eux, parce qu'en les séparant de leur base, il o^trariait les lois de l'équilibre et qu'il leur offrait, par sxm intermittence, des termes de comparaison.
De l'équilibre absolu à l'imiDobilité, il n'y a donc pas de différence sensible, bien que l'équilibre puisse exister dans la plus grande. rapidité ;du aiouvement; preuves: la
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marche et la rotation de notre terre. Anssi avons-nons nommé ce mouvement non sensible^ VimmohUité du motàvemenL
Mais c'est spécialement à un corps lancé dans le yide que nous avons appliqué cette définition.
Mous avons ajouté que, dans son isolement, un globe ainsi projeté ne pouvait compter dans la balance des choses, parce qu'étant lui-mlme en dehors de l'équilibre, il ne pouvait concourir à celui d'aucune antre partie de la matière.
Si , dans le vide , ce mouvement est. nul , il retrouve une action quand il rentre dans rensemble et qu'il prend sa place dans le fluide éthéré ou ce que nous appelons le plein. Là , il est le pirincipe ou le type originel de tons les autres mouvemens. On peut même aller plus loin et dire : il n'y a qu'un mouvement absolu , le mouvement direct ou Tentraînement de la dme vers la base. Tous les autres sont des modifications de l'équilibre ou des mouvemens balancés par un contre-poids , c'est-à-dire par un autre mouvement, car le mouvement direct n'est jamais que celui d'ui^e matière pesant sur une autre matière et la traversant plu9 ou moins facilement, selon qu'elle est plus ou moins dense.
On peut donc mesurer le poids au temps que met un corps à en traverser un autre, oii. à l'impulsion qu'il donne au corps qu'il ne peut pas traverser.
S'il est arrêté par ce corps, comme le serait un aérolithe arrivant sur la terre, et s'il s'unit à lui, dès-lors, il pèse et marche avec lui et. cesse de peser et de marcher lui-même. En trouvant une base, il a perdu à la fois sa pesanteur et son mouvement, en d'autres termes, sa spéeialité : il formait un tout, et il n'est plus que la partie d'un autre tout.
Un corps ne pèse que par $011 plus ou moins d'iso-
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lemeitt des autres oorps. Nëanmoins , il ne pèse qae parce que ces corps ou ces matières qu'il côtoie out on poids elles-mêmes et qu'elles lui offrent une résistance. Si elle n'en offrait auenne , il serait là comme dans le vide , et nous retomberions dans ce que nous avons nommé l'immobilité du mouvement on dans une mobilité en dehors du poids et de Té^uilibre.
Un poids n'est donc tel qne dans fa matière moins dense ou moins rapide que ïuî-méme , ou en présence de la possibilité d'un contre-poids et de tous les degrés qui conduisent à Téquilibre , car Finvariabilité de cette pesanteur amènerait finvariabiltté de son mouvement ou cette unité absolue sans terme comparatif, qui équivaut il la nullité. Enfin, un poids n'est un poids que parce qu'ail marche vers un contre-pofds ou une base et que son mouvement varie à mesure qu'il en approebe. Ce eontre-poids trouvé , cette base atteinte , féquilibre est établi , le mouvement cesse et avec lui la pesanteur.
Sans doute ce poids pourra contribuer à la marche ou à la pesanteur du corps qui lut sert de base; mais s'il ' est entraîné dans ce mouvement, s^il est confondu â ce corps, il n'a plus lui-même ni pesantenr ni mouvement, et il ne retrouverait Tun et l'autre qoe si , rompant équilibre, il s'agitait sur sa base et cherchait mi contre-poids en dehors du poids auquel il est uni.
Tel est l'effet d'un boulet que nous faisons rouler sur la terre, il pèse jusque l'instant oh il s'arrête. Quand il a retrouvé son immobilité il pèse arvec la terre , il marche avec elle, mais Ini-^même ne pèse plus , ne sè meut plus, n'est plus un poids distinct, if est une portion de la masse; car ce n'est pas la forme qui constitue nn poids on nn corps, c'est Va spéèialifé du mouvement de ce corps et son action en dehors denietiott générale.
L^on voit que le ttiéeanistoe du moureaienf nhirersel
est simple: c^est Teffiet d'une balance oo d'un poids cherchant son contre-poids. La mobilité des élëmens, la marche des corps célestes, de la terre dle-méme et de tout ce qui s'agite sur sa surface ^ n'a pas d'autre cause. Ainsi, tout mouvement est un eflbrt vers l'équilibre; il n'y en a pas d'autres.
Il existe , en apparence , devx sortes d'équilibre : l'équilibre du poids et l'équilibre du mouvement; maïs en réalité il n'y en a qu'ten, puisqu'il n'y a pas de mouvement sans poids ni de poids sans mouvement.
Dans l'immobilité absolue , rien ne pèse. Dans le mouvement il y a autant de poids qu'il y a de divisions dans ce mouvement. A la rapidité comme à la pression on peut donc mesurer la pesanteur.
L'équilibre comporte deux corps au moins on deux poids, deux forces ou deux pressions dont l'une balance l'autre.
Aroir un poids , c'est èb*e en debors de la masse , dès -lors, avoir une foriM à soi. Peser est la con-^ dition indispensable de la spéôaltlé de la forme et de l'état d'être; c'est par là que commence Taction d'une chose comme d'un individu : la première puissance qu'ils exercent sur la terre, c'est de peser sur elle et indépendamment d'elle.
L'attraction est l'effet d'un poids et d'un contre-poids. « L'attraction réciproque . du soleil et de la terre, dit lïewton, cette attraction, distribuée dans toutes les parties de la natnre , est semblable à l'effort que fait un bateau ou. une pierre et à la réaction que la pierre ou k bateau exercent snr le cbeval. • D'un autre cftté : «.La gravi tation oa pesanteur univeEscUe est la tendance qu'ont tous les corps à se porter les uns vers les autres, depuis les plus gros jusqu'aux plus petits , c'eâ-à<-dlre à»pm les moléoides jusqu'asx oaqps célestes. »
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La pesantear n'étant qa*une pression qui indique une résistance ou une contrepression , elle doit être variable selon les lieux et la position. Aussi un corps pèse moins à l'équateur qu'au pôle , et ce corps qui pèse un kilo sur la surface de la terre en pèserait vingt* trois sur , celle du soleil.
Son mouvement variera dans la même proportion : il tombera de cinq mètres pendant la première seconde. Sur la surface du soleil , il tomberait de cent -quinze mètres pendant la même seconde.
Aux yeux de beaucoup, ce qui fait la dififérence â*un corps lourd à un corps léger, est le moins d'espace que tient le corps lourd ou la plus grande quantité de matière qu'il offre dans un petit volume. On dira : For pèse plus que Targent ; ce qui est uo non-sens ou signifie seulement que Tor tient moins de place que l'argent ou qu'il a plus de poids à volume égal.
Si la forme paraît influer sur la pesanteur, c'est qu'elle influe sur le mouvement ; et die agit également sur cette pesanteur, si vous admettez que, sauf dans le vide, le mouvement fait le poids.
Une voile déployée tombera moins vite qu'une voile ployée. Pourquoi? C'est que la pression, en se divisant et en s'étendant sur un grand nombre de points , est devenue localement moins active que si elle s'était concentrée sur un seul. Telle sa'ait une aiguille que vous auriez laminée , elle ne percerait plus.
C'est aussi parce que le poids de cette voile déployée porte sur une plus grande masse de fluide , qu'elle y trouve un meilleur point d'appui et une plus forte partie de son contre-^poids. Si elle pouvait s'étendre assez pour embrasser une portion de ce fluide ^ale à sa pesanteur, elle ne tomberait pas et resterait indéfiniment suspmidue sur le fluide, en n'ay^t d'autre mipttvemeiit que le sien.
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C'est ce qui est advenu des globes par ta Iransformation de leur enveloppe en matière atmosphérique : cette atmosphère, attachée à leur noyau, fait toujours partie de leur masse. Leur pesanteur spécifique est donc restée la même , et pourtant c'est par suite de cette dilatation de leur enveloppe qu'ils ont cessé de peser directement sur le fluide et qu'ils ont pris un mouvement horizontal, elliptique ou circulaire.
Que cette atmosphère, se condensant, se reploie sur son noyau , ou qu'elle s'en détache et s'évapore , à l'instant chacun de ces globes recommençant à peser sur le fluide, reprendra son mouvement vertical.
Cependant la condensation de la partie atmosphérique du globe n'a pas augmenté sa masse ou son poids effectif, et révaporation de cette atmosphère l'a diminué. Pourquoi donc , sans peser plus et même en pesant moins , ce globe semble-t*il peser davantage? — C'est que bien qu'un corps , en s'étendant , ne diminue pas en poids r^l, ce poids étendu rentre plus facilement dans l'équilibre. Les obstacles qui. s'offrent à son mouvement, in* diquent seulement qu'il commence à rencontrer sa base ou à trouver son contre-poids. Or, la pesanteur n'étant en réalité qu'un mouvement, ce mouvement va être abrégé d'autant. 11 en est ici comme dans la voile déployée; et cette vmle, fût-elle même plus lourde que le fluide, ne tomberait pas encore si le mouvement horizontal de ce fluide compensait, par sa rapidité, la différence de poids ou de densité comparative qui existerait entre lui et cette voile.
Le mouvement peut donc modifier ou annuler la pesanteur , comme il peut modifier ou arrêter un autre mouvement. De deux poids, il peut résulter l'absence de poids ou l'équîiâire. Deux mouvemens opposés pourront amener un effet semblable. Tel ^t bien celui d'une
balanee : égalisez les poids , tout s'arrête. L^équilibre atteint , le mouvement cesse , et avec lui la pesanteur. C'est un mouvement qui annule an mouvement en S'annulant lui-même : le contre-(y)ids, en cessant de balancer le poids, a amené l'équilibre ou l'immobilité.
Le contraire serait arrivé si le contre-poids s'était amoindri : à mesure de sa décroissance , le mouvement du poids aurait augmenté, et la séparation se serait d'autant plus prononcée.
Lorsque le contre-poids aurait été annulé, le mouvement du poids serait devenu direct ou vertical , parce que de ce moment il aurait été entièrement séparé de sa base ou de son principe d'équilibre. Dans ce cas , il ne peut plus avoir d'autre mouvement que celui de la chute.
Or, le mouvement d*un corps qui tombe est d'autant plus rapide qu'il s'éloigne davantage du point d'appui qu'il quitte et qu'il se rapproche de celui qu'il cherche.
Ainsi, un poids ne devient poids qu'à l'instant qu'il perd sa base ou son équilibre , et il augmente de pesanteur à mesure qu'il s'en éloigne ou qu'il se rapproche d'une nouvelle base. C'est donc quand il va Fatteindre qu'il a acquis a la fois l'apogée de sa pesanteur et et son mouvement.
Quant au rôle que joue ici le développement de la voile ou de l'atmosph^ , il est nettement définie U& corps n'augmente d'étendue qu'en se déployant ou en se dilatant : or , la dilatatioA est tott}ottrB une tendanoe ou un rapprochement vers l'équilibre , comme la ooii« densation en est l'éloignement; non qu'un corps dense ne puisse trouver sa base ou son coatre-poids , mais il le trouve plus difficilement ^ parce qu'il a plus de raoiMlité, et qu'en outre de sa pesanteur spécifique v il a oeHe de son mouvement* BptoBTant nmns à^doMàta
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dans sa marche que Ze corps dilaté, û a moins de chance de s'arrêter.
On dira que lorsqu'on jette , du haut d'un clocha , la voile ouverte et la voile ploy^ëe , c'est cette dernière qui arrive la première et coûséquemment qui a rencontré le plus tôt sa base« Ceci n'est qu^apparent; si la voile déployée reste plus long-temps en Pair , c'est que l'air lui fait obstade; c'est quf , par son poids ou son mouvement, cet air lui sert de contre-poids et de point d'appui. Cet appui est insuffisant sans doute, puisque la voile déployée finit par arriver à terre ; mais elle y arrive obliquement ou horizontalement et après maints et maints temps d'arrêt, parce qae dès son point de départ , elle entrait dans la voie de l'équilibre , et que si le fluide atmosi^érique avait eu un peu plus de densité, il l'aurait arrêtée.
La dilatation est done un acheminement vers l'équilibre, et c'est presque toujours au moyen d'un fluide ou de la dâatation d'une portion de leur enveloppe, que les corps célestes se soutiennent dans ^espace et harmonient leur éqoilitM'e à leur mouvement ou à leur immobilité relative.
Ce sont donc ordinairement les eorps étendus qui font contre-poids à ceiix qui ne le sont pas, et les parties Itères qui servent d*aîles on de balaneiers aux parties lourdes ou condensées.
Il faut bien qu'il eti soit ainsi; la masse du fluide éthéré, considérée dans son ensemble, excède infiniment celle de la matière dense. Prise partiellement ou dans chaque système de monde, cette masse de fluide ne peut pas non plus peser moins que celle des corps de ce système: la preuve, c'est qu'ils restent suspendus, tournant sur leur base d'éther comme les billes sur le tapis d'nn billard.
Un corps dense, dira-t-on, est bs^ancé par un corps dense ^ et ils se santiennent par lenr attraction ou leur
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mouvement, ce sont ici les deux plateaux de la balance.
Rien de mieux; mais ce n'est pas asse^ que les deux plateaux soient en présence, il faut une force qui les y maintienne. Faites disparaître tonte la matière fluide de l'espace, n'y laissez que des corps denses et indilatables, il n'y a plus d'ëquiUbre possible, tons ces corps projetés dans le vide vont marcher en ligne droite sans jamais se joindre , sans Jamais s'arrêter ; ils resteront indéfiniment à la même distance relative, parce qu'ayant tous le même poids, quelle que soit leur différence de volume, ils auront tous le même mouvement.
La régularisation du mouvement ou le mouvement autre que la chute ou que la projection directe, enfin tous les mouvemens qui constituent les divers degrés de rapidité ou d'efforts vers l'équilibre, ne sont donc que la conséquence du rapprochement et de l'union des corps denses et des masses fluides. Aucun ordre n'est possible dans un fluide sans parties denses, et ne Test pas davantage dans une réunion de corps denses sans fluides.
11 est même indispensable que la masse de fluides excède celle des corps denses ; si le contraire arrivait , le mouvement de oeitx-ci serait sans cesse arrêté ; aa lieu de chercher une base , il la rencontrerait partout , et quand, par la réunion de tous ces corps, la niasse dease, devenue unique, aurait entraîné son contre^poids dans une masse égale de fluides, tout encore deviendrait immobile et mort.
Chaque région de l'espace ou chaque délimitation de l'étendue , car là aussi , puisqu'il y existe un ordre de choses, il y a des limites aux choses, ne comporte donc qu'un nombre de corps denses dont le mouvement, le volume et le poids peuvent être déterminés d'après ceux du fluide qui les envdoppe. C'est ainsi qu'une rivière,
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qa'ane rade, qu'an bassin ne recevra que des navires dont le tirant d'eau est en rapport avec sa profondeur.
Si Ton peut mesurer la masse d'eau que déplacent ces navires, on peut estimer la masse de fluide que déplace un globe. La pesanteur spécifique d'un globe nous donne celle de son contre -poids , comme celle de ce contre* poids nous indique l'étendue et la profondeur de la masse étbérée qui le compose.
Quand une trop grande séparation se trouve entre un globe et un autre globe et que la masse de fluide est hors de proportion avec le mouvement et le poids de ces globes, il est probable qu'il existe, entr'eux, un ou plusieurs corps célestes non encore découverts. En rappro* chant les distances de la pesanteur et du mouvement, on pourrait même arriver à montrer la place où ces astres se trouvent. Ce calcul, tout hasardé qu'il semble, n'est pas impossible ; je le prouverai ailleurs. Enfin, entre la masse dense et la masse fluide, il doit partout y avoir des rapports positifs , et par la mesure de Tune on doit arriver à celle de l'autre.
Ainsi, telle étendue ou telle pesanteur spécifique d'éther comporte tel poids de matière condensée ou tel nombre de globes. 11 ne peut guère en être autrement. De même qne la matière dense, le fluide éthéré a son organisation et son mouvement. Que ce flnide soit divisé en zones , en tourbillons, en atmosphères, en balles, en nébuleuses, il n'importe ; dès que chacune de ces divisions a une destination fixe , il faut que des étais , des jalons , des bornes, un moyen de maintenue quelconque serve à définir chaque division et lui conserve la place , la forme , le mouvement et l'étendue qui lui sont assignés dans l'ordre céleste. Or , ces jalons , ces limites , cette charpente du fluide, sont les corps denses. C'est ainsi que les masses granitiques retiennent et solidifient les parties molles
de la terre, et que les os sdatiennent ta chair et le sang des corps animaux.
En définitive,, tont objet, ^élque dirisë et lonrd qaMl paraisse, peut rencontrer son eontre^poids dans le fluide mêaie le plus léger : la différence n'est que dans la dimension. Mais cette dtiérence n'a rien de pins étrange que celle de la livre de plume mise dans la balance en regard de la livre de plomb et maintenant le plateaa sur la même ligne.
Il est encore une circonstance qu'il ne tant pas perdre de vue : les rapprochemens suivans la feront comprendre. Le point d'appui d'un homme qui marche n'est pas seulement la terre sur laquelle il pose le pied, c'est la colonne atmosphérique qui l'entoure. Ce ne sont pas les ailes de l'oiseau qui vole qui font son eontre-poids, c'est la masse d'air qu'il met en mouvement an moyen de ses ailes.
Ce n*est pas non plus le nez de l'équilibriste qui soutient la plume de paon qu'il 7 maintient debout , c'est le fluide qui l'entoure et les monvemens qne finit l'homme.
Dans l'équilibre des corps célestes, il faut donc, qnand on a la mesure de leur poids, tenir compte de ce que le mouvement (Vte ou ajoute à ce poids, et aussi de ce que le mouvement du fluide Ote ou «joute au contre^poids.
La mesure du mouvement fait celle de la pesanteur, avons-nous dit; mois nous avons dit aussi que certains mouvemens équivalaient à l'immobilité. Le mouvement qui fait la mesure du poids , parce qu'il s'aecrott toujours en s'éloignant de la base qu'il quitte, est le mouvement direct ou de la chute.
Le mouvement horizontal ou circulaire, celui qui s'opère dans le rayon de l'équilibre, équivaut à l'immobilité, et dès-lors n'ajoute ni n'(^te rien au poids. Mais dans
aacun cas , le mouvement ne peat alléger le poids ; seulement il le déplace , il Fétend et le fait porter » comme la voile déployée, sur un plus grand nombre de points d'appui.
La rapidité du mouvement horizontal d'une masse produit ici l'effet de la dilatation. Dans une position comme dans Fautre, la pesanteur spécifique ou la près* sion reste la même; mais elle cesse plus tôt dans le premier cas , parce qu'elle atteint plus vile son point d'équilibre.
Quant au mouvement du fluide qui sert de contrepoids à un corps dense, il rentre dans les méoieSr conditions que ce corps; ici, comme toujours, le mouvement ou la pression uniDoirme amène l'équilibre ou l'annulation du poids.
n importe donc peu que la matière qui entoure un corps soit agitée : si cette agitation est partout égale , le corps contenu n'en est pas moins sans poids ou sans mobilité. Le poids ou le mouvement ne recommence que lorsque l'équilibre est ébranlé : ce poids , ce mouvement, augmentent à mesure qu'ils s'éloignent de l'é* quiiibre et que le contre-poids devient de plus en plus inégal au poids.
Cependant une nouvelle impulsion imprimée à ce contre* poids , en changeant sa direction , le rapproche de l'équilibre ou de l'égalité des poids. Le u)K)uvement alors paralyse le poids ou le régularise, car entre deux corps de dimensions diverses , la rapidité de l'un compense l'excédant matériel de l'autre.
Quand un corps , même en mouvement , est soutrau d'une manière égale par tous les corps. qui l'entourent, il ne pèse plus sur aucun : la pesanteur agit surtout de haut en bas ou perpendiculairement, car le mouvement oblique, horizontal ou circulaire „ tant qu'il présente un
équilibre parfait, équivaut à Fiinmobilité ou à Tabsence de pesanteur.
Si ce mouvement devient vertical , à l'instant Féqui— libre cesse ; la pesanteur recommence et s'accroît tant que le mouvement vertical continue , et il continue jusqu'à ce qu'il trouve une base ou un nouveau contrepoids.
Remarquez que cette absence de contre -poids n'est jamais absolue , même dans le mouvement de baut en bas. La preuve , c'est que ce mouvement est variable et croissant ; aussi n'est-il jamais tont-à-fait direct ou décrivant une ligne exactement droite.
Quoiqu'il en soit, ces faits ramènent à cette conclusion que l'équilibre n'est que la cessation de la pesanteur, et que le poids d'un corps diminue à mesure qu'il s'éloigne de la marche verticale.
La pesanteur ou la pression n'est donc que le mouvement de haut en bas , et tout mouvement oblique ou horizontal est une déviation et une diminution de la pression, et ceci parce que ces déviations du mouvement direct annoncent toujours une résistance et dès-lors un principe de contre-poids, d'équilibre ou de base.
Sans doute le mouvement de haut en bas peut continuer malgré ces déviations, et il en est ainsi de tous les corps qui tombent dans un fluide , mais ce mouvement devient plus lent et la pesanteur moindre , parce que chaque déviation est une sorte de temps d*arrêt ou un commencement d'équilibre. Que cette déviation se prononce tout-à-fait , que le corps qui descendait verticalement soit entraîné horizontalement, la pression ou la pesanteur cesse.
Le mouvement vertical ou la pesanteur croît donc avec la distance et la durée , tandis que le mouvement tendant à l'horizontalité diminue avec elles et arrive ,
quand cette horizontalité est complète , à Téquilibre parfait qui équivaut, pour nous, à rimmobilité. De la pesanteur à la non-pesanteur, la différence est ici celle du mouvement vertical au mouvement horizontal.
Ainsi , pour matérialiser notre idée , les planètes projetées du soleil et les satellites projetés des planètes n'ont cessé le mouvement qui les en éloignait que lorsque la résistance du fluide qu'ils traversaient est devenue plus forte que l'impulsion qui les poussait ; et cette résistance a acquis cette force, seulement quand la masse projetée a cessé de marcher en droite ligne et a décrit une courbe. Si elle a pu décrire cette courbe, c'est que la projection n'a pas été verticale, sinon la séparation eût été définitive et le corps lancé eût trouvé cette base sur un autre corps ou s'en fût créé une.
Comment, d'horizontal, le mouvement du corps projeté est-il devenu elliptique ou circulaire? C'est encore ce qu'explique cette nécessité de l'équilibre. La courbe achevée, il fallait ou qu'il conservât son mouvement^ et décrivît une nouvelle courbe, ou bien qu'il prît le mouvement direct; ce qui n'eût pas manqué d'arriver si, projeté en dehors de l'attraction ou de l'équilibre du globe dont il émanait, il fût tombé dans le vide ou dans l'atmosphère d'un autre corps. Ceci n'arrivant pas , il fallait ou qu'il revînt sur ses pas et qu'il retombât sur le globe d'où il avait été détaché, ou qu'il trouvât son point d'appui en dehors de celui de ce globe.
Or , il le trouve dans l'horizontalité même de sa marche; car il n'a pu marcher ainsi, que lorsque la résistance du fluide qui le séparait du globe dont il * venait, a été égale à la pression qu'il faisait subir à ce fluide. Cette égalité acquise , l'équilibre en résultait , et la pesanteur cessait : ce corps avait trouvé un poids égal à son poids.
Pour être ^compris, car il se peut qae ceci ne soit pas complètement intelligible , je vais le jrépéter en le formuLint par un autre exemple.
La projection d'un corps en dehors d'un autre corps est une infraction à la loi de Fattraction et de l'équilibre. La projection de la terre, si, en effet, elle émane du soleil , a dû avoir lieu par un éruption volcanique ou une opération analogue à cdle d'un canon chassant ,un boulet. Tant que ce boulet n'aurait pas atteint les limites de l'attraction terrestre, il demeurerait dans l'équilibre de la terre et ferait partie du poids de cette terre et non de son contre-poids. Alors, il faudrait bien qu'il revint à son point de départ, c'est-à-dire à la terre, ce qu'il ferait en plus ou moins de temps, selon qu'il prendrait, dans sa chute, un mouvement plus ou moins direct.
S'il sortait de cet équilibre de la terre, s'il arrivait sur un corps formant contre-poids à cette terre, le résultat serait encore le même ; il parviendrait au centre d'équilibre de ce contre-poids, il y trouverait sa base en s'y annulant, en devenant partie de ce tout.
S'il tombait dans un espace neutre ou en dehors de toute attraction , de tout poids ou contre-poids , enfin dans un fluide où il n'y aurait aucune autre concentration que lui-même , il n'en cesserait pas moins de marcher en ligne droite et , tôt ou tard , il prendrait un mouvement horizontal , c'est-à-dire le mouvement vers l'équilibre.
Alors ce boulet aurait trouvé son contre- poids soit dans une masse de fluide égale à lui-même, soit dans un mouvement de ce fluide contre -balançant son poids ou son mouvement.
Il pourrait le trouver aussi par la dilatation d'une partie de sa masse, dilatation qu'amène «ne chalear
intense, ainsi qu'il arrive des comètes quand elles ap« prochent du soleil; comme dans ces comètes cette dilatation ne s'étendrait qu'à un point suffisant pour ^alîser le poids* de la partie dense à celui de la partie dilatée, et rendre la masse totale plus légère qae celle du fluide qui doit la soutenir : à l'aide de l'une de ces transformations, ce boulet suspendu flotterait dans le fluide comme une bulle d'air ou bien comme un oiseau à l'aide de ses ailes.
La légèreté plus grande encore du fluide dans lequel peut se soutenir nn corps, nécessite seulement la plus grande difotation de ce corps ou d'une partie plus notable de sa masse.
Si l'atmospbère terrestre devenait plus légère , les oiseaux cesseraient-ils de voler? Non, leurs ailes devien* dndent plus longues ou leurs corps moins lourds.
n en est ainsi d'un globe ou de tout corps isdé: son atmosphère ou sa partie dilatée s'étend selon le besoin: ce n'est qu'une question de temps. Son mouvement perpendiculaire ou sa projection directe ne peut avoir qu'un temps : il faut , têt ou tard , que sa marché tourne à l'oblique, à l'eHipse, à Fhorizontal, cfest-à'-dire à Féquilibre, ou bien qu'dles'itrrête, oe qui est encore l'équilibre.
C'est probablement après avoir traversé cette suite d'incidens et complu leur contfe-^poids.^que les planètes projetées du soleiU oa les satellites projetés des planètes, ont cessé le mouvement direct qui les en éloignait , et qa'a commencé leur courbe ou leur premier -mouvement elliptique autour du corps principal.
On v<Ht que l'absence d'un contre^poids ne pouvant
avoir heu que dans le vide^ c'eât àà seulement qu'un
corps peut décrire une ligne exactement droUie« Dans un
fluide , quelque dilJ^ qall soit> 4ans Féthec même , ce
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corps ë|Mrouve toyjouj» uae résistance , et dès-lors une déviatioB. Celte déviation, toute faible qa*elle est, anooiice que la perte de Féquilibre n'est pas absolue, oar, nous irenoos de le dire» dès qu'un corps lancé tend vers la marche oblique, borisontale, elliptique ou oircnlaire, c'est qu'il se rapprocbe de féquilibre.
Remarquons que pas on de ces mouvemens ne se manileate dans le vide; là, il n'y a qu'une mobilité possible, le mouvement direct, et il n'y est pas susceptible d*aceroissement de vitesse ou de pesanteur.
Ainsi, OH, dans le vide, un eorps n'a point de poids et l'on peut ooBsidérer le mouvement de la cbûte en li^ne droite comme une sorte d'immobilité, ou ce n'est que dans le vide quHin corps pèse de tout son poids et qu'il agit d7apvès ce poids seul.
Donc, en dehors dq vide, dans un finide quelconque, Faecroîsseraent d'un poids ne viendrait que d'une cause étrangère à oe pdds même ou à sa pesanteur spécifique, et cette cause serait, d'une part, l'augmentation succès* slve de l'impulsiott ou de la pression, et, de l'autre, la dtniniition de la résistance ou de la contro-preasion.
L'action de tons les eorps et lenr marehe, sauf U ligne dioito prise ici pour l'immobilité, proviennent moins de l'accord du poids au poids qui produirait aus» l'imoiobiMté , que de celui du poids au mouvement : c'est une masse contre**balanc^ par une action.
Kéoessairement cette action a aussi son principe matériel, elle a son poids ou. sa masse; mais la petite nasse en mouveiment peut contre-rbalaneer la grande qui est immobile ou qni n'a qu'un mouvement faible. On sait qu'un iil^t cPeau giaoée ne pesant qufiiae. livre agirs comme un poMs de sakanterdts livres dans, son état de fluidité* ' n a^eat- dono pas> de si AôUa partie de miitière qui!
n'ait sa v^leuPt P9vce qa'^n raison de sa position et du moQTeinent qui lai est imprimé, elle peut produire des résultats égaux à ceux qu'amènerait une grande niasse; c^est toujours par le déplsicement d'une parcdie que corn* meoce la déviation d'an corps.
Qaelqu'impalpabtes que semblent les atomes répandus dans Vespaoe , si le eorps projeté ne ks atisorbe pas , s'ils conservent une impulsion Jttdépendante , ils com*< menceront son eontre-pfeids ; et ils )e eomoMncerout encore si, étant attirés, ils.se réunissent autour de ce corps en assez grand nombre pour bii fomer une auréole et une atmosphère.
Je sons que cette loi de Téquîtibffe ou du poids et contre-poids est bien plus diffieile à saisir et à expliquer quand elle s'applique aux petits corps: le système de Fattraetion moléevlaire paraît plus rationnd; aussi suift-je loin de le répudier* Ito ce sysième nous présente des effets plulOit qu'une cause. On voit que , dans ce silex, dans ee bloc de msirbre , le^ molécules se pressent les unes sur les autres. Mais pourqtioi se pressent-eUes? Se sont>^Ues toujours pressées? Gertainemeitl non , car il n'est pas de corps dur qui , d'abord, n'ait été à un état moins dur. Ces lûlex ou ces mariireft sont les détr&us oonoeatrés d'animaux marins; c'est peu à pea qn^iis ont acquis cette, densité. Gomment l'ont *ils acquise? Par. réraporation d^« parties moHes , par la {Mpession , par' rintervention d'amtresi.mfitières? Mais quels que soient ces niayeos , oette densité* est ardvée par' une suite de UMatEeniens qui* toii$<, n'étaient encore qu'un effiM vers l'équilibre on Paction d^ in<riécak8 dierchant leuf aplomb. Là, conwpie toujours, c'étaient tes parties tendanl à s'hamopiier à l'en^emUe' ou à la localité, et se condensant d^aatant pins qiie. te piOids, doni elles étaienli lé) contre^pofds,. détail se condenser biiwènie> refoulé qu'il
était par d'antres matières eherchant aussi leor aplomb, leur base, leur point d'appui.
Non-Sj^uiement le mouvement des molécules n'est pas étranger à la loi de l'équilibre, mais il en est le principe et le complément , et l'on pourrait appeler ces molécules la petite monnaie du contre-poids, car elles serrent à l'établir et à le régulariser. Les corps les plus durs, les pierres les plus précieuses, les diamans, les rubis , ne sont que ces molécules arrivées à leur état le plus parfait de pression, d'harmonie et d'équilibre.
Ainsi condensées, ces molécules n'ont pas perdu leur faculté de mouvement: il n'est pas d'équilibre étemel. Aucune substance n'est à Pabri de la diss<dution , dont la fermentation est le principe ordinaire.
La fermentation est la conséquence de l'invasion d'une matière par les molécules d'une autre matière. Les molécules envahissantes sont eu mouvement parce qu'elles cherchent une base d'équilibre, et qu'en la cherchant, elles la font perdre à celles ^tre lesquelles elles s'ouvrent un passage ou sur lesquelles, en s'appuyant, elles exercent ime pression qui amène leur écartement.
Cet écartement est le premier pas vers la dissolution ou la séparation des molécules. Réunies , elles formaient un corps; séparées, elles sont livrées à Patiraction des autres corps. Mais attirantes ou- attirées , la cause de leur mouvement est toujours le besoin d'une base; elles nfabandonnent le poids que pour retomber dans le ooBtre-poids. Ainsi , dès qu'nne- masse se ^hssout , une autre se recompose. C'est ce balaneement ou ce passage incessant des molécules d'un corps à un autre, qui fait l'action des élémeas on la mobilité de la matière.
Ce que nous venons de dire des petites niasses ou de la concentration des ni^léeules , on peut l'appliquer à celle des globes et même des systèmes de globes.
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Ici encore , quand la matière est abandonnée à sa uatare ou à la loi d'ensemble, le {K)ids et le contrepoids en régissent tous les mouvemens.
Nul doate que cette régularité de mouvement ou cet équilibre des corps célestes n*a pas toujours existé. Nul doute aussi qu'il n'existera pas toiyours , et que Téquilibre peut faillir dans un système céleste comme partout ailleurs ; mais la perte de cet équilibre relatif n'est et ne peut être que momentanée, puisque l'équilibre absolu est l'immobilité, et qu'il n'y a pas d'immobilité éternelle. 11 faut ' donc , après une désorganisation plus ou moins complète , plus ou moins prolongée , que cet équilibre relatif se retrouve soit dans l'accord des poids , soit dans celui des mouvemens ou dans le mélange de l'un à l'autre.
C'est la conséquence de cet entraînement ou de cette nécessité qui fait que, dans un crible , les grains agités se rapprochent ou se séparent selon leur forme et leur poids.
Ces douze pierres que* vous jetez dans un étang , en tombant^ feront douze cercles si elles se séparent, on n'en feront qu'un seul si elles. tombent en masse. Pourquoi douze cercles? Pourquoi ne se confondent-ils pas? C'est que chacun est un centre d'équilibre; c'est que le mou«vement de l'eau qui s'écarte, pois se rapproche, et cehn de la pierre qui chercbe le fond, ne sont encore que k besoin d'une base, d'un contre^poids.
C'est donc cette recherche d'un aplomb qui amène tous les mouvemens de la matière et la plupart de ceux de la vie. La fumée qui monte cherche son af^oodi comme la grêle qui descend ; et l'homme qui marche comme celui qui s'assied.
Le mouvement qni nous semble le plus indépendant du poids et du contre-poids, tel que celui de la lumière
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et de Niectrieîté, n'en est pourtant que la conséquence. Le bruit que produit le choc est une mise en équilibre, suite de deux pressions , de deux pesanteurs , et de la reneontre de ce qui se meut contre ce qui ne se meut pas ou se meut moins vivement.
Partout le mouvement et Timmobilité sont en présence; toujours l'un mène à l'autre et réciproquement, et sans jamais que l'un ou l'autre puisse rester indéfiniment dans le même état ou sans indiquer l'état contraire.
Aussi n'est-il pas de corps ou de masse en mourement qui n*aît des parties immobiles; pas de masse immobile qui n'ait des parties en mouvement; pas de globe en équilibre dont toutes les fractions y soient ou qui ne soutiennent des corps qui n'y sont pas.
Dans son ensemble, la terre est en équilibre; néanmoins, sur sia smface tout s'agite et se meut en dehors •de l'éqiritibre: la vie terrestre de chaque être semble employée à chercher quelques instans d'immobilité et d'aplomb.
Remarquez qu'il n'e^ auomi 'eorps qui ne soit organisé éans tes conditions les plus fevorables à cet aplomb. iBz^mnnfô la structure des mammifères, des oiseaux , des k<eptiles, des poissons, des insectes: qu^îls marchent, -qa'iis volent, qu'ils nagent, qu% rampent, à chaque jiDriouvement vcws aurez la pt»eave que la machine, dans son ensemble comme dans ses pâi^s , est coistitiiée d'après ce principe général: équiMbre, poidi, contre^ poids.
Dans la végétation, ceci est non moins frappant: lors do développement des plantes on peut suivre distinctement le jeu de cette bascule: poids et coiitre-poids , et chaque mouvement de croissance hors du sol est contre-balancé 'pa un mouvement é^al sous le sol.
€cs mouvemens sont alternatifs : jamais leur égalité
n'est absolue, snion la éroissanee de la plante s^arrftertiit, parce que Féquilibre setait cottiplëtë.
Dans les causes de t*Orgaitisation de la plante et de sa conformatîoti , on doit compter pour qtielqae chose les oscillaftons et tes secotisses âoxqudles elle est exposée de la part des âëmens extérieurs. Son poids et son coDtre-poids doivent être établis pour y résister; ausali le sont-ils. La cime de Farbre iaugmente de pesanteur quand le vent Tagite ou quand la pluib la baigne, il fhûfc qoe le pied oppose tine résistance è cette pesanteur et qu'il s'attache d'autant plus vigoureusement au sol qu'il est plus TÎgOttteuseiAenl attaqué. C'est ce qui arrive : les arbres battus par les veftts sont toujours mieux enracinés que ceux qui sont dans une exposition plus abritée.
Cet instinct d'équilibre semble même varier selon les saisons; et quand, par le rcffout^ des feuilles et l'addi* tion des fruits, le haut de f^ri)re ik augmenté ée poids^ la partie inCérieiire tond, de «on cdté, è augmenter' de pression. Ici encore on se demander: qifost^Oe qat le poids, sinon la dilMrence de la ï<éiiistanc6 à la non^réastanee, on du n^uvemetl à IHoimobUfté?
Otez la tésistanise on le leontré-poids, lo«t est suspendâ à la fois ou tout tombé à la fors.
Sans cette nécessité éé l'équilibre -, sanb cette loi plus forte que toutes les amres lois de la. AMure , cooiment expliquer ces déviations è 4a gt^titation nniversdle? Si Tattraetion porte àtt centre de la terre , comment h végétation poite-tyelle endetidr^? Pourquoi la cime des arbres s'élète^t-(#le v«ns ie>ciel? Pourquoi l'honnie grandit^-il ptir la têie, qA lieti 'do gratidir pai^ les* pieds? H y a donc ici attraction contraire, attraction dont te soleil est le principe et le but i tous les êtres végétaux et animaux croissent lé flront tourne vers la lumière*
Alors, le grand astre central, soteil de lotts les soAaiis,
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axe de tous les mondes, serait la base de tons les poids et le centre de tous les équilibres.
Nous pourrions citer bien d'autres faits à Tappai de Texistence de ces deux forces qui, partout, se combattent ou s'unissent, et qui contribuent tant à l'action de la nature ; mais nous nous bornerons à résumer ceux qu'on Tient de voir.
Le mouvement de la matière est la conséquence des pentes et de Tentraînement vers la base.
Le mouvement de la vie est celui qui combat cet entraînement de la pente ou l'impulsion de la matière.
Ce mouvement de la vie, plus fort que l'impulsion matérielle, n'est possible que par l'existence de la double attraction ou du double principe qui constitue la pe* santeur.
Le mouvement de la matière n'est admissible que par cette double force. Une chose senle n'est qu'une impossibilité; elle ne peut conduire à une enivre; il en faut au moins deux.
Il n'y a pas de levier sans base, ni de corps en équilibre sans un point d'appoi. 11 fout reconnaître un contre-poids pour admettre un poids; il n'y en aurait pas pour un corps isolé. Le mouvement d'un corps dans le vide serait la chute saos la pesanteur.
Sans pesanteur, tout serait inerte, ino^ganisable. La pesanteur, c'est |a presnon ; c'est l'action ou l'impulsion d'un corps vers sa base; c'est le mouvement proprement dit. Or, il n'est pas de pression sans résistance; il n'est pas d'impulsion sans mobilité, pas de mouvement sans point de départ. Il n'en est pas non plus sans point de
retour.
Le mouvement sans terme ni déviation poaûble équivaudrait à l'immobilité; ce serait l'immobilité du mou* vement, effet sans cause, cause sans effet.
NoD moins siérile, le moarement variable» saas équilibre, serait le désordre ou le chaos*
L'éqailibre absolu sans retour vers le mouvement , véritable état de mort , serait le néant.
11 serait le néant , parce que dès Finstant que toutes les parties de la matière se feraient réciproquement contre-poids , il n'y aurait plus de poids : . la matière entière ne ferait qu'une masse.
Un corps ne pèse plus par lui-même dès que son aplomb est trouvé. La différence du poids n'est que celle du mouvement , et toute pesanteur , comme tout mouvement, n'est qu'un effort vers l'équilibre.
La densité ou la fluidité absolue, sans passage de l'une à Fautre, serait encore Fimmobilité ou le néant. Si tout était le pkin, rien ne serait mobile. Si tout était le vide ou un fluide Mmfonrn, rien ne serait possible ; il n'existerait que ce fluide.
C'est le passage de la densité ô la fluidité qui rend possible les formes et les corps divers, et permet la diversité des mouvemens par la diversité des poids.
A Faide de cette diversité, tous les mouvemens sont praticables, hors un seuL
La ligne droite ou le prolongement du mouvement vertical ne pourrait exister que dans le vide. Un corps, même isolé ou en dehors de toute attraction, projeté dans un fluide, fût-ce le plus légjer, éprouverait une déviation.
Toute déviation est un effort vers une base , un rap'prochement vers FéqniUbre, et c'est. seulement dans le vide qu'il peut y avoir absence totale de résistmee ou de pesanteur et, dès lors» absence totide d'éqnâibre.
Une déviation continue conduit à un mouvement obtiqne, pais elliptique , circulaire, horizontal, c'est*à-dire à Péqoilibre absolu ou à Fiinmobilité.
La pesanteur agit vetticalemeiiC, mais la ligne droite IV 3.
fat ns
^rpétuène n^ëtant pos^le <fEie dans le vide, cette dcflion verticale ou la pesantenr absolae est eoarte; toute déviation i cette ligne droite l'est aussi à la pesanteur qui diminue à mesure qu'elle tend à Thorizontal ou •qu'une dutre pesanteur balance une partie de la sienne. . Le mouvement horizontal n'a qu'une pression faible parée qu'il touche à l'équilîbre parfait; il n'en aurait
aucune s'il atteignait cet équilibre.
La croissance des corps est le résultat de Fattraction
des molécules vers un centre commun, elle a lieu de l'esttérieur à œ centre et par un mouvement de l'un
vers l'autre. Ces molécules cherchent leur base et ne
s'arrêtent que lorsqu'elles l'ont trouvée.
Quand toutes les parties d'an corps sorit arrivées à l'équilibre, sa crdssanee est terminée et le mouvement
de ses parties ne tend plus qu'à la décroissance.
La forme humaine elle - même est donc , dans les
{moindres de ses détails, éti^lie sur l'éq^lîbre; et chaque
vibration des organes, des muscles, des artères est dirigée
vers une base et un aplomb.
H fi'est qu'un seul mouvement en dehors du poids :
c'est celui de l'esprit ou de l'àme, mais il n'émane pas
de la terre ; aussi est^il le seul qui ^él*oge à la loi
.eommune et qui , au lieu de repousser Véitt vers le
centre oo la inise matérielie, le porte à ouvrir la terre,
à s'échapper de son sein , à s^étancer dans Tespace , à
«'tâever vers les oieux.
Banb ce ses! lait serait la fétëlatîon de Dieu qui , en
idoniMttt dès lois à la matilire, a Cônfeédé à fêtre une
forée Ipim grande 4|ue ice» lois. >
POISONS. « Le bohon^«|^ est ilti éfbre (pÂ croît diMU l'île de lài!«, à vitiei*sopl4i»l]fies*eâv^H de Batavia.
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n rend tout stërik à ait Ott àonte milles alèafionr , et en ne peut l'approcher sans tnouvlr. y V^là ce que rêvèrent des voyageurs en dëjeHnatit à rotnbre du dit arbre. P^iis, revenus en Biirope, ils aoas ireot doucement avaler Fhisioire.
A quoi serrent les poisons dans la natare, a^t«on dit? Sii^Hère proposition ! Il aurait falla d^afoord demander s'il y a «des poisons ^ns la mmrè^ on bien isi tout ne peot y devenir poison?
La pomaie de terre est un mets noorrissant et si^n^ taire; manges-en nn boisseau ou seulement deux kilos toutes orâes , et vous crèverez tout aussi bien que si voa% aviez avalé le bohon^npâs.
Maiâ cet arbre maudit n^est probabtenieiit poison que pour un certain nombre de créatures. Pour d-autres, il est peut-être un fort bon manger m un e^ellent purgatif.
Selon moi , il n'y a de pdsons que les ehoses qnl se contrarient ou s'enti^edétt^lsent. Le ftn est le poison du bois quand il le brûle; Teati est te poison dn feu quand elle réteint. Ge qui est petfton pour l'un ne Pest pas pour l'antre, ou bien ce qui est poison aujourd^bm ne le sera pas démain.
La Tî^e, par une petite morsure, tsm nn homme «t même nn bœuL Une cigogne «vale^ pour son d^eâner^ nne demi-douzaine de vipères , et ne s^cn poirte que flriedx^
On dit qfîe te hMssmi est insènsibli^ à tons lés ipoi^ sens. C'est preSitfblêinent ntf conte de fespèce de eèloi du bohonmpa».
Les poisons ont éfeé, mt XIV^ et UN* sièeles, fort à la mode en 2tflfie« L'âfèieM» Yucqwgtophfma procur^renl^ à V^ietà^ e< à tma&i nne* grâide iHastrotion. On y faiMÉt, &m nnf «I* moNreiltenr, «ouffii^::uii ifKlIvidn .«1
une nûaiite, ea nn jour, en on mois» eu deux ou en trois. On pouvait même combiner la dose de manière à le faire vivre Tannée entière.
Florence nous envoya ce secret à la suite des médecins qni d'abord, dit-on, se bornèrent à expérimenter sur les familles prindères et dans Tintérét des successions royales; mais on ne s'en tint pas long-temps là : l'exemple fructifia, ce fut bientôt, en France, une véritable épidémie.; on n'y mourait plus qu'empoisonné , et sauf quelques pauvres diables dont l'héritage ou la défroque ne valait pas les frais de la drogue , pendant un demi-siècle , pas un honnête homme, pas une femme un peu nippée ne crut mourir de mort naturelle; on ne rêvait que poison et qu'empoisonnement, et une invitation à dîner équivalait à une menace de mort; aussi l'on ne dîua plus en ville.
Il fallut donc recourir à d'autres moyens; mais où n'arrive-t-on pas avec de l'esprit? On empoisonna son ennemi ou sa maîtresse avec un bouquet, un mouchoir, un pompon, une paire de ganta, une bague, etc. Déjà on n'osait plus ni boire ni manger; bientôt on trembla de s'habiller: le poison pouvait être dans chaque pièce de toilette.
Ici encore on trouva le remède. Les empoisonneurs et les empoisomuBuses étaient les lions et les lionnes de Pépoque, c'est4^dire les- plus grands seigneurs et les plus jolies femmes. Empoisonner on seulement être soupçonné d'Fmpoisonnement était du meilleur ton et vous mefctsil fort à la mode. On déconsidéra la chose en mettant, en aeeuiation cinq à six malhonceux pris paroû les vilains et en les condamnant comme empoisonneurs, bien qu'ils fussent toute autre chote. Ce n'était |»entêtre pas fort légal, mais le résultat fut fort utile* car dès que la caaaflle fiil censée se mêler; di& p^oîson, les honnêtes gens n'en vwularait pinsé Quanl aux vilains »
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Ss fareot exécatés en tonte conscience, non comme coupables, mais comme remèdes.
Quand on cessa de payer chèrement les poisons ou, comme on les appelait alors, la poudre de succession, les savans cessèrent d'en composer, et ce bel art tomba si fort en désuétude , qu'aijyourd'hui , pour empoisonner les rats, il Caut se contenter de l'ignoble arsenic.
Encore, pour avoir le droit de donner une boulette à l'un de ces animaux , exige-t-on plus de signatures et de formalités qu'on n'en demandait autrefois pour empoisonner un prince, deux comtes et trois marquis.
Je sais bien qu'on a inventé l'acétate de morphine, l'acide prossiqne, etc., etc.; mais iLfaut tant de pilons^ de cornues, d'alambics, de soufflets, de chaudières, de charbons, de plMirmaciens , d'apprentis et d'argent pour en finbriqner seulement gros comme une noisette, que si le résultat n'est pas un très-gros héritage, on risque d'y mettre du sien.
Ajoutez que les jurés, assez accommodans pour un coup de couteau, une balle de pistolet, sont fort chatonilleux sur le fait d'empoisonnement.
Si les empoisoiinemens prémédités sont plus rares que naguère, il n'en est pas de même de ceux qui se font par accidens: le vert-de*gris et les champignons emportent annuellement bon nombre de gens qui préfèrent la mort à l'ennui de faire étamer leur casserole ou à celui de vivre sans champignons. Il ne faut pas disputer des goûts, et je ne vois pas pourquoi on les empêcherait de se traiter à leur manière : respect à la liberté indîvidueUe.
Une permission que je trouve moins logique et vraiment déplacée, est ceUe qui autorise ou qui tolère Tempoisonnement d'une population pjar du vin falsifié, du sel l^mséf dq pain sophistiqm^, de la viande gâtée, du
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lait vé^é\jo\ ou ttoitiéral et des oôctfeetioiis itniges, bleues, jaunes ou vertes dites bonbons , tenait beaucoup plus de l'art du peintre et du décorateur que de celui du eonâseur.
Mais , dira-t-on , on condamne les sophlstiqueiirs , c'est ainsi qu'on qualifie aujourd'hui les empoîsomieurs. — Oui, sans doute, on les condamne, mais à vingt-^sinq francs d'amende pour avoir empoisonne cent personnes: c'est à vingt-cinq centimes par tête. E» vérité, quelque peu que nous valions , l'estimation est un peu faible.
Un empoisonnement plus général et aussi plus encouragé puisqu'il est un des premiers revenus de i'Elat , is'est l'empoisonnement par Talcool ou l'eau-de-vie qui tue régulièrement, en Europe, plus d'hommes que toutes les maladies réunies, en y comprenant la guerre et la famine.
Voyez: T&rogney im'ogn&iie*
POLTRON. Si vous roulez flatter un poltron , ayez l'air d'en avoir peur; c'est la plus grande satisfacAtoa que vous puissiez lui donner.
Les poltrons ont leur spécialité. Il est peu d'hommes qui aient peur de tout, mais il n'en eSi pas qui n'aient peur die- rien.
Voyez: Feu/f.
P01!IIl!ltA]l!E iléOÉNéllATlil€£. Vous lisez dans tous les journaux, cent fois par an, en grosses létlt«s tst eu plus gros chififires : àim iriille fmties àè téownpmsB à cetui qui ptoMwta qtiè Veau de (nom eu i ott eà d) ne fait pas repoftsser Us eftet^euœ.
On pourrait , sans eraMè die se ttààet > nffiolfeer à
i^të: on mW^<m de récompense à eelui ^i montrera un chêvea que là dite eau ait jamais fait pousser.
Il n'en est pas moitis vrai qae le principal débitant de cette ârdgue dépensfe, par année, trente mille francs en affiches et en annonces , et pour cela , il hnt bien qu'il en gagne au moins le double. Or, le flacon de son ^u se vend deux franos , et il est , à Paris , quinze à vingt indostricis bien connus qui font le même commerce , sinon avec on succès égal , du moins d'une manière très-prospère. Jugez, maintenant, combien il y a, en France, de chauves et d'imbéciles.
La province. n'est pas moins riche qne Paris en chimistes régéniSrateurs , et les topiques qui font pousse)* les cheveux et qui préviennent la chute 'des dents sont innombrables, ce qui n'empêche pas qu'il n'y ait encore beaucoup de gens pelés et ëdentés.
L'expérience suivante , dont je garantis l'authenticité , vous fera juger de l'efficacité de ces eaux miraculeuses :
M. M*** avait acheté à la fois , chez l'un des plus célèbres inventeurs, du baume contre la carie et de l'eau contre \^ calvitie. 11 vantait beaucoup l'usage de l'un et de l'autre; il n'avait plus de mal aux mâchoires, et son front se couvrait de tiheveux nouveaux. Cela durait depuis un an. Les deux flacons étaient presqu'à sec , lorsque regardant l'étiquette » il s'aperçoit qu'il avait constamment employé l>eau des dieveux à se rincer la bouche et le baume des dents à s'oindre le crâne. Ceci avait réussi au mieux; mais il l'avait échappé belle, car ft les topiques eussent eu plus d'efBcacitJ, le malheureux aurait eu des dents sur le f^ont et des cheveux aux mâdKFires.
Toici ce ^*un vrai dhimiiAe désintéressé dans la question aurait pu lui dire : « Mon bon ami , quand tous litt f ertttqtuers Au monde se réuniraient eti coiiseil ,
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quand ils vous graisseraient le chef de toutes les pommades qui existent sur la terre, quand ils Tinonderaient de toutes les huiles qui y coulent ; quand, à leur suite, Tiendraient tous les dentistes chirurgiens ou non, docteurs ou opérateurs, avec toutes leurs eaux, tous leurs baumes, toutes leurs brosses, pinces et limes, ils ne vous feraient venir ni un seul cheveu ni une seule dent là où il n'en doit pas venir. S'il en vient, c'est que le germe ou la racine y est, et ce n'est ni l'eau ni la pommade qui les y ont mis. » ^
Si c'est là une chose certaine, s'il ne peut y avoir de remède autre qu'une perruque ou ses dérivés , pour mettre des cheveux là où il n'y en a pas, et qu'un râtelier d'émail ou d'ivoire pour remeubler une bouche dégarnie , pourquoi permet-on à tant de charlatans de tromper impudemment le public?
De ce charlatanisme éhonté , je ne citerai qu'un exemple :
Dans un rapport officiel de médecine légale , M. Dupuytren donna l'analyse chimique d'une teinture pour les cheveux et la signala comme inefficace et même dangereuse.
Peu de mois après, le même journal, le même charlatan répétaient : « cette célèbre teinture si vantée par l'illustre Dupuytren, etc. >
Voyez : Annonces, charlatans, etc.
PORTRAIT: UNE FEMME. C'est un amant qui
parle; laissons-le dire:
Que cette femme est belle et séduisante! mais qu'elle me rend malheureux! Combien je voudrais ne l'avoir jamais vue. Par elle je deviens insensé.
J'en av^is le pressentiment. Trois fois j'avai» refusé
de ]Qi être présenté. Je n'allais pas à ses fêtes; sans la connaître je la fuyais , je ne voulais pas être sa conquête, ear être sa conquête c'est être sa victime, mais elle avait dit que je serais et sa eonquête et sa victime : il a fallu que cela fût. Pourquoi l'a-t- elle voulu? J'étais le seul homme qui semblait la dédaigner.
Ce qu'elle veut est ou sera. Qui en doute se trompe. Elle a un ascendant invincible sur tout ce qui rapproche.
Quelle énergie dans ce regard si doux! Quelle force dans ce bras si rond, si féminin! Voyez cette poitrine ouverte, ces épaules larges et poiurtant si gracieuses, et ce cou si admirablement attaché sur sa base de marbre : c'est la femme dans toute sa puissance physique et morale , la femme de vidgt ans , belle de jeunesse et d'avenir, mais la femme qui joue avec un coeur comme le tigre avec sa proie, la femme qui, maîtresse d'elleméffle, semble se pbâre aux douleurs qu'elle cause.
La mort et la volupté sont pour elle choses insépa* rables. De l'amour écartez le danger, le danger présent et terrible, offrez-lui cet amour avec le calme du cœur, cet amour sans angoisses, sans remords, elle le repous* sera; son oœur restera vide. Elle n'aimera pins, parce qu'aimer ne sera plus une chance de mort.
L'autre jour, savez-^vous bien ce qu'elle fît? Ah! je ne puis.... je ne dois pas le dire. Sa vie-, la mienne, plus encore , le bonheur , Fhonneur d'autrui étaient en jeu; oui, nous joidons tout, et quand tout ne tenait qu'à an fil, quand chaque minute pouvait amener une scène de sang , elle était heureuse , danS' chaque minute elle vivait un siècle ; oui , alors elle aimait , elle était ivre de joie , d'orgueil. Ainsi est laite cette femme.
Me croyez pas qu'elle vous poussera à un danger qu'elle ne partagera pas; die a empêché un duel, un duel à mort, die ne l'eût certainement pas fait si elle
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eût |m y servir de second: si tUe eAt Tisqftté d*Atre tuëe avec scm amant, elle eût féit tuer 9on aâiant*
Elle était immc^ite d'effi*o& «quand, elle le voyait, i^e à pied , lancer son chef^l à travers ks préoîpioes; mai» die, à clieval, près de lui , an iNM'd de ces mêmes précipices , suspendue sur ce mêoie abhne , où la moindre distraction , où le plus petit écart était la mort , là , de gaîté de cœur, provoquant le péril, elle s'y jetak pour l'y jeter avec elle, oui, elle le fa«ait sans sourciller. L'en empédier, c'était impossible! Hésiter, c'était tse livrer à son mépris, à ses sarcasmes: le courage de les braver, je ne l'avais pas.
Un jour, pourtant, tremblant peur elle, je balançai, j'arrêtai mon chetal comme si lui-même eût tremblé. Que fit-«lle? Bile le frappa. Si j'eusse Itrdé, elle M'eût frappé moi-même. Oui , die l'eût fait ou «Hé s^ serait élancée seule, et son regard alors> son regard m^risant, eè regard milte fois pins poigwinl que la m«rt, voilà ce qu'elle m'eût laissé pour aiHen.
Ce regard , c'est l'insulte même, rinsulte qui voulait du sang ii ce n'était celui d'une femaM.
Point de milieu avec celle-Mcii dès qu'on eesse de IV dorer, on l'ctècre. Oui, dès qu'on est ealme, dès qn^OA ne tremble plus pour elle ou par elle , on la hait.
Cet affront , elle me l'a faiti On jour , elle osa oe que je n'osais pas on plutôt ee qna je rougissais ût tenter, car c'était une nsigne folie ^ un acte de témérité fltupide. Elle partit en me jetant soi^ inferiwal regard*
Alors, il fallut la suivre. La voir ainsi devant soi, et devant elle la mort , la mort irideose , la moit qui ne laisse qu'un cadavre informe et déchiré! La suivre ^ ne pouvoir fermer les yeux en la suivant! Âh! mes cheveux s'en dressaient d'épouvante et ma main convtilsive ne sen*^ tftit plus les rênes ^ je ne sentais même plus le cheval
qtd me portait, il semblait qu'un torrent m'entraînait: c'était qh affreux cauchemar. Mes traits contractés devaient être ceux d'un réprouvé , car elle me dit : « )e vous aime ainsi. »
Quauft à elle , rose et souriante , elle se plaignait que le vent ta décoifiait.
Pourquoi donc, dans le danger, ne craint-elle rien? Ce danger, est-ce qu'elle ne le voit pas; ou bien n'existe^ t*il pas pour ^e?
Se tuera-t-elle ainsi? Peut-elle se tuer? Oh! je crois que non. €ette femme a une main d'acier; elle arrête la mort à volonté. *
Un jour, dans un salon, jouant avec d'autres jeunes filles , on parlait de sa force ; il lui fallait un poids pour ressayer. Ce fet moi, comme le plus grand ou le plus fort , t^'elie choisit. Sans me prévenir , elle s'approche de moi, peut-être peree qu'en ce moment je
ne m'occupais f9& d'elle ; puis Mais je n'aime pas
â Tacotiter cette histoire. Que vous dirai-je? pour mon^ ttfer sa vigueur , elle me blessa ; le sang jaillît. Ainsi joue la lionne. Il est vrai que si j'étais mort , die se Iftt tuée ensuite.
Et ddns ce canot où je l'avais conduite , lorsqu'au large, surpris par 6 bourrasque, il y avait un danger réel , quand les autres femmes sanglottaieut et priaient Dieu, que faisait-^Ue? Elle regardait, elle rêvait; t)as un luet, pas une plainte, pas une prière. Est-ce la peur qui la rendait muette? Non; elle bâillait. Mais ses nerfo ânranlés amenaient oe spasme? Non encore; elle s'endormit.
0e pourrais citer vingt traits pareils. Est-ce bien une femme , une femme de ce monde ? Oui , mais c'est la femme reine, la feimme démon.
Voyez^la danser: sa 4atïst décente et modeste est celle
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d'une personne noble et bien ëlerée, et pourtant il y a ]à quelque chose de la fille de Sparte , de la jeune fille qui lutte; elle semble danser comme tout le monde, et cette danse vous rend fou.
11 n'y a pas plus de mauvais valseur pour elle qu'il n'y a de mauv«ais cheval. Elle maîtrise l'un comme l'autre, et lance son cavalier comme son coursier: qud qu'il soit, il faut qu'il aille, et il ne s'arrête plus.
Mais prends garde à toi, danseur novice; ne t'enivre pas dans ce tourbillon. Parce qu'elle t'entraîne, tu crois la conduire : oh ! qu'elle saura bien te détromper* Prends garde à toi, te dis-je, le précipice n'est pas loin.
Oui , cette femme vous ensorcelé. Elle fascine vos yeux , votre esprit , elle paralyse votre volonté. Vous n'êtes qu'un instrument dans la sienne, qu'une machiae qu'elle tient dans ses doigts , qu'elle froisse , qu'elle écrase, qu'elle brise à son caprice.
Cet ascendant, elle l'exerce même sur son sexe. Les femmes la haïssent, et toutes sont à ses pieds. Partout où elle paraît, elle règne; partout où elle parle, on écoate, on obéit.
A-t-elle une conscience, une opinion, une joouleiu* ? -*- J'en doute. — Mais demeurerait- elle oisive devant une émeute, une sédition, une révolution? — J'en doute plus encore ; elle s'y jetterait à corps perdu. — Pour qui ? pour quoi? pour quel drapeau? — Qui peut le dire, et que lui importe! C'est une mêlée, c'est un péril à braver; il y a des blessures à faire , à recevoir. Là est sa place, à elle; là est sa volupté. Si vous saviez ce qu'elle a voulu!! 0 démon! qu'as-tu voulu ce jour où tu me serrais la main pour la preinière fois? qu'as* tu voulu? Dis-le, si tu l'oses.
Malheureux qui t'aime, mais plus malheureux mille fois celui que tu aimes ou que tu crois aimer, car as-ta.
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jamais aimé autre chose que le mal? Oui, to aimes le mai, non pour le faire, mais pour lui sourire, pour Taffronter, pour dire: le voilà > et je m'en moque!
Oui, ce que les autres femmes fuient, elle le cherche; ce qu'elles font pour écarter un péril , elle le £ait pour le foire naître, pour le rapprocher d'elle, pour le rendre plus pressant, plus inévitable. ]>ix fois par jour, je vous Tai dit, elle se mettra entre la vie et la mort, et pis encore : en face de la misère , en face de l'opprobre. Et elle est jeune , elle est belle , elle est riche , elle est honorée, elle est heureuse, et elle tient à toutes ces choses? Pourquoi donc les met-elle en doute? Pourquoi les jette-t-eUe au vent?
Est-ce la passion du joueur e£Fréné qui dépose sa vie, son honnear sur une carte? Non, car ce joueur met cet enjeu contre de l'or. EUe, c'est contre rien. C'est une émotion qu'elle veut.
Mais la vie, mais la fortune, mais le bonheur d'autruî, pourquoi l'y joue-t-elle avec le sien? C'est que ce bonheur est plus que le sien. Joneraît-elle celui d'un être indifférent, d'un ennemi? Se suspendrait-elle sur l'abîme pour ry suspendre? Oh! non; elle joue votre tête , die joae son amant, parce que son amant est ce qu'elle a de plus précieux ; c'est parce qu'elle l'aime plus qu'ellemême. Oui, c'est parce qu'dle donnerait mille fois sa vie pour lui , que mille fois eHe le ferait mourir. El voBS ne croyez pas que cette femme est le démon !
POSSÉDi^. H n'est pas ici question du diable ni de celui qui en est possédé ; nous ne voulons parler que de l'état de propriétaire , état tant envié et qui n'est pourtant pas toujours enviable.
« Du bien , c'est du mal , » disait M. de A***, Pun
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de nos riches propriëuires terriers. Est efet, il est tel marquis de Carabas <|«û, pendant toute sa yie, we sang et eau pour Fadministratipn de ses biens , et qui finit par mourir à la peine » tandis qu'il eut vécu heurenx s'il n^eut eu qu'une fortune médiocue.
Non , posséder n'est pas cheise anssi simple , aussi facile, ni surtout avssi ^u.ce qu'on le pense. Dépenser n*en est pas même toi^ours une.
U est des gens fort à Taise, et j'en connais, qui n'aimeitit pas la dépense , non par l'envie d'épargner , mais par l'embarras qu'elle donne et par les soins, qu'il faut prendre pour se procurer un plaisir. La crainte de changer de place ou d'habitude est plus forte, chez eux« que la ten* tation de ce plaisir. Ces gens-là sont plus paresseux qu'avares: ce n'est pas la dépense qu'ils fuient, c'est le mouvement , c'est la nouveauté, car il y a des caractères qui craignent le nouveau comme d'autres redootenl ce qui ne l'est pas. Bêtes d'habitude, ils veulent manger du fqin par la seule raison qu'ils en ont toujours mangé.
Ces gens amassent de l'or, faute de savoir l'employer. Ils ne savent même pas faire l'aumône « car c'est une peine eneore que de donner : ne faut-il pas connaître à qui l'on donne? Ils aiment mieux qu'on l^s vole, parce que de ceci I'qu n'a pas besoin de se môler.^
Mais cette satisfaction , on la leur refiise : ils ont le malbeïir d'être entourés d'honnêtes gens; et c'est ainsi que l'or s'entasse dans leurs coffres, comme les balayures devant la porte de ce rustre qui n'a pas l'esprit d'en filmer son jardin.
, Cet hAmme n'esta pas un «vare» je viens de le dire; mais , dans son insoucianoe » il ne vaut pas mieux > car lui aussi enfouit sa ridiease çt ne aait la rendre utile, ni à lui ni aux autres.
FOU T
FOUPRE* Itous pariom de celle à pandrer, qui fat ai k>Q^(einps à la mode et qui l'est encore chez beaa«* coap de sauvages de rAmérique et de la mer dtt sad, à la seule différence qu'au lieu d'être blanche cooyne la nôtre, elle est rouge, noire». jaune, etc.
L'usage de la poudre était bizarre , mais il était commode ponr eenu qui youlaient perpétuer leur jeunesse: tout le monde étnat coifEë de bfainc, personne ne grisonnait. On pouvait , à tout âge , se dire homme ou oifiBmt , ad lihiktm. Aussi « c'est probahiement de la poudre à poudrer qu'est venue cette expression : jeter de la poudre aum yemao.
Je me rappelle d'avoir ru, dans l'un de ces théâtres et province oh Ton est debout au parterre, un de ces hommes poudrés qui , pressé par ses voisins , avait un singulier mof en de se faire faire place : quand leur con^ tact le fatiguait, il éternuait en secouant la tête ; il s'en échappait un nuage blanc qui, à fiiistant, produisait son eèet. Quand l'acoident était oublié et que le contact veeommenfait, il renouvelait soii mouvement et toujours avec le même siwoès.
Le jour où le bill qui établissait , en Angleterre , un droit sur la, pondre, fut pubHé, un Angjtois parut au parc Saint^anes avec aca qoatra ehevanx poudrés à la française»
Pendant le siècle dersôer et même au eommonoement de celui-ci , la veille d'une bataille, on Irisait, pondrait et pommadait toute l'armée, depuis le général jusqu^au dernier fifre. C^ usage se mainlmt ao plut fort cfe la Dévolution et picndant pnaa^ne toutes les guerres ée rempive.
tiorsqn'en t«D7 oji 1808 , r^mptoreor décida que la troupe d€k ligne ne seraM pl^. poudréu, il y eut des révoltes en faveur de la poudre et de la qiitnfi» âoq
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complëmeiit ordinaire. Quant à la garde impëriale, on n'osa pas y toucher, et ce ne fut que beaucoup pins tard qu'on lui fit entendre raison sur ce point.
Louis XVIII conserva, jusqu'à la fin de son règne, la poudre et la queoe; aussi les soldats Tappelaientr-ite le gros poudré.
Je me souriens encore de la surprise que me causa , dans ma petite enfance, l'aspect de mon père que son valet de chambre poudrait. Chaque jour, je le voyais descendre tout coiffé , mais je ne savais pas comment cela se fiiisait. Le hasard me conduisit à la porte de son cabinet de toilette, et je vis le domestique qui terminait l'opération en l'entourant d'un nuage de pondre qu'il lançait an moyen d'une sorte de soufflet. Ceci me parut miraculeux, et depuis, je manquai rarement l'occasion d'aller coller ma figure à la vitre pour jouir de ce spectacle.
Je suis né un peu trop tard pour avoir été poudré , mais mon père m'a souvent dit qu'il n'avait pas huit ans , qu'on l'accommodait ainsi , qu'on lai mettait nue petite bourse et qu'on lui attachait une épée au côté, ce qui devait faire une étrange marionnette.
La mode de la poudre , en s'éteignant , a ruiné un nombre considérable de febriques et d'ouvriers qui n'avaient pas d'autre industrie. Elle a tué aussi, en partie, la profession de valet de chambre coiifeur, et jusqu'à certain point celle de perruquier.
n est vrai que l'on fait un bien plus grand nombre de perruques, de tcAipets, de feux tours, de tresses, etc., toutes choses dont l'amidton dispensait, car avec trois cheveux , deux pour les foces , un pour la queue , comme dit la chanson , on faisait , à Paide de beaucoup de poudre et de pommade, une coiffure assez présentaUe.
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Vvïvés de ces ingrédiens , presque tons nos jeunes geos paraissent chauves, et bientôt ils le deviennent en effet à Taide de quelque mixtion dite régénératrice, toujours plus ou moins souveraine pour faire tomber les cheveux et les empêcher de repousser.
PREVOYANCE. C'est une erreur de penser que les animaux ne prévoient pas IMnstant de leur mort. Ils le prévoient si bien , que lorsqu'ils se sentent atteints d'une maladie mortelle ou arrivés au dernier terme de la vieillesse, ils cherchent un refuge, un trou obscur, un coin solitaire pour y mourir en paix.
Les animaux domestiques que l'on conduit à la boucherie ou à l'abattoir, les chiens qu'on va pendre ou noyer, le savent. La résistance qu'ils opposent, les gémissemens plaintifs qu'ils font entendre, le tremblement nerveux qu'ils éprouvent, montrent assez leur terreur et leur désespoir.
Cette crainte ou celte prescience d'un danger est non moins frappante à l'approche des grandes convulsions de la nature , des orages , des ouragans , des tremblemens de terre. Plusieurs heures avant quMls ne se fassent sentir , quand l'homme lui-même est encore calme et insouciant, les animaux s'agitent et fuient.
Les éclipses de soleil les troublent moins qu'elles ne les étonnent. Alors, ils ont l'air de s'interroger entr'eux et de se demander: qu'est-il donc arrivé là-haut?
Je n'ai pas remarqué s'ils font attention aux comètes; elte^ ne se montrent ordinairement qu'à Theure oii ils t dorment, et elles ne les réveillent pas.
Quant aux insectes et oiseaux de nuit, ils ne semblent pas s'en soucier. Il en serait autrement si elles étaient plus brillantes , comme elles semblent l'avoir été aux sièdes passés , lorsqu'elles effrayaient tant nos pères.
IV i
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Nos pères avaknt-ils tout-à-fait tort, et n'ëtait-ce point par un reste d'instinct ou de souvenir traditionnel qu'ils se méfiaient tant de ces astres capricieux et sournois?
J'ai toujours pensé que les comètes avaient joué plus d'un tour à la terre et qu'elles étaient pour quelque chose dans les divers cataclismes ignés ou aqueux dont elle porte les traces. La crainte de nos pères n'était donc que de la prévoyance.
Nous ferions bien de les imiter en ceci et de nous tenir un peu mieux en garde contre les révolutions, notamment contre celles de la terre qui , depuis quelques saisons, sont devenues fort malignes et pernicieuses.
Presque tous les malheurs des hommes viennent du défaut de prévoyance, et les hommes ne l'ignorent pas. Aussi , ceux qui en ont eu ont-ils joui , à certaines époques , d'une grande estime : on les a nommés prophètes et on les a mis au ciel. 11 est vrai qu'en d'autres temps on les a qualifiés de sorciers et brûlés «comme tels.
Voyez : Oracles, prédictions.
PRIERES. Les prières sont utiles , mais non pas toutes, car il y a prières et prières. Ce roi très-chrétien qui fait bénir ses armes pour qu'elles tuent le plus d'hommes possible , mérite bien de n'être pas exaucé. Je ne m'explique pas trop sur quelle base rationnelle ni même sur quel motif plausible est fondée la croyance, presque gé^iérale, que les longues prières sont les plus agréables à la Divinité: selon moi, ce doit être les plus ferventes, les plus justes, les plus opportunes. Certainement, cet homme qui, dans un danger coouQun, se mettrait à genoux au lieu d'aider ses frères , ou cet ouvrier qui, du matin au soir en oraison, laisserait sa famille mourir de faim , ne ferait pas chose fort méri-
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toire. Âossi, un matelot disait dans une tempête : « Mon Dieu! je ne t'ai jamais importune, sauve -moi, et je promets de ne jamais plus te prier de ma vie. » Sans doute ce matelot savait que le temps qu'emploient certains individus à prier Dieu, est souvent pris sur celui qu'ils devraient employer à le servir.
Les Kalmoucks ont trouvé le moyen de simplifier la prière: ils ont un cylindre sur lequel est écrit l'oraison ou le psaume, et sans autrement s'en occuper, ils tournent la manivelle et ne doutent pas de son effet sur la Divinité !
Je ne vois pas, grande différence entre la façon des Kalmoucks et celle de nos diseurs de patenôtres, quand ils font filer entre leurs doigts les grains du chapelet sans songer à ce qu'ils font. Aussi n'est-ce pas ceux qui prient que nous blâmons, mais ceux qui en font le semblant. ^
La prière , la vraie prière est utile. En pensant à la Divinité, notre cœur s'élève, Répare, se perfectionne.
Dieu est le principe de toUt bien, la source de toute justice, de tonte gloire, de toute lumière. La pensée de Dieu peut seule donner à notre être Vélan, la vigueur, la force nécessaires pour éviter le mal et arriver an bien.
L'être en pensant à Dien appelle à lui une partie de la irvce, de Ka puissance de Dien. Aussi, celui qui n'y pense januus restera dans un état infime , car aucune idée grande, nuble, généreuse, ne peut surgir en nous sans que Dieu n'y soit mêlé.
L'idée de Dieu est celle qui fait l'homme raisôtinable et qui met une si grande distance entre lui et l'animal; dès -lors, un homme qui ne pourrait avoir l'idée de Vien n'aurait d'homme que l'apparence. Mais cet homme serait une monstruosité. On n'a jamais rencontré une peuplade assez dégradée ou assez arriérée pour qu'elle n'ait aucune connaissance d'une autre vie.
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Nous le répétons donc : la prière contribue à nous sauver du mal, c'est-à-dire à adoucir celui qui nous a atteints et à détourner celui qui nous menace. Pourquoi? C'est qu'elle nous rend la confiance et par cela même ioubie notre force. En nous rapprochant du ciel auquel elle s'adresse , elle nous donne en quelque sorte Dieu pour auxiliaire.
Ce qui prouverait seul son utilité, c'est qu'elle est dans le cœur de tous. On n'a besoin nulle part d'apprendre a l'homme à prier, et dans un danger il trouve toujours en lui un hymne vers le ciel. Aussi, il n'existe peutêtre pas un seul individu, arrivé à l'âge d'homme, qui n'ait jamais prié Dieu ou son bon ange, ou son patron, ou une divinité quelconque. Le voleur, le meurtrier, le scélérat lui-même prie, et tant qu'il prie il vaut mieux.
Chose étrange , c'est que l'athée oti celui qui prétend l'être se surprend ù prier. On ne détruit pas la nature ; la prière est en nous et en émane malgré nous.
Un des plus grands suptilices qu'on pourrait imposer à un coupable j à un homme qui souffre, serait de l'em* pêcher de prier; encore ne le pourrait-on pas. En vain nous le lui défendrions, nous étoufferions sa voix, nous le bâillonnerions : il prierait toujours.
Que Dieu change le cours de la nature par suite d'une prière de Thomme, cela ne saurait être, car en accédant au vœu d'un seul, il pourrait nuire à tous les autres : or. Dieu est juste avant tout. Mais que Dieu donne à celui qui l'invoque avec foi et persévérance la puissance du bien et la force qui sauve du mal , ou physique ou moral , c'est ce doot je ne doute pas.
Prions donc Dieu, prions-le souvent,' mais souvenons^ nous que c'est l'intention et non la longueur de Foraison qui en fait le mérite.
Voyez: Conviction.
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•PROBITÉ*. La probité, comme Fentend notre civilisation, n'est souvent qu'un calcul , mais ce calcul est le plus juste qa'on puisse faire : c'est le meilleur de tons les placemens. Dès qa'un homme a le renom de prO'* bitë , il trouve partout crédit ; or , le crédit , comme chacun sait , est nne fortune. L'individu probe , connu pour tel, est, par cela seul, capitaliste; et quelque peu riche qu'il soit en réalité, il y a plus de sûreté à placer sur sa tête que sur celle du millionnaire sans conscience; Ainsi , la probité > envisagée seulement comme moyen dans les affaires, comme spéculation, doit, en assurant DOS intérêts , conserver ceux d'autrui ; elle est , pou? tons, une garantie et une source de prospérité.
Ce qui est devoir et profit pour les particuliers , ne l'est pas moins pour les gouvememens. Leur puissance, leur force sont fondées sur leur crédit qu'ils doivent autant à la fidélité à remplir leurs engagemens qu'à leur aisance effective. La France s'est enrielrio en payant se& dettes. La probité fait donc aussi la fortune publique, ef c'est sur elle que repose la stabilité des Etats. Que kd hommes du pouvoir, que les ehefe des peuples ne l'ou^ blient jamais ; que dans toutes les drconstances cette probité devienne leur règle de conduite , elle ne le» égarera pas et souvent même leur découvrira des res*4 sources où ils n'en espéraient plus, car elle est le trésor des rois comme des peuples. Sans elle ^' point de répu«< tation durable, point d'estime à attendre de la postérité; sans elle, il n'est pas de grand homme, et si la probité n'est pas la gloire, elle est la première condition poup i'aequérir«
* Cet articio a paru, en 1835 , dans les Mémo%te$ de la Société d'Emtilation.
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Dans les arts, dans les lettres, il n'y a pas de talent réel sans la probité : l'art , c'est la vérité ; Terreur ou l'im-* posture entache toujours Thomme et son oeuvre. Sans doute , il y a de belles choses faites par des gens dont la yie ne fut pas honnête, mais leur cœur Tétait quand ils les firent ; et si , en les composant , ils eussent rêvé le mal, ces choses n'eussent pas été belles.
La probité exclut le charlatanisme ; elle dédaigne le clinquant , ce vernis trompeur qu'applique la paresse pour cacher les taches. L'homme probe travaille à fond, travaille en conscience. La tâche du génie consiste dans la création de l'ensemble et aussi dans la science des détails dont chacun est encore une étincelle de Tartiste; son imagination commence Tœuvre , sa probité le finit.
Cette probité n'est pas seulement dans les faits , elle est dans les paroles. Un mensonge n'est jamais innocent; que vous le disiez, que vous l'écriviez , il est un mal; il n'en est pas d'excusable, il n'en est pas d'ntile. Là probité des paroles tient dé si près à celle des actions, qu'un mot hasardé nous mène presque toujours à une démarche fausse; on eroit, par im, mensonge, réparer une erreur ou une inconséquence , et l'on tombe dans un gouffre : tout grand coupable a commencé par mentir^ ne fût^e qu'à sa consdenee.
Que l'homme probe, qui veut rester td, résiste doueà cette propension à exagérer , si commmie , si entrât** nànte. On ne veut d'abord qu'embellir le récit, qu'in** téresser Tauditeur ; la tromperie n'eçt encore que jeu du monde, que causerie de salon ; mais rarement on en reste là. Dès qu'on a transigé avec la vérité sur une petite chose, on transigera bientôt sur une plus importante. C'est ainsi qu'on arrive à Thabitude de tromper et à la fausseté continoe, car il est des êtres qni y parviennent et qui, toute leur vie, se trompent eux-mêmes en voulant tromper les autres.
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Heareusemeiit ce sont des exceptions : rimprobité totale est moins commune qu'on pourrait le croire; les hommes qui ont traversé le juste et le vrai sont assez rares. Mais il est beaucoup de cœurs abusés qui , par une fausse application de leurs droits ou de ceux d'autrui , se créeront des devoirs où il n'y en a pas, et ne les verront point ou ils sont.
U en est aussi, et ceux-là sont plus nuisibles, qui se feront une probité de détail pour se dispenser de Tautre. Ils seront honnêtes jusqu'à un certain point. L'improbité, pour eux , n'est que dans les petites choses , dans les petits moyens ; dans les grands , c'est combinaison , c'est négoce, ils ne voudront pas prendre une épingle , ils vous remettront fidèlement votre bourse , et ils imagineront une combinaison qui vous ruinera, et avec vous vingt familles, et qui les tuera peut-être.
Ces spéculateurs , quelle qu'ait été leur réputation financière, n'ont jamais compris la véritable honnêteté; celle-là jamais ne s'écarte de l'humanité, elle ne compose pas avec la jitstice. U n'est pas de bonne foi partielle , spéciale et conditionnelle: le cœur véritablement probe l'est toujours et partout.
La probité naturelle peut quelquefois s'égarer par un préjugé fortement enraciné, par la coutume, par la tradition. 11 est des peuples qui ne croient point voler en d^ouillant un naufragé. Les riverains de la Bretagne , ordinairement bons et religieux , ne voient pas un acte répréhensible dans le pillage d'un navire que la tempête anra jeté sur leurs côtes : il y est venu, c'est Dieu qui l'envoie , il e^t à eux. Telle est leur morale; l'être in<^ juste et malhonnête a leurs yeux, c^est le garde-côte qui les empêche de piAer, et le propriétaire qui leur reprend son bien.
Ce sont là de ces erreurs funestes que les gouvernans,
et notamment le clergé , doivent s'efforcer de détruire par rinstmction ; car si ces pauvres gens sont voleurs sans le savoir, le vol sera toujours commis, et quand bien même leur délicatesse naturelle ne serait point altérée par un désordre qu'ils regardent comme innocent , le dommage n'eu est pas moins rëel pour celui sur lequel il tombe. Ici , comme en toute chose , on aperçoit les dangers, de fignorance : on est malhonnête parce qu'on ne connaît pas rhonnétctë; on est spoliateur parce qu'on n'a pas compris la propriété.
Ah ! si chaque homme, chaque citoyen, chaque membre d'un Etat appréciait tous les degrés de cette bienveillance réciproque qui , sans distinction de rivage , de langue ou de couleur, nous dit partout qu'un homme est un homme; si toujours nous appréciions l'étendue de ces mots: droit des gens, combien seraient plus rares ces convulsions sanglantes , ces agressions injustes , ces coalitions , ces invasions , ces guerres qui amènent à leur suite toutes les plaies qui affligent la terre! . Parmi les devoirs de la probité , n'oubtions pas ceaz qui concernent la patrie : ils ne sont que. trop souvent méconnus, et beaucoup d'hommes ne veulent pas ranger la loi civile parmi les préceptes de la conscience. Us se trompent: l'obéissance aux institutions du pays fait partie de la probité du régnicole ; il jouit des bénéâces d'une société , il doit en accepter les charges. Sans doute il a le droit de protester contre ce qui le blesse , contre ce qui lui semble injuste , mais il doit d'abord obéir et remplir les clauses du contrat. C'est donc un acte d'im* probité que de vouloir , par force ou par adresse , se soustraire à un impôt, à un service ; c'est un vol nonseulement fait à la masse, mais au voisin, car le centime que nous ne payons pas, il faut qu'il le paie ; la corvée dont nous nous dispensons, il faut qu'il la fiisse, et pour
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nous sauver d^iûe fatigue ou d*uiie de'prase , nous la faisons retomber sur uu plus pauvre, sur un plus mal-^ jbeareux.
C'est aussi un acte d'improbité que commettent ceq hoiûmes qui acceptent ou sollicitent des fonctions pour ne pas les remplir. Quoiqu'elles soient gratuites , elle» B'en sont pas moins , pour eux , une obligation d'autant plus sacrée qu'elle est volontaire ; et quand ils font mal ou ne font pas ce qu'un autre ferait bien , c'est un dommage qu'ils causent au pays, un tort peut>«> être irréparable. De tels administrateurs sont souvent plus nuisibles que le fripon même : ce fripon cesse de prendre quand il s'est gorgé , et le désordre s'arrête ; tandis que le mal causé par l'insouciance est sans terme» sans répit. La négligence de l'homme public n'est donc point compatible avec l'honnêteté.
Si l'on en a vu qui furent sans zèle, sans délicatesse^
il faut convenir cependant qu'en France on compterait
bien plus d'exemples contraires; on en trouverait même
où la probité a été portée jusqu'au scrupule. On cite
nu avocat qui , par une erreur involontaire , ayant
contribué à la ruine d'un de ses cliens, se crut obligé
de lui abandonner tout ce qu'il possédait. Ceci était san3
doute d'une belle ame, d'un cœur pur ; mais rapplicatioQ
absolue de ce principe que l'on e^t responsable, de tous
les préjudices que l'on peut causer sans . le vpuloir ^
rendrait toute défense, tout conseil, toute assistance im-*
possibles. Je dis plus : une probité que l'on mesurerait
sur ses résultats et non sur l'intention , n'en serait pai^
une, car elle nous égarerait continuellement et deviendrait
plus nuisible à l'ensemble que l'improbité même. L'bon-^
nêteté doit reposer sur ce précepte: fais ce que dois,
advienne que pourra,
La probité n'e^t pas une vertu passive, elle «st actîoA.
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Jamais elle ne peut être faiblesse. Si e)le va jasqa^à' rabandon d'un droit commun, si elle est une concession à l'injustice , elle cesse d'être utile et devient un mal pour la masse, puisqu'elle est de fait un encouragement à l'indélicatesse qui spécule sur cette honnêteté négative et qui en profite contre l'intérêt de tous.
Quoique la probité ne soit qu'une et que le principe dont elle émane soit uniforme , il est pen d'états , peu de situations dans la vie qui ne puissent avoir des obligations spéciales et une honnêteté qui leur soient propres. En indiquer toutes les nuances nous conduirait trop loin, nous n'en ébaucherons ici que quelques traits. La probité du magistrat, de Fadministrateur, consiste non - seulement à être juste et soumis à la loi , mais encore à y soumettre ses administrés par ses conseils ,* son exemple et sa fermeté : homme de bien, il doit faire que les autres le soient.
La probité du chef de famille se compose à peu près des mêmes qualités. Administrateur , il est un père ; père, il doit être administrateur: c'est de sa conduite que dépendra celle de ses encans. Le père conscien^ deux a ordinairement un fils qui lui ressemble, car si le mal se gagne aisément, on peut dire la même chose du bien.
Le devoir spécial du commis, de l'employé, son honneur à lui, est d'être exact et assidu, de ne point perdre t)u mal employer ce temps qu'il a vendu, de faire pour le publie ce qu'il ferait pour lui-même, et surtout de s'instruire , car le manque d'instruction , quand il est volontaire, quand il peut compromettre les intérêts d'un tiers, est une improbité véritable.
' Il est une vertu qui , pluà que toutes les antres ; a une influence directe sur le bonheur de la société , •rerta surtout nécessaire sur le sol de la liberté: c^est
la probitë de rbomme de lettres. Un mauvais livre n*est pas seulement un mal présent , c'est une peste qui frappe sur ravenir et qui , des siècles après Tauteuiv, corrompra encore les générations futures. Oui , un homme qui écrit contre la morale, contre la vérité, est le moins probe des hommes ; il en est le plus coiir pable. Pourquoi encourageons-nous son crime en lisant son œuvre, en le payant? 11 y aurait bien plus d'écrivains honnêtes, s'il n'y avait pas tant de lecteurs qui ne le sont pas.
La probité des femmes a d'autres devoirs que celle des hommes. Cette probité , toute intérieure , toute de sentiment, devient, quand elle est comprise par l'épouse et la mère , la sauvegarde de la famille ; elle fait le bien de tout ce qui Fentoure ; elle est la paix du ménage et le bonheur de l'époux.
Elle se montre d'abord dans une franchise entière, dans l'absence de cette dissimulation , résultat peut-être de l'éducation que nous ^>nnons à nos tilles : impression première qui dirige ensuite les actions de la femme. Dissimuler est toujours un faux calcul, une erreur funeste. Qae réponse oublie donc les leçons données à la pensionnaire et les subtilités d'une école imprudente; qu'dle redevienne ce que le Créateur l'a faite, bonne et simple. Qu'attentive et soigneuse, elle ne sépare jamais ses in-^ térêts de ceux de son mari, de ses enfans , qu'elle les défende partout.
C'est cet esprit de famille , ce sentiment d'ordre et de conduite qu'il faut inspirer aux jehnes filles , à la pins riche comme à la plus pauvre. C'est surtout à eu. faire d'honnêtes femmes que les institutrices doivent s'attacher^ Avec cette qualité, elles seront partout dignes de plaire , si ce n'est par kurs charmes , au moins par leurs bienfiiits, car la probité d'une mère est
4e plas sûr garant de la force morale et physique dé ses enfans. La mère probe ne les abandonne pas à l'étrangère; elle les nourrit, les soigne, les surveille. Ainsi entourés , le malheur les respecte , les accidens les atteignent moins , leur santé se fortifie , et leur cœur reste pur et ferme : ils deviennent des hommes.
Jusqu'ici nous n'avons considéré la probité que sous un point de vue purement matériel et même local, c'est- •à-dire dans ses rapports avec nos mœurs, nos habitudes, nos lois ; nous y avons vu moins une propension de l'ame ou une disposition innée, qu'une règle imposée, qu'une condition nécessaire de Tétat social, sujétion in-* dispensable pour obtenir la vie légale.
Cette probité, que nous pourrions nommer secondaire ou politique , n'est réellement qu'un moyen , car sans être dans la volonté , elle peut être constamment dans les œuvres. C'est une probité qu'on n'a peut-être pas , mais qu'on se fait, parce qu'elle est la base d'une po^ sition , l'outil d'une profession. Elle ne prouve pas la délicatesse du cœur, mais elle indique le bon raisonne-^ ment de la tête. Tel individu n'a jamais fait tort à qui que ce soit, parce qu'il habite un quartier où ce tort à autrui pourrait lui en causer un plus grand à lui-même. Il ne vole pas, pour n'être point puni et encore pour n'être point déshonoré, ou bien pour ne pas perdre soa crédit; enfin il est honnête par peur, par intérêt, par ambition. Au fond , il n'est que spéculateur ; sa vert^i n'est qu'une r^Ie de proportion qui a des résultats vrais parce que les chiffres le sont toujours; mais la proportion peut changer avec les nombres: la valeur d'un chiffre, du zéro même, est dans sa position. Cette probité de calcul pourrait donc être aussi de convention. Ainsi , la vertu devenant variable, 1,'aQte malhonnête dans un pays DQ le serait pas dans l'autre» ^ l'homme probe du jouf
ne serait pas celui du lendemain. Certes , on pourrait argumenter longuement sur ce système et présenter à l'appui , des faits , des préceptes , des lois et même des codes entiers. Mais, avec une apparence de raison, il n'y aurait là que sophismes. La probité, la vraie probité, celle de Dieu, ceUe de la nature, est la même partout, parce qu'elle a apparu avec cette nature et qu^elle en fait partie. Le sentiment du juste et de l'injuste, perfectionné par l'éducation , n'en est pas la création ; il ne dérive pas des lois humaines, il vient de Tame, il touche à l'être, il naît avec lui. La preuve , c'est que le plus petit enfant, avec son premier besoin qui amène sa première pensée , aura la conscience d'une injustice ; s'il tient quelque chose à la main, ôtez-le lui de force, il se dépite, il s'indigne, et non-seulement il s'afflige, il pleure, il crie . mais tout en lui exprime la colère. D'où vientelle ? C'est que cet enfant regardait comme à lui ce qu'il tenait ; sa volonté l'avait choisi, sa main Tembrassait ou seulement le touchait; là était son droit, premier droit de la terre ; c'était sa conquête devenue son bien , sa propriété.
Or , s'il a ressenti cette impression , et il la ressent , n'en doutons pas , il est bien près de la reporter sur autrui et de savoir qu'en faisant subir à un autre la -violence qui vient d'être exercée sur lui , il est injuste envers cet antre.
Que cet enfant convoite la dépouille de son camarade, qu'il lui ravisse son jouet, il ne le fera pas de la même manière que s'il le ramassait à terre. Voyez ses yewt dans l'une et l'autre situations, l'expression n'est point semblable. Ce n'est donc point la même intention qui le dirige, et avant qu'on lui ait défendu de dérober, il sait qu'il ne doit pas le faire* J'irai plus loin, la brute même a aperçu la propriété.
Dans l'état sauvage comme dans Tétat domestique, ranimai défend sa proie, sa touffe d'herbe, sa place, son nid! Quand il veut s'emparer de ce qui est au voisin ^ il prend ses précautions pour n'être point surpris : it attend qu'il dorme ou ^u'il s'éloigne , enfin il ruse , il dissimule , parce qu'il a des motifs pour en agir ainsi et qu'il les connaît. Or, dès qu'un être a entrevu le droit d'autrui, il a le sentiment de la justice, par conséquent il est , jusqu'à certain point , susceptible d'y manquer sciemment.
Nous en voyons jouraellement des exemples: le chien est un animal essentiellement probe , puisqu'il mourra de faim plutôt que de toucher au repas qu'on a confié à sa garde. Sans doute le contact des hommes a per*fectionné cette délicatesse ou cet instinct comme nous l'appelons, mais Téducatiou ne fait pas naître TaffectioD dont le germe n'existe pas. Si le chien n'eut pas été susceptible d'honnêteté, si elle n'ent pas été en lui, quel moyen, quelle instniction aurait pu l'y mettre?
On dira que c'est la crainte. — Non , car il est des animaux qui agissent ainsi dans un isolement complet. — Mais c'est le souvenir du châtiment. — Pas davantage ; on en a vu, gardiens fidèles peu de jours après leur naissance , et sans jamais avoir été maltraités ni même menacés,
La probité peut donc n'être pas une qnalité acquise; elle est innée et elle est commune à presque tous les êtres. Ensuite , elle croît ou décroît d'après les cireon^ stances et présente mille variétés, mille incidens, résultats de la volonté ou de la faiblesse , de l'exemple ou des passions qui peuvent , jusqu'à certain point , fasciner cette probité , l'étourdir , l'endormir mêoie , mais non l'étouffer. Tant que la raison a'est pas détruite, la pro^ Jiité yit en nous, elle y est qpekiue part.
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Qo'est-ce donc que la probilé? — C'est le seotiment delà réciprocité, et dès-lors le principe de la sociabilité; et ceci dans la nature comme dans la civilisation. Sans réciprocité, l'être, quel qu'il soit, homme, ange ou brute, ne pourrait pas vivre en société, parce que s'il ne comp* tait pas autrui, lui-même n'en serait pas compté; parce qae la considération qu'on obtient n'est que la suite de celle qu'on donne ou qu'on promet ; parce que sans échange il n'y a point de famille , et que si la force remplaçait le ' droit , il ne resterait plus sur la terre qu'an seul individu, c'est-à-dire le plus fort ou le plus habile. Mais réduit à cette solitude , sa forée ou son adresse n'assurerait point sa conservation , aucune créature, dans l'univers, ne pouvant vivre seule.
Admettons qu'elle le puisse : un homme isolé auraitil le moyen d'être probe? Non, dans l'acception absolue du mot , car la probité est un acte de propriété ; et si la propriété existe par le seul fait de l'existence d'un possesseur, la probité ne peut cependant, dans cet isolement de l'avoir , trouver son application : ce propriétaire unique ne saurait voler personne, et cela par la raison qu'on ne peut rien prendre à qui n'a rien. Pour que la probité se manifeste , il faut donc la copropriété , c'est-à'-dire un partage entre deux êtres au moins.
On dira que la probité peut s'exercer intérieurement^ dans l'ame mêiae et paf intuition. — Peut-être , mais c'est toujours dans la supposition qu'il y a un autre être qui possède ou qui peut posséder.
la probité, s^eutiment inné, est donc une qualité réciproque, solidaire > et qu'on ne peqt déployer dans r^oSsme et la solitude.
Si elle suppose toujovs la réunion de plusieurs êtres, elle cgmp^rle «itssi des êtres d'une nature à peu près
semblable et dont les besoins et les passions sont de même essence. Entre deux individus chez qui les plaisirs, les douleurs , les dësirs et la volonté seraient absolument distincts, entre lesquels enfin il n'y aurait rien de commun ou nul rapprochement possible , il ne pourrait y avoir ni bienfait ni grief: car ce n'est pas assez que deux créatures existent pour qu'elles puissent se mettre en rapport , il faut encore qu'il y ait en elles un organe sympathique et entr'elles au moins une sensation sur laquelle l'une ou l'autre ait prise.
De ce qui précède, on peut d'abord induire ceci : l'improbité exprime toujours un tort fait ou à faire.
Pour faire ce tort , il £aiut que la volonté prenne quelque chose qu'elle ne doit pas prendre.
11 faut, en outre, que cet objet soit à quelqu'un et encore que celui qui le prend le sache; car, si l'objet n'est a personne ou qu'il le croie ainsi, il ne commet pas réellement un acte de mauvaise foi.
Mais sans dérober matériellement, sans empiéter sur la propriété, on peut cependant commettre un acte d'improbité, en nuisant à autrui dans son individualité, en blessant son corps ou son ame , en lui causant une douleur physique ou morale. Pour cela , il faut avoir une influence sur cet être , savoir en quoi on l'a , et en le sachant, pouvoir combiner le moyen d'en feire usage.
Telle est la suite de calculs ou de sensations réfléchies qu'amène la conscience de la propriété. Or, l'impossibilité de ce sentiment d'où dérive directement la probitë mère de la justice, son impossibilité, dis-je, quand il n'éxisiait qu'un être propriétaire, exf^ique la loi imposée aa premier possesseur. La défense de Dieu à Adam, défense qui fait la base et le principe de toutes les lois et de toutes tes religions et qu'on troutne sous des symboles
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différées, dans toutes les traditions, pouvait seule ouvrir me carrière à la volonté. Pour que Thomme conçût le bien, il fallait lui donner la possibilité du mal ; pour qu'il fût probe , il fallait qu'il pût ne l'être pas ; et comme il était unique dans la nature , que la terre entière et tOQt ce qui la couvrait était à lui , une restriction était nécessaire. Ainsi seulement, l'homme pouvait comprendre la propriété, puisque c'est par la privation qu'on mesure la jouissance et par la comparaison qu'on pèse les choses. Ce n'était que par cette double voie que son libre arbitre, sa raison et sa justice pouvaient s'exercer, et qu'il devenait un être pensant, raisonnable, et susceptible du bien moral ou de la vertu.
La première qui a été offerte à Tétre est donc la probité. C'est aussi de celle-là que dérivent toutes lès autres ; toutes j si nous les approfondissons , sont des nuances de la probité, comme tous les vices ne sont que la modification de la qualité opposée. Un homme probe non -seulement ne dérobe pas, mais il n'est ni eoyieux, ni menteur, ni séducteur, ni fourbe, ni médisant, ni calomniateur, car il n'est aucun de ces caractères qui ne dénonce une attaque à autrui.
C'est l'improbité ^ le désir de posséder ou l'orgueil d€ conquérir, qui fait la tyrannie, c'est-à-dire l'emploi de la force contre la faiblesse. C'est l'improbité qui nous empêche de sentir les droits de l'humanité ou qui nous entraîne à en abuser lorsque nous les connaissons. C'est ^Ue qui fait la discorde, la guerre, enfin tous les maux de la terre. C'est la vertu contraire qui les guérit.
Itous résumons ce que nous venons de dire .en défi» nissant ainsi la probité:
C'est un sentiment plus ou moins développé, mais qui procède d'un principe égal dans tous les individus, et qui n'est mis en jeu que par le contact de plusieurs. .
Réfléchie, réciproque, née en nous, conséquence de notre être , garantie de notre conservation , la probité fait partie du moi ou de cette ame qui dit : j$ suis. Or, la créature le dit dès qu'elle sent la vie, et elle la sent dès qu'elle s'agite pour la conserfer.
Défendre ce qu'on a, c'est posséder, et de plus c'est savoir qu'on possède. Si on le sait , on comprend par cela même qu'on peut cesser de posséder, et on en conclut que quelqu'un peut nous enlever ce que nous possédons. Si nous admettons cette possibilité, et si nous avons senti le tort qu'il peut nous faire en nous dé* pouiUant, nous sentons aussi celui que nous lui ferions en agissant de même envers lui.
La probité est donc la première combinaison de la nature , la première lueur de la conscience et ^ de la raison, la première condition de Ja sociabilité, enfin la base comme le résumé de toutes les vertus , même de toutes les créations, car si elle est la source des biens, elle est aussi la toise qui sert à les mesurer.
PROBLEMATIQUE. Ceci , en France ^t notamment à Paris , peut se dire des gens comme des choses : il est une foule d'individus dont l'existence, non moins que la personne, est toute problématique.
Ces problèmes vivans ne sont pas exclusifs à une classe de la société; on en rencontre dans le salon du ministre comme dans le cabaret du coin; seulement on les voit dans l'élément contraire à celui dont ils paraissent émaner. Par exeqople , ce n'est pas chez le ministre de la guerre que vous rencontrerez un colonel problématique , c'est chez le ministre des finances; tandis que ce sera chez le ministre de la guerre que vous trouverez le financier problématique ou le financier sans finance.
Le lioQ problématiqae, espèce d'ailleurs des plus ré* paodaes, est le seul qu'on voit partout tant qu'il est de ce monde , car le lion vit peu , et chaque année la ménagerie parisienne s'en renouvelle.
Rien de mieux nommé ou de plus véritablement problématique que ces dandys : leur vie est un mystère que nul n'a encore pénétré. Us n'ont ni nom , ni place , ni reyena, ni talent, ni esprit, et pourtant on leur voit chevaux, voiture, groom, appartemens de luxe; ils déjeûnent, dînent, soupent dans les cafés les plus élégans, et chose plus étrange , ils sont reçus dans la meilleure société. Cela dure peu, sans doute; mais comment cela dure-t-il même un jour? Comment surtout cela commence-t-il? Là est l'énigme, et elle est grande. Il est vrai que le bagne eu est parfois la solution.
Je ne tenterai pas de passer en revue toutes les calé* gories d'individus qui., dans une sphère plus ou moins brillante, vivent ainsi, à Paris, on ne sait de quoi ni comment. Le nombre en est si considérable , qu'on ne peut, à la lettre , faire un pas sans mettre le pied sur un problème. Trop heureux s'il ne vous saute pas aux
Les problèmes femelles sont peut-être plus communs encore. C'est sous la Restauration, si féconde en miracles, que l'on en vit le plus et des plus étonnans.
En voici un que tout Paris a pu admirer comme moi :'
La femme d'un épicier-droguiste d'une petite ville de province, s'ennuyant un jour du bavardage des commères de son quartier, qui faisaient sa société habituelle, monts^ dans la diligence et vint descendre à Paris dans un mo» deste hôtel garni, avec quelques louis, fruit d'une longUQ fit patiente économie. C'était peu pour devenir grande dame, mais elle voulait Fêtre : elle le fut.
Cette fenune jadis belle, mais approchant la quaran-
taine , cette femme d'une édacatioD fort ordinaire , sans fortune , sans recommandation , roturière s'il en fat , dix-huit mois après recevait, dans son salon, la fieur du faubourg St.-Germain, et chose plus étrange, des évêques et des ministres. Chaque matin, vingt personnes faisaient antichambre chez elle. Sa recommandation donnait des préfectures , des recettes générales , des régimens , et je connais trois ou quatre gentilshommes , dont un était naguère pair de France, à qui elle a £ait épouser de belles et riches héritières.
Par quelle moyen M™® de St.-U***, car c'est le nom qu'elle avait substitué à celui plus que bourgeois de son mari , était-elle arrivée à ce grand crédit? C'est ce que je n'ai jamais pu savoir. — Est-ce par sa parenté? J'ai dit qu'elle n'en avait pas. — Par son mari? Il n'a jamais quitté âa boutique. — Par son amant? On ne lui en a jamais connu. — Par sa beauté? Elle n'en avait plus. — Par son esprit ou soii instruction ? Elle n'en avait jamais eu. — Par son luxe? Tout était convenable dans sa maison , mais rien de plus ; si elle dépensait encore beaucoup d'argent, elle le dépensait sans désordre.
Tout le monde, le beau monde seulement, allait che2 elle, et elle était reçu chez tout le monde. Là encore, et chez les plus fiers , on lui réservait une place d'honneur, on la choyait, on l'adulait: pourquoi? Personne n'en sait rien. Nul n'ignorait son origine et l'état de son mari. Chacun, in^petto peut-être, la considérait comme une intrigante, mais aucun ne le disait, et Teût-il dit, il n'aurait su comment le prouver , car si elle recommandait elle n'intriguait pas , ne fatiguait pas de démarches trop répétées : elle demandait et obtenait, voilà tout.
Ceci a duré des années, et pendant ces années le droguiste , son époux , a continué à débiter ses drogues. —Venait-il à Paris? Nul ne Fy a vu.— Envoyait-^1 de
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l'argent à sa femme? On ne le sait. Ce qui est certain, c'est qu'il ne s'est pas enrichi, c'est qu'il ne s'est pas ruiné, c'est que son état de fortune a paru toujours le même et, ce qui semblera plus singulier encore, c'est que personne n'a jamais dit que M""« de St.-U*** se faisait payer ses recommandations ni même qu'elle recevait des présens. Qu'en conclure? C'est qu'elle était discrète et que ses protégés Tétaient aussi.
Après la révolution de Juillet, dès que le calme fut revenu, les habitués de M"® de St.-U***, qui n'avaient pas quitté Paris, allèrent s'informer de sa santé, mais ils trouvèrent son appartement occupé par un autre. La maison avait changé de propriétaire , puis successivement de portier et de locataires, de façon que nul n'y connaissait M"»e de St.-U***.
Les plus persévérans de ses anciens protégé>s, ou si l'on veut les plus curieux, lui écrivirent dans sa petite ville, mais ils ne reçurent pas réponse; et depuis, ame qui vive n'a entendu parler de M™® de St.-U***.
Après ce fait , on n'eu peut guère citer d'antres. Toutefois , je dois dire ici un mot de ces figures habituées des promenades et des jardins publics de la capitale, figures que tous les Parisiens vivans aujourd'hui, quelle que soit leur vieillesse, ont vues à la même place depuis que leuis yeux ont commencé à voir, que probablement leurs pères et grands-pères y avaient vues aussi, et qu'y verront encore leurs neveux et arrière-neveux.
Ces figures éternelles, ces représentans ou représentantes du Juif'-Errant , car il y en a des deux sexes, sont généralement entre deux âges, ni vieux, ni jeunes, ni beaux, ni laids, ni riches, ni pauvres. Qu'ils soient vivans, on n'en saurait douter, car ils vont et viennent, marchent ou s'asseient. Mais d'oili viennent-ils et où Tont-ils? Nul ne le sait.
On ne peut dire davantage s'ils parlent, jamais on n'a entendu un son articulé sortir de leur bouche; jamais on ne les a vus dans la compagnie d'un être vivant.
Quant à leur costume, les hommes d'âge ont reconnu qu'il était sujet à des modifications, mais qu'elles n'avaient lieu qu'à des époques fort éloignées, dont le terme moyen était de vingt-cinq ans.
Lorsqu'elles s'effectuent, les plus indifférens s'en apperçoivent à l'ébahissement des voisins qui restent la bouche béante devant le chapeau neuf, la redingote refaite ou le châle renouvelé. Chez quelques-uns , c'est plus que de l'étonnement , c'est de la stupeur , car ils prétendent que c'est le signe certain d'une révolution.
La capitale ne renferme pas seulement des hommes et des femmes problématiques, on j rencontre aussi des animaux qui le sont : il y a des chevaux et même des ânesses problématiques. Les chevaux sont ces êtres immobiles qu'on voit attelés à un Gacre ou à un cabriolet , attendant la pratique. Insensibles au bruit , insensibles aux mouches, on ne sait pas bien s'ils vivent et s'ils ne sont pas un prolongement des ressorts usés de la voiture.
Quant aux ânesses problématiques, ce sont celles qui accompagnent dans les rues le lait qu'on veut administrer tout chaud aux malades;- précaution prudente et {Pourtant qui n'a pas encore exphqué comment une partie de ces ânesses sont des ânes. Mais peu importe, si le lait chaud se trouve au fond du pot.
Je ne parlerai pas des monumens problématiques de Paris et je ne dirai qu'un mot de ses productions industrielles. La cuisine est au premier rang, et la quantité de mets incompris qui s'y consomment journellement, mets dont les efforts réunis de la chimie et de la médecine légales ne sauraient faire l'analyse, est presqu'incroyable;
et si Ton pouTait compter tout ce qai y entre, on reconaaîtrait que jamais les trois règnes n'ont fourni plus d'ingrédiens au grand-œuvre et à la pierre philosophale.
Heureusement que le vin de Paris, plus grand problème encore, est là pour faire digérer la cuisine. On a tant parle' de cette savante confection, toute spéciale à cette grande ville, quUl me reste bien peu de choses à en dire. Personne n'ignore comment elle a pu snppléer à Tinsuffisance de nos vignobles, et, par une habile application du campêche et de la litharge, rendre inutiles remploi du pressoir et les labeurs du vigneron. En définitive, la vigne n'est plus aujourd'hui qu'un objet de pur agrément et seulement propre à nous approvisionner de chasselas pour nos desserts et de raisin de Corinthe pour nos poudings.
La bière pourrait donner lieu à plus de controverse, non sur sa qualité problématique, mais sur celle de son utilité comme boisson économique. La grande quantité de savon qu'elle absorbe, augmentant le prix de cette matière si nécessaire à la blancheur du linge et à la santé publique , on s'est demande s'il ne serait pas convenable de la faire mousser par tout autre procédé.
Nous pourrions maintenant passer aux sirops et ratafias problématiques^ mais comme ils le sont tous, même ceux de ménage, on n'a rien à reprendre à une qualité qui tient à leur essence ou qui même la constitue.
Mais ce qui est réellement anormal et ce qu'on doit signaler comme un abus, c'est qu'à Paris Tair et l'eau sont aussi problématiques, c'est-^-dire qu'on n'est jamais sûr de respirer de l'air non respiré ou de l'eau de première main. Ajoutez qu'il y a aussi de la fausse eau; oui, de l'eau de fabrique! que l'on confectionne à l'aide des gouttières et autres exutoires, quand la composition en est moins coûteuse que le transport de la fontaine au logis.
A tant de problèmes, j'en ai encore un à ajouter, et ce n'est pas le moindre: c'est un gouvernement problé-*matique. — Mais il marche , dira-t-on. — Et voilà justement le miracle.
PROFOI^DEUR DE LA TERRE. L'homme qui possède un terrain est propriétaire non -seulement de ta surface, mais il l'est aussi du fond : ce terrain est à lui dans sa longueur, sa largeur, sa profondeur. Calculez alors jusqu'oili cela peut aller.
Admettons que le globe terrestre ait deux mille huit cents lieues de diamètre: l'individu qui hérite d'un carré d'une perche n'en est pas moins le suzerain légitime d'une profondeur de terre, je ne dirai pas de deux mille huit cents lieues, mais bien de mille quatre cents, car il est juste de reconnaître le même droit au propriétaire antipode.
Dans une masse de terre de mille quatre cents lieues, que ne peut-il pas se trouver en or, argent, pierreries, sans compter les bitumes, les charbons et toutes les richesses historiques, géologiques, archéologiques, etc. Il n'est donc pas de si mince seigneur-terrier qui n'ait, enfouis sous ses pieds, plusieurs milliards à lui appartenant: il ne s'agit que de les déterrer; il est vrai que la besogne est grande. Pourquoi ne l'y aiderions-nous pas? peut-être y trouverions-nous aussi notre compte. Nous dépensons des sommes énormes pour aller découvrir, au milieu de TOcéan, quelque îlot perdu, qui n'est et ne sera jamais habitable que pour les goélands et les oiseaux de tempête. Nous faisons plus encore , nous affrontons une mort presque certaine pour atteindre à quelque Tombouctou, cité superbe, Babylone africaine» qui, riche de deux à trois cents huttes de boue, vaut.
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un pea moins que le dernier village de Normandie, et, en nous cotisant de puissance à puissance, nous n'avons pas un pauvre million pour reconnaître le sol qui est sous nos pieds. Nos découvertes souterraines vont tout m plus à une demi-lieue , et les Chinois qui passent pour les Christophes Colombs de ces voyages subterranës, nous ont à peine dépasses de quelques cents toises; et nous nous croyons des savaus en géologie ! Que dirions-nous de celui qui se prétendrait anatomiste parce quMi aurait examiné la pean d'un homme , et qu'en lui entr'ouvrant la bouche, il aurait découvert qu'il a des dents. Et pourtant, nous le répétons, quelle imo^nse carrière d'études l'intérieur de cette terre ne nous offre-t-il pas, et que de choses n'avons-nous pas à y mesurer! C'est là seu* lement,qtte nous pouvons apprendre l'âge du monde. Déjà, dans cette première croûte, nous avons rencontré, avec les traces de quatre révolutions complètes, des ossemens d'animaux dont les types vivans n'existent plus et dont les formes, variant d'une époque à une antre, sont entièrement dissemblables. Nous avons trouvé , jusque dans les zones aujourd'hui glacées , des empreintes de végétaux qui ne peuvent vivre que dans les latitudes torrides : il faut donc que ces révolutions complètes aient été atmosphériques.
Or, pourquoi n'y aurait-il en que celles-là? Et s'il y en a eu dix, douze ou plus, comme déjà l'on commence à l'entrevoir 9 pourquoi n'existerait-ii qn ces quatre Gâteries d'êtres fossiles? Si nous les trouvons dans les deux cents premières toises, pourquoi n'en rencontrerions-nous pas tout autant dans les deux cents secondes, et ainsi de suite? Pourquoi ces mines si riches à la surface ne seraient-elles pas plus riches à Tintérieur?
Pourquoi même l'histoire n'y recueillerait^dle pas sa part et ne rencontreraitr-eUe pas., dans ces profondeurs.
inexplorées, des traces d'une civilisation éteinte? Tont est-il connu ou prévu sur la terre? Non^ presque rien ne Test encore; et à chaque découverte que £ait la science, elle voit qu'elle n'a fait qu'un pas pour arriver à une 'autre.
On se récriera snr la difficulté et les frais de ces excsi^vations : mais cette difUculté est-elle invincible? Ces dépenses sont-^lles immenses? Sont-elles plus fortes que celles que, nécessitent la levée d'une armée, son équipement et sa nourriture? Et dans quel but? Pour aller détruire une autre armée. Et pourquoi encore? Pour conquérir quelques champs qui, peut-être, ne seront pas assez vastes pour j étendre tous les corps de ceux que nous allons tuer. En vérité, nous pourrions mieux employer notre argent et nos bras!
Employons-les donc à expérimenter le sol; étudions sérieusement la géologie; tâchons, enfin, de savoir quelle est cette terre sur laquelle nous marchons , dans laquelle nous reposerons, et n'appelons plus ses entrailles, la première pellicule de son épiderme.
PROPRIETE {Mai 1848). La propriété, c'est l'homme.
Le sentiment de la propriété est le premier que l'enfant éprouve. Sa première exclamation, quand ses yeux s'ouvrent, est pour demander ce qu'il voit; son premier geste, c'est pour le prendre; sa première menace, c'est pour le défendre quand il l'a pris. Oui, tout est à moi: c'est là sa conviction, sa première conscience; et cela est si vrai , que la moindre restriction à ce principe absolu excite sa colère , puis ses larmes , parce qu'il y voit un abus de la force et une suprême injustice.
Tout homme naît donc propriétaire, sinon de fait, da moins en idée , en désir et en volonté , et propriétaire
onîqne; car ce n'est que secondairement, par un sentiment qu'on lui inspire ou plutôt qu'on lui impose , qu'on lui fait admettre l'idée du partage. Abandonné à sa propre nature , si sa force répondait à son vouloir , on si un calcul fondé sur rexpérience ne lui montrait pas un avantage à céder quelque chose , il ne céderait rien, car le moi humain est exclusif.
C'est ce sentiment de la propriété, quand il n'est pas modifié par l'éducatioD et la religion, qui pousse l'homme à tant d'excès , de violences et de crimes ; mais c'est aussi du sentiment de la propriété qu'émanent toutes ses qualités , toutes ses vertus. L'un est la conséquence de l'autre. Ainsi, de la propriété naissent l'avarice, l'envie, la fraude, le vol, le meurtre; comme de la propriété émanent l'économie, la prévoyance, la charité, la générosité , l'ordre , la conduite , l'amour du travail , de ' la stabilité, celui de la famille et de la patrie. La presque totalité des qualités sociales et des vertus privées sont donc fondées sur la propriété.
La conscience elle-même ne se mesure et ne s'applique que par la propriété; car, qu'est-ce que la conscience? Le sentiment du juste et de l'injuste ; en d'autres termes, la connaissance du bien et du mal. Comment puis-je faire du bien à un homme? — En lui donnant une part de ce que j'ai. — Comment puis-je lui faire du mal?— En lui prenant tout ou partie de ce qu'il a. Mais cet homme n'a rien , et je n'ai rien moi-même. Cet homme existe , et je suis le plus fort ; alors , je puis m'emparer de sa personne, la tuer, la vendre, ou faire de lui mon serviteur ou mon esclave. L'atteinte à la personne n'est donc véritablement qu'une attaque à la propriété. Rendez cette atteinte impossible, il en récitera l'impossibilité du mal, et cpnséquemment du bien ; et par suite de cette double impossibilité) vous perdrez le i^ntiment de l'un et de l'autre.
Vous le voyez, Vïàée du bien et da mal, ou Texistence de rhomme moral, de rhomme penseur et raisonnable, est inadmissible sans celle de la propriété, ou du moins elle n^est pas applicable.
Nous avotts supposé ici L'homme nu devant Thomme nu, mais ceci n'est qu'une supposition. La non-propriétd absolue n'est réellement nulle part li n'est pas , sur b terre , un seul individu , quelque pauvre qu'on le suppose , esclave même , qui n'ait quelque chose à lui , ne fût-ce que la pierre sur laquelle repose sa tête, ne fût-ce que le morceau de pain qu'on lui donne pour vivre. Ce pain, dès qu'il l'a reçu, devient sa propriété; le lui reprendre , c'est un vol. Du plus au moins , la question «st là. Aussi n'a-t-on pas encore rencontré de peuplade assez arriérée, assez sauvage , pour que la loi du tien et du mien lui soit entièrement étrangère.
S'il n'est aucun code, fût-ce même le code draconien, le code anthropophage, qui ne soit fondé sur ce principe, il n'est pas non plus de religion dont la propriété ne soit la base , car toute religion , toute croyance à une autre vie entraîne celle des récompenses et des peines. Toute récompense est un don, une concession, un bien octroyé et garanti. Toute punition est le retrait de ce bien ; ou c'est un don encore , mais un don fiincste : la mort , celle du corps , se donne comme la vie. Formulez donc une religion en dehors de la propriété présente et future, et vous verrez si quelqu'un vous comprend et si vous pourrez vous comprendre vousmême.
Nous avons dit : la propriété , c'est l'homme. Or , qu'entendons-nous par homme? Est-ce ce composé de sang, de chair et d'os, qu'un souffle lait naître, qu'un sonffle tue? Non, ce qui constitue Phomme, c'est la faculté de penser, de vouloir., d'agir et de croire: c'est son ame.
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Sar quoi sont fondés les actes de cette ame? Sur le désir d'avoir et de conserver. Or, l'idée de conserver est absolue ; elle comporte celle de réterni té , conséqaemment celle de l'iofiiBortalité ou celle de Dieu même. Qu'est'-ee que le matérialisme, qu'est-ce que l'athéisme? L'annulation de la durée , l'anéantissement de la vie , donc la destruction de la faculté de conserver, de croire, d'espérer: système désolant, contraire à la raison, contraire à la nature, et répulsif à tous ; car, qui a dit je suis a dit je serai, a dit je possède et je posséderai.
Oui, la propriété, c'est l'homme; ôtez-lui la possibilité d'avoir ou seulement de désirer, dès ce moment il est inerte; car, remarquez-le bien, l'individu, quel qu'il soit et dans quelque position qu'il se trouve, n'agit que pour satisfaire un besoin et une volonté, ou pour se défendre du besoin et de bi volonté d'autrui ; or , le besoin, comme la volonté , n'a qa'un but: celui de prendre et de conserver. Que le but disparaisse , que l'homme ne le voie plus ou ne le comprenne pas , tout s'éteint en lui : passion , désir , volonté , pensée même ; il ne reste rien qu'un cadavre.
C'est sur la propriété que repose l'avenir du travailleur et rédproquement ; c'est avec ce qu'elle rapporte qu'on peut payer la main «d'oeuvre qui la rend productrice* Que devient la richesse, quand la production s'arrête? Qu'on reste seulement une année, en France, sans travailler^ et tout le monde y sera pauvre. La richesse est donc surtout dans l'emploi des bras de celui qui vetrt l'acquérir, car il n'a trouvé ni sac de froment, ni bourse remplie d'or gisant sur le sol; il lui a fallu les en faire surgir. Donnez à un individu toutes les terres labourables de la France, s'il ne les laboure ni ne les fait labourer, s'il n'a pas de bras pour travailler ni de moyen de payer le travail, il n'en mourra pas moins de faim
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au milieu de ses terres. Ce n'est donc pas même le sol qui fait la richesse, c^est la volonté et le talent de l'exploiter.
On a dit que rhomme était fait pour travailler , c'est une erreur; il est fait pour posséder, et il ne travaille que lorsqu'il ne trouve pas d'autres moyens d'arriver à la possession. Otez-lui le désir de cette possession ou la certitude de la conserver, vous enlevez au travail son incitant, et au travailleur son courage. Vivant au jour le jour, il travaille juste autant qu'il faut pour satisfaire au besoin du moment; il ne garde rien ni pour lui ni pour ses enfans, et encore moins pour son voisin.
En dehors de la propriété, il ne peut donc y avoir de charité effective ; on peut vouloir foire le bien , mais cette volonté est stérile.
Par là encore ou par la non -garantie de l'avoir, vous enfantez la paresse et l'insouciance; vous tuez non-seulement l'industrie, mais vous tuez les arts; vous ramenez l'homme à un état pire que l'état sauvage; vous le conduisez à la barbarie, vous lui enseignez que la violence fait le droit; que la terre est non pas au plus méritant, au plus capable, au plus laborieux, mais au plus fort ou au plus fourbe.
Vous le voyez, la propriété est l'axe sur lequel se meut le mécanisme social; partout l'avenir des peuples et leur sécurité présente reposent sur l'inviolabilité de la vie. Supprimez-la ou rendez-la douteuse, vous ébranlez l'édifice et vous en préparez le désordre et la ruine. Toutes les convulsions populaires, toutes les révolutions politiques , quelques couleurs qu'elle^ déploient , quelque désintéressement qu'elles affichent, n'ont point d'autre but que la confiscation plus ou moins prompte, plus ou moins déguisée de la propriété , ou son changement de main. On est révolutionnaire pour avoir quelque chose de plus que ce que l'on a , et une révolution est ton-
jours, quoiqu'on dise, la guerre de ceux qui veulent prendre contre ceux qui veulent garder. Qu'on étudie l'histoire des nations , on verra qu'il n'en est aucune qui n'ait péri par la destruction du principe de la propriété, destruction violente et immédiate commise dans la conquête, ou destruction lente opérée par le frottement poli^tique, par l'usure gouvernementale, par le fisc, l'oppression ou l'ineptie.
L'ineptie! voilà, je crois, notre mal présent. La médiocrité rapace ou ambitieuse a surgi partout; elle nous tue, nous mourons victimes des rhéteurs et de leurs paroles torpides. Nous marchons au rachitisme ; nous étouffons sous l'éteignoir : c'est la consomption par la sottise. Décidément, notre époque est rétrograde.
PROPRIETE ET INDUSTRIE. Quelle est la différence de position entre celui qui possède et celui qui vit de ce qu'un autre possède?—- C'est que la vie de celui-ci dépend d'un intermédiaire. Faites qu'elle n'en dépende plus , que cet intermédiaire soit tenu de le nourrir , alors la possession n'est plus qu'une question d'orgueil et non d'existence.
Ce riche Romain des heaux jours de Rome avait des esclaves qui, selon leur éducation ou leur savoir, remplissaient toutes les fonctions de sa maison, jusqu'à celles de médecin et de précepteur de ses enfans. Ces esclaves^ nourris , logés dans le palais , profitaient de la richesse Al maître, comme en profitent encore nos domestiqnes; ils avaient leur part de sa magnificence, de ses joies, de ses folies.
Il est vrai que ces gens étant à lui , il pouvait les battre et les tuer;, mais il vint un temps où il ne le pouvait plus, la loi le lui interdisait : il n'avait le droit
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que de les em|Mrisoimer , les donner on les vendre. La situation de TesclaTe était déjà moins fâcheuse.
Que Fesclave puisse se racheter en travaillant pendant un temps déterminé; que Tesclavage soit un contrat lé^l, un échange équitable de temps ou de liberté contre de Targent, des rétemens, de la nourriture, alors la position de l'esclave différera peu de celle de l'ouvrier libre, du soldat ou du marin enchaîné à son atelier, à son régiment ou à son navire.
Sans doute cet esclave, ne travaillant que pour sa liberté , n'aura rien à lui on ne sera pas ce qne nous nommons propriétaire ; mais en ceci encore il diffère peu des cinq sixièmes de nos artisans qui, comme lui, sont esclaves de ceux qui les paient.
Qu'est-ce que la propriété? La première propriété de chacun est celle de son corps; toutes les autres n'en soht que la conséquence.
La terre est à Dieu qui Ta faite. Le premier homme qui y planta un arbre ou y traça un'sillon, en fut, après Dieu, le premier propriétaire.
A lui donc est ce sol qu'il cultive, qu'il exploite, qu'il utilise. On ne peut, sans injustice, l'en expulser. On ne peut davantage en expulser ses enfans, qui ne sont que la continuité de lui-même et qui, comme loi, tirent, par leur labeur, parti de cette terre.
Bd ceci , nos lois sur l'hérédité sont d'accord avec nos mœurs , nos usages , nos convictions. Mais si nous examinons la question en dehors de nos habitudes, nous Y verrons que chaque homme , dans le partage de la terre , n'a véritablement droit qu'à celle qu'il utilise ; et s'il ne fait usage , ni pour lui ni pour personne , du sol qu'il possède, il doit y être contraint sous peine de déchéance ou de tutelle, on bien encore de transmission immédiate à ses héritiers.
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Ce n'est jamais le prodigue ou le dissipatenr qui devient nuisible à la masse» Coupable envers sa famille, il ne Test pas envers la société, comme Test le thésauriseur et plus encore celui qui laisse sa terre en friche. Celui-là est un ennemi public.
Lorsqu'il y a tant de pauvres en Europe, comment y perd- ou tant de terrain , soit en le cultivant mal , soit en ne le cultivant pas du tout? Combien n'avons-nous pas encore , eu France , de champs stériles ou qui ne produisent pas la dixième partie de ce qu'ils devraient produire? C'est que le siècle est tout entier à l'indostrialisme ; c'est que tous les encouragemens , tous les honneurs , tous les profits sont poor le manufacturier ; c'est que le plus méritant, à nos yeux, est celui qui s'est enrichi le plus vite. Mais comment s'est*il enrichi? Au prix de combien de larmes et de vies d'hommes a-t-il conquis le litre de grand capitaliste et de grand fabri-cant? C'est ce que nous ne lui demandons pas.
Il est vrai qu'il pourrait nous demander à son tour: est-ce ma faute, ou celle de la concurrence illimitée qui ne rend la fabrique possible qu'eu loi sacrifiant la vie des hommes? Est-ce ma faute encore, ou celle de ce propriétaire de terrains qu'il ne cultive pas ou qu^il cnl* tive à moitié , et qui oblige ainsi l'habitant des campagnes à se rejeter sur les villes et à y chercher du travail à tout prix?
Est-ce même notre faute à nous, manufocturiers et propriétaires , ou celle d(Ss gouvernemens qui , an lieu de s'entendre pour faire vivre les peuples , semblent d^accord pour les faire mourir, de ces gouvernemens qoi sont arrivés à faire regretter le servage et l'escla- TBge, moins désastreux en résultat que ce qu'ils appellent aujourd'hui la liberté?
If est-il pas étrange » en eSet , que ce soient les Etats
réputés les plus libres . et où les droits sont censés égaux, qui présentent les positions les plus inégales et le contraste le plus frappant entre rimmense fortune de quelques-uns et la dégradation et la misère de la multitude? Témoin TÂngleterre. A quoi donc lui ont servi son commerce! ses fabriques et la conquête de la moitié du monde , sinon à faire le peuple le plus pauvre , le plus malheureux, le plus écrasé d'impôts, dont l'histoire ait jamais offert l'exemple? '
Si l'Angleterre avait employé à l'agriculture la centième partie de l'or et du sang qu'elle a versés pour le soutien et l'extension de ses fabriques , il n'est pas un seul Anglais qui ne fût aujourd'hui propriétaire, et les trois royaumes offriraient plus de familles heureuses que tous les Etats manufacturiers de l'Europe.
Que l'Angleterre, que la France à son imitation, persévèrent dans cette voie , l'Angleterre et la France périront, car tout peuple dont la richesse n'émane pas de son sol, tout peuple qui ne vit et ne veut vivre que par ses fabriques ou son commerce, tout peuple enfin qui n'est pas laboureur , n'a et ne peut avoir qu'une existence éphémère. Quelle que soit la forme de son administration, il succombera, tôt ou tard, sous le poids de la misère des masses.
La première garantie de durée pour un gouvernement, son premier moyen d'aisance et de moralité pour ses sujets, le seul peut-être, c'est l'agriculture. Que ce gouvernement ne perde donc pas de vue, dans la répartition de ses éloges et de ses récompenses , que l'homme le plus utile, l'homme qui fait le plus de bien à l'Jioname, est celui qui fait produire annuellement à son champ la nourriture la plus saine et la plus abondante, et qui en nourrit le plus d'individus.
La conséquence de ceci, c'est que la misère de l'Eu-
rope a aujourd'hui pour cause, bien moins le non emploi des bras ou Pabsence de travail, que la mauvaise direction donnée à ce travail et l'inique répartition de son produit qui , en enrichissant l'un , ne donne pas même à l'autre le pain nécessaire pour le faire vivre.
La fabrique et l'industrie ne pouvant enrichir que le petit nombre, ne doivent donc être encouragées que là où la terre est stérile ou la culture impossible, ou bien lorsque cette culture, en employant tous les bras qu'elle peut employer, a fait vivre tout ce qu'elle pouvait faire vivre.
Si ceci est une vérité, le moyen d'extirper la pauvret^ en France, en Angleterre, partout enfin où il reste des terres à cultiver, e^t de limiter la fabrique et d^ étendre la culture.
Par quels moyens les gouvernemens européens arriveront-ils à ces résultats?
10 En réduisant successivement les droits de douanes ; puis , en arrivant, sans secousse, au libre échange pour les produits manufacturés, en coounençant par ceux de luxe.
20 En traitant, d'un commun accord, la question des salaires , et en les mettant en rapport avec les besoins de la vie.
30 En ne laissant au commerce et à l'industrie que les bras qui ne sont pas utiles à l'agriculture.
40 En combinant le tarif des céréales et de tout ce qui sert à la nourriture du pauvre , de manière à en maintenir partout le prix aussi bas qu'il peut l'être, sans décourager le producteur.
50 En employant tous les bras sans travail et, au besoin , ceux des soldats , au défrichement des terres non boisées, restées propriété de l'Etat, et à la mise en culture de tous les champs laissés en friches par
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lears propriëtaires , sauf ensuite à compter avec ces propriétaires.
6<^ En limitant, autant que faire se peut, l'usage de Feau-de-vie et de tous les alcools, qui sont une source de dépenses, de crimes et de maladies, notamment pour les classes pauvres.
Aucun de ces moyens n'est impossible, ni même bîea difficile; il suffit de vouloir les employer. Le voudrat-on ? Je ne le crois pas. Hélas ! depuis des siècles , l'expérience nous prouve que les Etats puissans ne s'entendent et ne se coalisent que pour dépouiller les plus faibles et se partager leurs dépouilles. Heureux encore s'ils ne se les disputent pas et si les vainqueurs ne s'entr'égorgent pas sur les cadavres des vaincus !
PROTECTEUR, Quand vous voudrez être protégé par un roi , un prince , un ministre , ne vous adressez ni à son père, ni à sa femme, ni à son frère, ni à ses enfans , ni à ses atnis , mais bien à son médecin ; en l'absence de celui-ci, à son dentiste; en Tabsenee de tous les deux, à son perruquier ou à son valet de chambre: et soyez assuré que vous vous en trouverez bien.
PROVERBES, Ou s'étonne de ce qu'on ne fait plus de proverbes, et l'on en conclut que nous avons moins de bon sens que nos pères. Les proverbes étant l'èxpfession de l'expérience et de la raison du peuple , le peuple qui n'en fait pas, a-t-on dit, n'a ni expérience ni raison. L'arrêt est trop sévère. La vérité est que nous ne fôisons plus de proverbes parce qu'ils ne sont plus à faire ; efi d'antres termes , patce qu'ils sont faits.
S'ils ne l'étaient pas , on les ferait certainement. Il se
peut même qa'on les ait faits plusieurs fois, c'est-à-dire qtie morts dans ud siècle, ils soient ressuscites dans un autre.
11 est des individus qui parlent toujours par proverbes, bien qu'ils n'en aient jamais appris. Les proverbes sortent d'eux comme les champignons sortent des couches, sans qu'on sache d'où en vient la graine. 11 semble que letùr cerveau en soit le nid. Chez eux , pas une pensée , pas nn geste, pas une acclamation ne se manifeste autrement. Leur premier cri fut un proverbe, leur dernier râle en sera un.
Les bonnes femmes, celles que le vulgaire ignorant ou jaloux appelle commères , y excellent entre toutes , et il est à croire qu'il n'est pas un seul proverbe célèbre qui n'émane d'elles. S'il en est auxquels des auteurs de re* nom ont mis leur signature et dont ils ont enrichi leurs œuvres, indubitablement ils les leur ont volés.
C'est par des proverbes que les bonnes femmes di-* rigent leur ménage et élèvent leurs enfans. Leur con-* fessear, quand elles sont dévotes, pourrait en faire ub beau recueil , car leur confession n'est qu'une suite de proverbes plus ou moins adaptés à la circonstance et qui défilent un à un en manière de péchés. C'est à lai à distinguer les gros des petits. Aussi peut -on compter que c'est avec un proverbe à la bouche qu'elles aborderont le souverain Juge.
PUBLICITE, PRESSE. La liberté de la presse a un avantage , même dans sa licence et son injustice. C'est que ses calomnies paralysent toutes les autres. Lorsqu'une méchanceté n'est que verbale, lorsqu'elle n'est imprimée que dans nn journal de province , lorsqu'elle ne l'est pas à vingt mille d'exemplaires et répandue dans toute rEhrope, celui qui en est le héros et qu'au-
trefois on eut appelé la victime , ne s*en inquiète pas plus que si un ivrogne lui eut , en passant , jeté une injure, et le public n'y attache pas plus d'importance.
Si, nonobstant cette indifférence du public, il est encore quelqn'homme politique qu'affecte une épigramme , il doit, pour consolation, se dire qu'il la mérite ou qu'il ne la mérita' pas. S'il ne la mérite pas, le public en fait bientôt justice. S'il la mérite , c'est un avis qui peut lui être utile.
Au lieu de faire de la presse un flambeau pour éclairer , disent les ennemis de la presse , on en a fait une torche pour incendier. — Ceci a pu être vrai naguère. Aujourd'hui les choses ont bien changé : la presse, chez nous du moins, ne sert plus qu'à battre monnaie. Tout livre est une spéculation , tout journal une exploitation : le faire produire le plus possible , tel est le but. La gloire, la conscience, l'opinion ne figurent dans l'entreprise que comme conséquences très -secondaires. Quand la vérité y paraît, c'est donc qu'elle s'y est glissée inaperçue ou qu'elle rapporte un liard de plus que le mensonge.
L'opposition elle-même n'est qu'un rouage industriel. Quand Fécrivain a Tair de moraliser et de régenter le pouvoir, c'est que là encore il voit une chance de profit et qu'il espère se faire acheter plus cher.
De la moralité à l'immoralité d'un journal, de sa couleur blanche à sa couleur rouge, la différence n'est que dans celle d'un million à deux.
C'est cet exemple de la presse qui a, plus que toute autre chose, contribué à démoraliser, je ne dirai pas la nation, mais le gouvernement. 11 n'a plus vu que gens à vendre, il les a achetés. Mais, comme je le remarquais, si la presse a ses inconvéniens, elle a aussi ses avantages, et avec celui que j'ai indiqué ci-dessus, elle en a un plus
appréciable encore : c'est que là où elle règne , il n'y a pas d'autre tyrannie possible.
Nul doute que le pays le plus heureux et le mieux gouverné serait celui qui pourrait l'être par une presse éclairée et morale. Mais si cela est possible , c'est au moins chose bien difficile, parce que la presse morale a pour ennemie celle qui ne Test pas , et qu'il n'y a pas de presse incorruptible en face d'un peuple qui l'accepte corrompue.
Au surplus , puisque dans l'état oà est aujourd'hui cette presse , l'opinion n'est plus qu'une marchandise et le journalisme une transaction purement commerciale , il serait juste d'en soumettre les produits à la juridiction des tribunaux de commerce, ou tout simplement à celle des prudhommes. On rapprocherait le chiffre du prix de revient de celui de vente ; on examinerait la qualité du travail et de la itiatière, c'est-à-dire du sujet des articles et de leur confection. Si les dits articles étaient sophistiqués , si la matière en était de qualité nuisible , si enfin la denrée n'était pas loyale et marchande , ou si elle était vendue au-dessus du tarif ou du cours , le vendeur serait poursuivi conformément à la loi.
Que vous demandais-je ici? Une bonne balance et des poids bien étalonnés.
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QUADRILLE. On nommait autrefois quadrille un groupe de chevaliers qui figuraient, bardés de fer et la lance du poing, dans un carrousel, où, de temps à autre, ils laissaient un bras, une jambe et parfois leur tête, brisée d'un coup de masse ou d'un tronçon de lance.
Aujourd'hui, un quadrille est une réunion de jeunes gens des deux sexes, dansant de très-bon accord et ne s'attaquant que du regard et parfois d'une douce parole.
J'aime autant cette façon que l'antre : car si l'on y blesse quelquefois un cœur, on y brise moins de têtes.
Le quadrille moderne, en ménageant à chaque couple, sous les yeux des parens , un tête-à-tête , est fort bien inventé comme préliminaire du mariage, et l'on ne saurait dire combien il aide de mères à placer leurs filles.
QUi 117
Ce n'est pas que les quadrilles, comme on les exëcute en bonne société, soient nne chose bien récréative pour les tiers , c'est peut-être le contraire. 11 n'en est pas ainsi dans la mauvaise: quiconque n'a pas vu danser un quadrille au Château -Rouge par les célèbres du jour, n'a rien vu; et lorsqu'un dansenr fait lestement passer une jambe sur la tête de sa danseuse et avec l'autre fait sauter le chapeau de son vts-è-vis, sans même lui faire cligner Fœil, je dis que c'est une grande et belle chose.
Parmi les danseuses, on en a vu tenter cette passe aventureuse, mais ou l'a trouvée nn peu excentrique et la pudeur du bon gendarme s'en est effarouchée.
Quant à élever cette jambe à la hauteur de sa hanche, ce n'est en rien sortir des convenances, et s'en scandaliser serait un ridicule. La police même, en face du suffrage universel, a dû y renoncer»
I^'ayant à traiter que des quadrilles, je ne dirai rien des valses et des polkas «qui les valent pourtant physiquement et moralement , si elles ne valent même mieux. Décidément, la danse a fait des progrès ^puis le siècle de Louis XIV ; le grand roi lui-même en conviendrait s'il daignait encore y figurer.
On appelle aussi quadrille la musique qui sert à les danser. Tel musicien est célèbre pour la composition de ses quadrilles; tel autre pour leur exécution. C'est une nouvelle porte ouverte à la gloire et à l'immortalité, et tel ou tel grand homme dont on voit, chez tous les marchands d'images, le portrmt, orné d'une lyre et d'un laurier, n'est autre que l'illttstre compositeur de cinq quadrilles qui ont feit fureur pendant tout l'hiver de l'an de grâce 1847.
Depuis cette époque, les auteurs de quadrilles ont eu une grande concurrence à soutenir, et leur respectable figure s'est vue maintes fois détrônée de sa place habi-*
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tuelle par celle non moins illustre de nos sept cent cinquante représentans de l'éloqnence et de l'urbanité française.
QUADRUMANE. Animal à denx mains et à deux pattes. L'homme est un quadrumane , mais le nom s'applique spécialement aux singes. On pourrait aussi raccorder à la taupe qui a une petite main presqu^bumaine, et à récoreuil qui se sert de sa patte mieux que certains individus de leur personne entière.
Les quadrumanes marcbent le plus souvent à quatre pattes, mais il en est qui se posent volontiers sur deux pour peu qu'on les y encourage.
Les bommes n'ont-ils jamais marcbé à quatre pattes? C'est une demande que les naturalistes se sont souvent faite. Quant à moi, si la question m'était posée, je la résoudrais par la négative, sans affirmer pourtant, vu la direction que prennent les choses, qu'ils n'y marcheront pas un jour.
Ceci, peut-être, ne serait pas un mal, car si Ton voulait considérer la question sans prévention et seulement comme système d'équilibre, j'y verrais pour Tbomme en place, un moyen assuré et très-rationnel de doubler son aplomb et d'éviter bien des chûtes.
QUARTIER. C'est encore l'un de ces mots aux signiGcations contradictoires; car on dit également bien deux quartiers de porc et deux quartiers de noblesse: telle est la richesse des langues modernes.
II y a aussi les quartiers d'un soulier , les quartiers d'une selle, les quartiers du pied d'un cheval. Ce qui n'empêche pas de dire: les quartiers du roi, puis, les beaux
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quartiers en parlant des pliis belles rues d'une ville, ou bien s'il n^y en a que de laides, des raes habitées par les belles dames ou à défaut par les riches.
Pour plus d'un citadin, son quartier est sa patrie; il haïra ou méprisera Thabitant du quartier voisin ni plus ni moins qu'un Turc méprise un Grec, ou qu'un Bas- Breton hait un Anglais. Pourquoi? 11 ne vous le dira pas et pour cause.
Une armée prend ses quartiers d'hiver, ses quartiers de rafraîchissemens; c'est là qu'elle va se refaire après la campagne.
Demander quartier, c'est demander la vie, quand, à la suite d'un combat, l'adversaire nous tient l'épée sur la gorge ou le pistolet au front.
Qu'on ne fiasse pas de quartier, dit un général qui prend l'offensive et va s'emparer d'assaut d'une ville assiégée; alors on tue tout: hommes, femmes ^ enfans. C'est ainsi qu'on devient illustre et qu'on obtient des statues et presque des autels.
Le quartier est aussi le terme échu, celui où l'on doit payer son loyer : époque de discorde et de guerre.
Quartier était jadis un terme de blason: c'est la partie d'un écusson qui porte des armoiries différentes. Le premier blason de Fécu, à droite du côté du chef, s'appelle frano-quartier.
Pour être reçu chevalier de Malte, il fallait huit quar* tiers ou huit générations de noblesse.
On dit aussi y sur nos marchés et dans nos halles, un quartier de fromage, un quartier d'agneau, etc.
Dans nos régimens , il y a des quartiers-oiaîtres. Veuton dire par là des quarts de maîtres ou des maîtres de quartiers? Non, ici la partie est plus que le tout. Un qnartier-maîlre est aujourd'hui un officier, tandis qu'un maître , en terme de marine , est un sous-officier :
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maître d'équipage, maître timomer, maître calfet; c*est qu'en France chaque état, chaque arme, chaque administration a son argot ou un patois qui lui est propre : vrai moyen de s'entendre.
Les collèges mêmes n'en sont pas exempts: le maître de quartier y est le maître d'études, ou le pion comme disent les écoliers.
Un quartier est aussi une caserne: je rentre au quartier, dit le soldat.
Quartier a encore bien d'autres significations, mais qui tiennent plus aux localités qu'à la langue.
QUELQUES QUESTICNVS. (Avril 1848). pbemiebe QUESTION. La concurrence sans ordre, sans entente, la concurrence poussée à l'excès n'est-dle pas dommageable a l'industrie et au consommatenr, et ne serait-il pas utile de la régulariser?
S'il y avait danger à limiter la concurrence quant à la production, à la fabrication et à la vente en gros, ce danger existerait^l pour la vente en détail? La ré~ duction du nombre des débits, notamment de ceux de liqueurs, de café, d^épioeries, etc., n'aurait-elle pas un résultat utile?
Moins nombreux et vendant davantage, ces établisser mens ne vendraient-ils pas à un prix moins élevé?
La surveillance des ventes étant plus fecile, les falsifications et les fraudes dont le pauvre est victime , ne seraient^elles pas plus rares?
Enfin la misère, les infirmités, les rixes et les crimes qu'amènent les cabarets, ne diminneraient-ils pas dans une proportion égale à la réduction de leur nombre et des occasions de s'enivrer?
DEUXIÈME QUESTION. La cause de la misère en France
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vient-elle de la sarabondance de la population ou de la mauTaise répartition de cette population?
Est-elle dans l'absence du travail ou dans la distance qui sépare le travailleur des localités où Ton manque de bras?
Le mode le plus efficace de réduire la misère ne seraitil pas de mettre le travail à la portée du travailleur?
Pour arriver à ce résultat, les maires ou les conseils municipaux ne pourraient*ils établir, de mois en mois» la liste des individus de leur oomamne qui manquent d'ouvrage et qui en cherchent?
D'un aub-e côté, les cultivateurs, les manufacturiers, . entrepreneurs de travaux, cheEs d'ateliers ne pourraientiis déclarer à leur mairie le nombre et Tespèce d'ouvriers qu'ils prévoient pouvoir employer?
Ces renseignemens étant réunis à chaque chef- lieu d'arrondissement, ne serait-il pas à propos d'y ouvrir un bureau où tout maître irait demander des ouvriers, et tOBt ouvrier réclamer du travail?
Ces bureaux d'arrondissement ne pourraient-^ils correspondre entr'eux et diriger les travailleurs sur les points qui en seraient dépourvus?
Le gouvernement ne devrait-il pas se charger de cette répartition des brqs ou tout au moins de la publicatign par quinzaine ou par mois, des demandes d'ouvriers et du tarif des prix offerts?
Ne pourraivil faciliter l#déplacement de ces ouvriers, soit en leur délivrant des feuilles de route, soit en SfS réservant dans les concessions de lignes de fer, un nombre de places qui seraient données, à titre gratuit ou à tfès-bas prix, auic pauvres ouvriers voyageurs ?
Â défaut du gonvernem^nt., me société charitable ne pourrait-elle arriver à ce résultat, procurer do. tcavail à ceux qui en manqaeot et. pourvoir à leor traas|)ort d'un lieu à un autre?
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Enfin, faute d'un mode purement gratuit, une agence établie sur une grande échelle et dont le tarif serait annuellement déterminé, ne pourrait -elle, à un prix modique , pourvoir au besoin mutuel des n^aîtres et des ouvriers en les mettant partout en rapport et en les préservant, ainsi d'un chômage ruineux , d'emprunts usuraires , et surtout de Fintervention coûteuse des bureaux de placement ou des agens d'affaires?
Si ces facilités données aux travailleurs ne procuraient pas des ressources à tons, n'y aurait-il pas quelqu'autre voie d'y suppléer et de rétablir l'équilibre entre le travail et le besoin, équilibre que tend tous les jours à détruire le perfectionnement des machines? Cette voie ne serait-elle point dans la meilleure répartition des ressources de la charité, ou dans l'aumône faite avec discernement?
Les aumônes telles qu'elles sont appliquées aujourd'hui diminuent- elles la misère d'une manière sensible, et la continuité de cette misère vient-elle de leur insuffisance ou bien de leur mauvais ettiploi , c'est-à-dire de leur application aux individus qui n'en ont pas besoin, au détriment de ceux à qui elles sont nécessaires?
Ne serait-il pas possible en réunissant ces aumônes, d'en faire un moyen de travail permanent , ou , du moins , une prime d'encouragement, non à l'oisiveté, mais au labeur?
En outre des établissemens coloniaux, le gouvernement ne devrait-il pas avoir, sur Avers points de la France, des fabriques, des ateliers de constructions et. de défriohemens, des exploitations agricoles, refuges toujours (mverts aux individus sans travail?
A l'aide de ces établissemens multipHës jusqu'à l'extinction complète de la misère , ne pourrait-il pas devenir le régulateur du prix des journées, et avoir un fond de réserve afin que ce prix pût toujours être établi sur celui du pain?
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Ce tarif légal ne mettrait-il pas fin à ces discussions iucessantes entre les maîtres et les ouvriers, discussions . qui tôt ou tard amèneront une révolution sociale?
Devant un tel danger cent fois plus à craindre qu'une invasion aujourd'hui peu probable, ne devrait-on pas réduire de moitié, ou au moins d'un tiers, le bndget de la guerre? Pi'obtiendrait-on pas ainsi les moyens de donner du travail à tous, et de rétablir partout la confiance avec la paix intérieure?
TBoisiÈME QUESTION. Une meilleure répartition de la nourriture ou son emploi rationnel, ne contribuerait-il pas à arrêter Tétiolement de la race humaine, dans nos grandes villes , où l'insuffisance- et la mauvaise quahté de cette nourriture nuisent au développement de beaucoup d'individus et les conduisent à une mort précoce?
Si cette question est résolue par l'affirmative, ne serait-il pas utile de rechercher la cause de la perte de tant de substances nutritives dissipées par négligence ou par ignorance des moyens de préparation et de conservation.
On demande aussi si l'on ne pourrait pas reporter sur les hommes , Tabri , la nourriture et les soins accordés aux animaux dits de somme ^t de trait, de Taide des* quels nous pouvons nous passer depuis Tapplication de la vapeur aux machines et aux moyens de transport?
Ceci ne serait-il pas à plus forte raison applicable aux animaux de luxe? Ce qo'on donne pour pitance en grain, en pain, en viande, aux chiens, aux chevaux, ne pourraitil substaoter tm nombre égal d'enfans et prolonger leur vie?
QUATRIÈME QUESTION. Le gouvememcnt , ou à défaut les capitalistes ne pourraient-ils pas s^occuper de l'assainissement du logement du pauvre? Le premier embellissement de nos villes , de nos bourgs , de nos villages,
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ne devrait-il pas être de raser ces boages infects où le peuple languit sans jour, sans eau, sans air, et d^élever à leur place des maisonnettes saines, propres, aërëes, ayant des portes qui ferment et des fenêtres qui s^ouvrent? N'en doutez pas, la moitié des maladies du pauvre viennent du logis; la moitié de ses vices en viennent aussi. Si les cabarets sont si constamment habités, c'est que les maisons ne sont pas habitables.
QUIPROQUO. Le quiproquo a tué plus de gens que la peste, et Ton se brouille. Ton se bat. Ton s'égorge bien moins pour des tofts réels que par malentendu; aussi, les individus qui entendent mal sont-ils généralement plus susceptibles, plus querelleurs que ceux qui entendent mieux.
D'ordinaire, les quiproquo amènent des incidens fâ~ cheux; cependant on a quelques exemples du contraire.
Un petit commmerçant, de mon voisinage, fait un jour une commande de trente barriques d'huile d'olive. Par un malentendu, son correspondant de Marseille lui en envoie trois cents : le pauvre marchand qui ne pouvait , qu'à grande peine, couvrir le prix des trente barriques, et qui, en honnête homme qu'il était, n'achetait que ce qu'il pouvait payer, se crut perdu ou, ce qui revenait au même pour sa probité , à la veille d'une banqueroute.
Mais la Providence veillait. Une hausse générale des denrées fit doubler le prix des huiles: il rendit les siennes, devint un gros négociant; il est aujourd'hui rentier et millionnaire.
Un employé nommé Lebrun, commis à douze cents francs , jeune et capable , mais sans fortune ni protection et débutant dans l'administration, reçoit, sans l'avoir demandé, un fort bel avancement, puis bientôt un se-
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cond, puis nn troisième, bref, en deux oa trois ans le voilà chef.
Il ne savait à qnoi attribuer tant de bonheur , quand le mystère s'éclaircit: le prince architrésorier Lebrun avait un cousin de son nom, it l'avait recommandé à un ministre, et par un quiproquo. Ton avait pris pour le cousin du prince celui qui ne Pétait pas.
L'on répara le mieux possible la méprise en poussant le vrai cousin, mais Fautre avait l'avance ; TEmpire s'écroula, et le légitime Lebrun ne put atteindre son homonyme.
J'ai connu un héritier par quiproquo , mais qui l'était en toute conscience; il connaissait peu sa généalogie et croyant que le légataire la savait pour lui, il jouissait, sans remords, d'une belle fortune, lorsque par une circonstance fortuite îl reconnut Terreur: il n'hésita pas mi instant, s'informa du véritable héritier, le découvrit et lui remit son héritage , capital et intérêts.
Cet héritier était un vieillard. 11 avait une fille; elle était belle; mais paWre, elle était restée fille. Devenue riche, elle eut trouvé dix maris. Le vieillard ne voulut pas d'autre gendre que l'homme qui lui rendait son bien; h demoiselle fut complètement de son avis. Notre exhéritier l'épousa donc; il fut bon fils et bon époux. Comment en aurait-il été autrement? il était honnête homme.
QUOI. Façon d'interrroger quand on a mal entendu ou qu'on ne veut pas entendre. C'est plus souvent encore une habitude, assez peu agréable pour les oreilles et aussi pour ceux qui n'ont pas de temps à perdre et à qui, avec ce malheureux quoi, on fait répéter deux ou trois fois la même chose.
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Si quelques gens additioanaient, chacjpie soir, tous les quoi qu'ils ont dits dans leur journée, ils en seraient effrayés eux-mêmes, et au i>out de Yiii^t--cinq années ils verraient qu'ils en ont employé une tout entière à dire quoi, pour en faire perdre au moins autant à ceux auxquels ils Font dit.
Plaît-il est la traduction honnête du quoi^ qu'on ne doit jamais dire à un supérieur. Mais plaU-^l ne vaut pas beaucoup mieux, lorsque lui aussi devient un tic et qu'on le répète a tout propos.
Pour dégoûter du quoi les puristes, car ils se le permettent comme les autres, nous leur dirons qu'ainsi isolé et comme formule d'interrogation, quoi n'est pas français. 11 ne l'est que comme exclamation d'étonnenient ^ou d'indignation : Quoi! vous osez! Quoi! «xkis aivez commis cette action! Si l'on veut remployer comme in* terrogation , il faut dire: De quoi s'agii-il? A qwn pensez-vous ? Mais le quoi tout seul n'est permis quiaux corbeaux, pies et corneilles, et à mon excellent ami, M. D***, qui mourrait certainement d'asphyxie s'il restait cinq minutes sans le dire.
RAIE. De toutes les créutures, il n'en est peut-être pas dont l'aspect soit plus efiErayant que la raie : sa forme plus large que kmgue, sa. queue satanique que termine un dard, ses yeux louches et inégaux, les tubercules armés de crochets qui couvrent sa peau en font réellement un être hideux pour nous; car, certainement, les raies entr'dles se trouvent fort bdles.
On dit que la raie n'a pas le caractère miçux fait que la figure, et que les autres poissons n'ont guère à se louer de ses procédés..
Les hommes aussi ont eu à s'en joindre; la touille, raie sournoise et qui sa cache sous le saMe, a quelquefois, joué aux baigneurs de fort vilains tours, en les électripa^^ comme aurait fiât un prcifes^eur ayec sa inacbi^e.
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On dit qu'il existe dans les mers de Flnde une raie que les marins appellent le grand diable, et qui atteint jusqu'à soixante pieds de largeur; elle peut, sans sMncommoder, avaler un homme.
Si la raie a ses défauts, si elle n'est pas belle, elle a aussi ses qualités : la grande consommation qu'on en fait à Paris et ailleurs l'indique suffisamment. On voit que si la raie mange son homme de loin à loin , l'homme le lui rend bien.
RAISON. DE SON INFLUENCE SUR LA FORME. La raisou n'est que la pensée mûrie par Texpérience et la réflexion. Chose acquise, elle a pour précédent l'instinct qu'elle remplace en beaucoup de cas, mais qui, pourtant, la sert toujours et qui, souvent aussi, la remplace à son tour.
En réalité, l'instinct et la raison n'ont qu'une mêoie base: l'intelligence.
11 y a, dans le passage de l'instinct à la raison, changement de spécialité intellectuelle; aussi l'être, à son début dans la forme humaine, semble-t*il moins capable de fournir à ses besoins matériels et de veiller à sa conservation que le plus brut des animaux.
C'est que cette raison en se dégageant de cette ma~ tière a, nécessairement, moins d'affinité avec elle, et qu'elle commence à placer la vie hors de la terre en s*âevant vers le ciel.
La raison étant la conséquence de l'application des facultés et de h réflexion ^ et le raisonnement n'étant lui-même que la mise en œuvre de la raison, aucun être, en s'éveillant pour la première fois sur cette terre, depuis sa déchéance ou son expulsion du ciel on d'nn monde meillear, n'a pn tranver en lui la raison; il n'a
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dû Tacquërir que par tine expérience de la vie terrestre et en obtenant successïTement une série de petasées, en mesurant ces pensées , en les rapprochant et en les combinant.
La raison comme Tinstinct qui n'en est qu'une nuance, est donc toujours une chose acquise; elle n'a, dans sa plénitude, été donnée à aucun, et ses degrés de crois* sance suivent toujours ceux des efforts que chacun fait . pour Fobtenir.
Ainsi, c'est seulement après avoir traversé un grand nombre de formes que Pélre devient raisonnable; il le devient par cette expérienee que laisse le souvenir et qui, dès la naissance, se manifeste en lui par ces actes, ces désirs, ces volontés, ces idées que nous nommons innées.
Ce n'est donc pas des impressions d'une seule exis* tence, d'une seule fiace de la vie, que se compose la raison, mais de l'ensemble de toutes les sensations passées dont la mémoire s'attachant à Famé a suirécu à la forme.
Ainsi, l'instinct d'un animal des classes les plus rapprochées de l'homme, est le résumé des sensations» des pensées, des volontés qu'il a retenues de son passage dans d'autres formes inférieMres; tandis que la raison de l'homme se compose de tous les instincts qui lui restent de sa vie animale, instincts perfectionnés par l'expérience et le rapprochement.
S'il s'agit d'un homme supérieur, à ce résumé de tous les instincts animaux il faut ajouter cekii de sa raison préc^ente, car il n'est pas à croire qu'il arrive aiyom^ d'hui à rétat d'homme pour la première fois.
C'est par la conséquence ^e ceci que, dans le ver, ta liiasse des idées inifées ou des souvenirs qu'il apporte en naissant, est moins étendue que dans l'oiseau, et elle Test plus dans l'homme que dans l'un et l'autre ; il sufOt
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d'examiner im jeune sajet de chaque espèce pour ea être conyaincu. 'A mesure que Fêtre grandit , il roit pins loin devant; lui, et cela parce qu'aussi il voit plus loin en arrière ou qu'il a la conscience et Texpërience de plus d'étènemens passés.
L'instinct et la raison étant ainsi transmissibles cPune forme à une autre, ce que nous avons fait pour per^ fectionner notre esprit et l'instruction que nous avons acquise dans une vie ne sont pas perdus pour nne autre rie. fen vain, la vieillesse semble éteindre notre intelligence et en effacer les souvenirs , ils ne font que sommeiller et nous serviront plus tard, car rien de ce qui est inhérent à l'ame n'est destructible. L'ame peut reposer momentanément, mais jamais elle ne peut rien oublier. C'est dans cet oubli impossible qu'est surtout la punition du mal comme la récompense da bien.
Noos le n^étoBs : l'être qui feit des eforts ponr étendre son intelligence y parvient. Nous en avons jerarméllement des preuves , et ceci dans l'animal comme dans rhomme. Cesl par cet effort ou cette volonté qae «6 qne nous appelons instinct, dans cet animal, produit ties aeieg qui appt^hent de la raison.
Si l'animal peut devenir plus que l'animal , comment l'homme ne pourrait-^ il pas atteindre plus haut que rhomme? Aussi y att«int-il.
Si la raison s'étend selon que la pensée ^ëthre et se complique , on peot croire que la forme se complique dans la même proportion, bien que celte complication ne soit pas toujours immédiatement visible à nos yeux , parce qu'elfe commence par ta forme interne ou celle qui teuche à la substance 4ie l'ame.
Nous voy^s donc la matière suivre toutes les topdificaiions croissantes de la pensée. H en serait de même des modidcàtlons décroissantes; mais nous avons supposé
id un être allant toujours en avant, c'est-à-dire acquérant sans cesse de nouvelles pens^, les retenant par le souvenir, et les combinant d'après un principe juste. Mais s'il n'acquiert aucune de ces pensées , ou s'il les perd après les avoir acquises, rintelligence ne s'é* tendant pas , la forme ne gagnera pas davantage ; . l'être restera indéfiniment au mène point.
Si l'être, sans perdre ses idées ou son intelligence acquise, en fait un mauvais emploi en l'appliquant à des combinaisons fausses, è des actes contraires à cette intelligence même, ou à ce qui est juste et droit, il résiiltera de celte marche anormale un effet rétrograde qui doit aussi se r^orter sur la fdrme et la faire des-* cendre d'un ou plusieurs degrés.
n en est ici pour la formation) d'un corps par l'applîeation des fecultés créatrices de Tame, comme il en serait de l'emploi, plus m moins raisonné, des couleurs sons les pinceaux d'un peintre , qui fera uti ehef-d'ceuvre ou une croûte selon ce qu'A âuri^ de Science et de génie et qu'il en saura U9$r.
Dans l'être comme dans le tableau , tout se pose où la pensée le pose; et le plus ou le moins de mérite de l'ensemble vient de la distribution plus on moins logique des matériaux. Ces matériaux, en servant à Pœuvre, ne la constituent donc pas : ici , comme toujours , c^est l'intelligence, c'est la réflenon qui édifie.
Bt cette réQexion , cette raison ntère de Foeuvre , ne peut nailre comme l'œuvre même que de la volonté.
Là, comme partout, le bien produit le bien, le mat produit le mal. De l'absence du bien et du mal résulte la stagnation. Si l'être ne fait rien pour conserver ce qu'il a, ou ^a fait ce qu'il faut pour le perdre, il le perd; et quand il Ta perdu il faut qu'il l'acquière de nouveau.
m RAI
U y a donc ici une action complexe: l'effet physique suit l'effet moral, et le développement intellectuel amène la progression matérielle; enfin, l'extension des organes ou leur accroissement de puissance donne à Famé le moyen de faire un pas en avant, ou plutôt l'y pousse naturellement, comme elle la rejetterait en arrière si elle avait pris la marche contraire.
Telle est la création , telle elle se continue et se continuera sans cesse : l'impulsion divine n'a point de terme; elle est éternelle comme le principe dont die émane , elle est égale pour toutes les créatures. Cha* cune est ainsi ce qu'elle s'est faite: elle est où elle s'est mise. L'homme est homme parce que, soutenu par la main de Dieu dont il s'efforce de se rapprocher, il s'est fait homme. U devient ange parce qu'il se £ait ange, ou il retombe à l'état animal parce que, s'éloignant de son principe divin, il s'abrutit et se lait animal. Toujours libre dans son choix, s'il rencontre en lui des obstacles, c'est que lui-même les y a créés; nés de sa volonté même oiu de l'abus qu'il en a fait, ils indiquent la plénitude de sa liberté: les entraves qu'il éprouve dains une vie sont la conséquence des actes d'une autre vie.
iinsi , la différence de forme parmi les êtres ^ent de la différence de raison. La différence de raison vient de la différence de conduite ou de la combinaison plus oa moins logique des pensées.
Ces pensées qui survivent à la forme , pensiées heureuses ou malheureuses, douces ou cruelles, justes ou fausses , se manifestent à chaque renouvellement de forme , par les prédispositions que chaque être apporte en naissant.
Reconnaissons donc ceci : la progression comme la décroissance de la raison, de même que celle de Tinstinct, enfin y l'état de chaque créature a été, est et sera
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toujours la coasëqneBce d'une même cause : la volonté. Tous les êtres émanent de Dieu, Â tous il a donné les mêmes facultés et la liberté d'en user. La dissemblance des individus ne prof ient que de l'usage inégal qu'ils ont fait de ces facultés. Leur forme et leur intelligence présentes donnent la mesure de leurs actes passés, de même que leur forme et leur intelligence futures donneront la mesure de leurs actes présens.
La raison peut croître jusqu'à certain point sans que la forme change de classe ou de degré, et ce qui le prouve, c'est la différence, c'est la variété de figures et d'intelligences qui existe parmi les êtres d'une même Camille.
En outre du perfectionnement individuel, il y a aussi m perfectionnement d'ensemble, et chaque être en gagnant par sa propre expérience doit gagner aussi par Fexpérience des autres , notamment cbex les classes assez avancées pour établir et conserver des monumens aidani à leurs souvenirs.
La forme présente étant la conséquence de la forme passée, c'est toujours la même intelligence, la même raison qni croît sous des formes diverses: en d'autres termes, c'est l'individualité qui chemine à travers des corps différens. Ainsi , nous pouvons prendre pour une succession d'êtres l'apparition successive d'un même individu. Pourquoi? C'est que cet individu n'a pu ae» quérir assez pour arriver au type supérieur, ni perdre assez pour tomber au type inférieur; alors il change d'enveloppe sans^anger de forme ni de classe.
La raison, chose acquise, a donc aussi son organe acquis, organe qni commence seulement à apparaître dans l'homme et qui, probablement, est son signe distinctif et constitutif, ou celui qui, en établissant la différence entre lui et le plus intelligâit des animaux, IV 6
BAI
détermine sa forme d*homme, forme qu'il perd dès qu'il cesse d'av(Nr ce même organe.
Cet organe n'existe pas dans les espèces inférieures ; aucun antre ne peut Ty remplacer : témoin l'impossibilité qu'éprouve la brute de comprendre certaines causes ^ certains effets.
Mettes le plus riche palais, le plus beau temple soas les yeux d'un singe, il n'y verra rien de pins qu'un monceau de pierres, et quels que soient vos efforts, vous n'arriverez pas à lui faire apprécier la beauté de l'édifice; perce que l'instrument de cette conception , de cette pensée n'est pas en lui.
Il est également des hommes abrutis au point de ne pouvoir rien saisir de rationnel ; ces hommes , cependant, sont nés avec l'organe de le raison: la preuve, c'est qu'ils sont hommes. Cet organe n'est peut-être qu'engourdi, mais s'il est anéanti, ils ne renaîtront pas sous k forme humaine.
J'ignore si je me fais comprendre, et pourtant ceci me semble chose palpable. Une œuvre de génie annonce certainement le génie de celui qui l'a conçue et exécatée, et annonce aussi l'existence en lui des organes néces^ aaires à cette conception et à cette exécution. Or, pour qu'un autre puisse concevoir, apprécier et mesurer notre œuvre dans toutes ses parties, en sentir les beautés et les défauts, et les sentir au même point que nous^méme, il faut qu'il ait autant de génie que nous, peut-tee davantage. Cet être un jour arrivera à faire comme nous, parce que nous ayant compris il a eu en lui les ntees ressources que nous et les mêmes instrumens, ^t qu'en outre, ou de ]^s que nons, il peut profiter «« notre expérience.
^1^ êtres humains qui, par suite de leurs efforts pré- ^^^^^i naissent au point de raôson où meurent le
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comimm des koiBines, doivent, «'ils persévèrent dans eette voie progressive , s'élever de plus en plus au-dessus de celte majorité. Leurs organes suivront néeessairement les progrès de leur inlettigence, et toujours ainsi, jusqu'à ce qu'ils soient parvenus au point de perfection de formes que comporte la terre.
Arrivée ià , l'ane ne pouvant (rfns se constituer sur eette terre que des organes au-dessous d'elle-même, se portera ailleurs et s'y manifestera sons la forme qui, dans réchetle extra-terrestre , snit la plus parfeite des f(Nrmes de l'organisation humaine. •
De la position de l'individu placé au sommet de féchdle humaine, au dernier degré de la race extra-terrestre ou angélique , si vous voulez la nommer ainsi , il ne peut y avoir qu'une faible distance; et l'être du degré îmmé> diatemcnt supérieur à l'homme ne doit pas le dépasser de beaucoup, quant à la raison et è ses organes, si cet homme a atteint sur cette terre le point culminant du génie.
Chez les êtres supérieurs à l'humanité, on sent qu'il y a une chaîne progressive comme dans les races terrestres, et que le dernier des individus surhumains doit être pour Tintelligence et la perfection des organes , aussi éloigné du plus intelligent des habitans du ciel, que le dernier des animaux de la «erre est distant du plus élevé des hommes.
Evidemment s'il y a des degrés de vaisoa au-dessous de nous , il doit y en avoir auHlessuSi L'existence seule de la pensée humaine prouverait une pensée plus pui&» santé , une capacité plus vaste que celte qui est possible ici-bas. Dans les choses intellectuelles , il n'y a pas de terme, et partout où un point se pose il y en a un avant et nu autre après*
n en faut concbire que l'hommia est un être supérieur
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eomparatiremeot aux êtres qui vivent avec loi sur la terre; mais qu'il est bien petit , bien peu avancé dans la carrière , si on le mesure avec ceux qui sont au-dessus de lui.
fin réfléchissant sur le grand nombre de faits qui nous échappent ou dont nous n'apercevons qu'une partie, nous ne pouvons douter qu'il n'existe des créatures auprès desquelles notre raison n'est qu'une lueur. 11 est même impossible qu'il n'en soit pas ainsi; Dieu est si grand, il a voulu de si grandes choses qu'il a dû nécessairement vouloir des êtres pour concevoir ces choses et pour le comprendre lui-même.
A côté de ces intelligences si vastes, de ces génies sublimes, que sommes-nous donc, et qui pourra expliquer notre orgueil? Nous dédaignons les animaux, nous leur refusons la raison , nous ne voulons pas même qu'ils aient une ame. Peut*être sommes-nous traités de même par ces races extra-terrestres. Elles aussi ne voient en nous qu'une machine, qu'une brute industrieuse, et nous sommes à leurs yeux ce que l'abeille et la fourmi sont aux nôtres.
Voyez: Croissance et frogressUm.
RAISONS. Il y en a de plus d'une espèce, et si nous faisions à la fin de chaque mois l'arrêté de compte de celles que nous avons données ou reçues , nous en trouverions probablement plus de mauvaises que de bonnes.
Mungo Parck, dans son voyage en Afrique, dit que les Maures décidèrent qu'ils devaient lui arracher les ybux : ils donnaient pour raison que ses yeux ressemblaient à ceux d'un chat. Or , pourquoi un homme ne doit- il pas avoir d'yeux quand ils ressemblent à ceux d'un chat? C'est ce que les Maures ne lui expliquèrent pas; mais il en induisit que, par contre, les chats de-
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Yaient, à lear tour, perdre leurs yeux quand ils ressemblaient à ceux d'un homme.
Reste à savoir si Thomme et le chat eu auraient valu davantage , ou si le premier en eût mieux trouvé son chemin et le second attrapé plus* de souris? Cest aux JQriscoDsultes maures à résoudre la question.
En France, pays de la galanterie, on dit en style populaire: j'ai eu des raisons avec ma femme; ce qui signifie: j'ai cassé un bâton sur le dos de ma femme; je lui ai poché un œil ou enfoncé une côte! De toutes les raisons voici certainement les moins bonnes, bien qu'elles soient très-faciles à saisir.
Il y a aussi des raisons de camarade à camarade. > J'ai eu des raisons avec lui, mon magistrat, dit ce vaillant de cabaret au juge d'instruction, il m'a donné un coup de poing , je lui ai rendu un coup de couteau ; ce n'est pas ma faute s'il est mort. »
Il y a beaucoup d'autres raisons de même nature, ou des raisons qui ressemblent fort à des sottises. C'est de celles-ci que l'on fait la plus grande consommation en Europe et dans tous les pays civilisés; c'est le principal article du commerce d'échange et la matière première de la diplomatie, de l'éloquence judiciaire et parlement taire.
C'est aussi le fond de la science de l'avocat et le but de toutes les études de droit. C'est pour n'en ignorer aucune et, s'il se peut, en ajouter quelques-unes à la richesse de nos codes, qu'on prend ses inscriptions.
On en conçoit le motif: les bonnes raisons viennent tout naturellement; il n'y a que les mauvaises qu'on doit apprendre. Heureusement que nulle part les professeurs ne nous manquent.
J'en connais qui, bien qu'ils professent depuis vingtcinq ans à rAcadéoûe, à la tribune, partout, n'y ont»
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dans leur vie entière, jamais donné une raison qn'on puisse nommer bonne, et eela, non par ignorance on méchante intention, mats parce quMls prennent toujours les mauvaises pour les bonnes. Doutez maintenant des fruits de Téducation et des avantages de la science.
RANCUNE. La rancune est la vengeance qui sommeille, qui temporise, qui boude ou qui n'ose pas.
La vengeance est le crime du fort; la rancune est le vice du faible.
C'est ainsi que Thomme est plus vindicatif, la femme plus rancunière. Mais la rancune des femmes, par sa durée, par sa persévérance, est souvent plus dangereuse que la haine des hommes.
Par Tabus de la loi du recrutement, Napoléon, en blessant les femmes comme épouses et comme mères, s'en était fait des ennemies qui n'ont pas moins que l'Europe coalisée, contribué à sa chute.
RAT. Il n'y a eu ni rat celtique , ni rat gaulois , ni rat romain ou gallo-romain. Les rats ne parurent en France qu'au cinquième siècle , et nous les devons aux croisades. Ils sont sarrasins. C'est un bienfait des croisades à ajouter aux autres.
REACTION. {Septembre 1848). H y en a une, maïs d'où vient-elle? La Franée était républicaine en février; pourquoi ne l'est-elle plus en septembre? Quds furent les réactionnaires, et qui sont^^ils encore?
Les réactionnaires furent les républicains de la veille qui, tout en prêchant l'égafité, ont voulu diviser les
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citoyens en Francs et en Gaulois » et se proclamer eox^ mêmes les barons de la répoblkfue*
Les réactionnaires sont les rétrogrades on ceux qui , €D 1S4S , ont fait la même faute que les royalistes en 1814; qui, comme eux, n'ayant rien oublié ni rien ap» pris, ont, an lien de marcher en avant, tenté de nous ramener en arrière*
Les réactionnaires sont les parodiâtes de la Conrention, singes maladroits, même dans leur singerie ; car ils ont gâté ou rendn snspect ce que la Convention avait fait de bon et de progressif.
Les réactionnaires sont ceux qui ont pris la tempête poor pilote; ceux qui, agitant les masses, en ont voala faire le mobile directeur de l'action gouvernementale; ceux qui n'ont pas compris que la souveraineté de la fonle n'est que celle de Témenle, ceHe du torrent qui passe et ne fertilise rien, celle de la foudre qui brise et a'édi6e pas.
Les réactionnaires sont ceux qui, aux mots, ont sacrifié les choses; ceux qui ont revêtu la liberté noU'velle du suaire de l'ancienne ; ceux qui , an lieu d'une République d'ordre et de paix, d'une République jeune et féconde, nous ont montré la vieille de 93, dégoûtante de sang et de boue ; ceux qui , coiffés du bonnet rouge, se sont faits les admirateurs de Marat et de Robespierre; ceux enfin qui nous ont Mt «»trevoir la Terreur et son instmment néfaste.
Les réactionnaires sont les faiaeuns de circulaires comminatoires ou insolentes, qui, en blessant toutes les susceptibilités, en effrayant tontes les libertés, ont étouffé en France le senUment répnfaficain , que l'on a confondu arec kurs ^hicabrations stupides.
Les réactionnaires sont les commissaires ignares on
maculés, envvyés dans les provinces pour y refoire
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l'esprit national, missionnaires de maihenr, et que les plus grands ennemis de la République n'auraient pas autrement choisis pour la déconsidérer et la perdre.
Les réactionnaires sont aussi ces fonctionnaires improvisés, ces magistrats sans portée, ces préfets sans mesure, sans tenue, sans idées, arlequins politiques venus dans les départemens pour s'y faire huer, puis révoquer par ceux-là mêmes qui les y avaient nommés.
Les réactionnaires sont ceux qui ont dilapidé la fortune publique; ceux qui ont établi le népotisme; ceux qui ont exploité la Révolution à leur profit ou à celui de leur coterie; ceux qui, en nous effrayant de vains fontômes, ont dissimulé le vrai tyran, celui qui nous menace, qui nous étreint, celui qui dévorera i'Burope , si l'Europe n'y veille: la faiml
Les réactionnaires sont ceux qui ont ébranlé le crédit et préparé la banqueroute; ceux qui n'ont pas vu que la confiance est la condition première d'un gouvernement, sa base, sa sauvegarde, son présent, son avenir; ceux qui , oubliant que cette confiance repose d'abord sur ces deux principes: acquérir et comerver^ ont attaqué le droit de propriété.
Oui, les réactionnaires sont ceux qui nous ont crié: la propriété est à tous, et qui ont armé ainsi contre la République, tous les propriétaires. Ils sont la minorité, ont-ils dit,— ils sont la majorité, a répondu le bon sens; car s'il y a de fait cinq fois moins de riches que de pauvres, celui qui possède et qui veut garder ce qu'il a, appuyé sur soù bon droit, est dix fois plus fort que celui qui veut le lui prendre.
Aux propriétaires, il faut ajoutar tous ceux qui ont l'espoir et la volonté de le devenir, c'est-à-dire, les travailleurs.
, Maintenant, comptez. Que vous restera^^-il? Les intrigans, les paresseux, les voleurs.
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Les réactionnaires sont encore ces clnbistes étourdis qui, par leurs motions aveugles ou incendiaires, ont semé partout le doute, Tinquiétude et le trouble: taupes malfaisantes qui creusant sans cesse sous les roues du char de la République , Tout jetée dans l'ornière et y sont tombées avec elle.
Les réactionnaires sont ceux dont les actes démentant les paroles, vont criant partout qu'une cbose est bonne, €t qai jamais ne la font ; ceux qui prêchent l'union , et qui se déchirent; ceux qui demandent la communauté, et qai ne font pas même l'aumône ; ceux qui procla^ mni ïégcdité, et qui disent: mes laquais, mes gens, et qui les battent ; ceux qui ne parlent que de fraUmité, et qui sont en guerre avec tout le monde.
Us réactionnaires sont ceux qui, par des promesses irréalisables , des systèmes antipathiques à l'homme et à sa nature, des théories creuses ou infécondes, aggravent partout la misère en nous écartant du positif pour nous jeter à l'impossible.
Les réactionnaires sont ceux qui prennent la religion pour enseigpe et Dieu pour réclame; ceux qui ont IxvaQgile à la bouche et l'égdîsme au cœur; ceux qui, ^vinisant la matière, ont, par des doctrines folles on coupables, effrayé les hommes religieux de toutes les croyances et de toutes les églises; ceux qui, en échange de l'espérance, nous offrent pour présent un pain don^ ^x, et pour l'avenir le néant.
RÉALITÉ ET PROBABILITE. Les degrés de conaction que l'on peut apporter au témoignage de ses seos, c'est chose difficile à déterminer. La puissance des organes varie selon les individus.
D'an autre côté, la différence de la sensation et de la
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réflexion vient moins des sens que de Tapplication que chacun en fait.
C'est ainsi que cet homme, bien qu'ayant la vue faible, appréciera mieux la distance ou Peffet d'une perspective que cet autre aux regards perçans, et cela parce que le raisonnement , la comparaison et l'expérience suppléeront à la faiblesse de son organe, el qu'il arrivera par anâlt)gie, par calcui, à un résultat plus positif que celui qu'il eût obtenu par les yeux.
II est beaucoup de faits que l'ame entrevoit et n'embrasse pas, et ceci par l'insuffisance relative des sens qui, quelte que soit d'ailleurs leur puissance, ne sont pas encore arrivés à celle de Famé; mais cette ame embrasserait moins de choses encore si les sens avaient sur elle en plus ce qu'ils ont en moins, c*est> à-dire si la différence était en faveur des sens ou si c'était la puissance des organes qui excédât celle de l'ame.
Sans doute, si les yeux humains avaient une énergie mille fois plus grande qu'ils ne l'ont et que l'ame eût en elle une force proportionnée, elle pénétrerait une foule de mystères qui lui sont inconnus. Mais il est également certain que cette perfection d'organes lui serait à peu près inutile pour la pénétration de ces mystères, si son intelligence n'était pas à la même hauteur. Mettez la meilleure lunette , le plus puissant microscope devant un bœuf, il Ae verra rien, ou s'il voit il n'en tirera on n'en pourra tirer aucune conséquence.
La perception que Fou obtient d'une chose vient donc moins des sens que de l'application qu'on en fait, et de la réflexion et des conclusions qu'on en tire: réflexion et conclusions qui ne présentent pas la mesure des sens , mais bien celle de Famé ou de Tintelligence.
Des faits parfaitement clairs pour nous sont des mystères impénétrables pour les animaux. Le chien le plus
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intelligent ne définira pas plus ce lac dont il ne voit pas ]ei)ord, que nous ne définissons Fimmensité.
Bien ne pourra faire comprencbre à ce singe, bien qu'il aime à se chauffer, comment il pent entretenir le feu en y mettant du bois, ce que concevra le plus petit eufant quand on le hii aura dit une fois, et même avant qu'on ne le lui dise.
Il est une multitude d'autres actions qu'il &it ainsi spontanément , et que la brute ne fera jamais.
Ce qui ofiTre à cette brute une difficulté insurmontable n'a donc pas même besoin d'être enseigné à l'enfant: il le devine, il le fait sans l'apprendre. C'est, qu'outre les choses acquises par l'étudiB ou l'imUation , il en est dont Texpérience naît avec nous; elle fait partie de notre intelligence innée, de celle qui caractérise le degré où nous sommes.
On en peut concliire qu'après avoir franchi un degré eneore, naus apercevrons « par le seid effet de notre position, beaucoup de vérités dont nous n'avons pas même la première idée.
Noos ne vivons pas toAm mus cette forme humaine pour avoir, dans le cours ^ime seule existence, étudié tous les effets des élémens et compris tout le parti qu'on en peut tirer^ Au premier ab^rd, nous ne voyons qu'un point de Féâifice, nous n'en touchons qi^'un angle et souvent il nous faut une longue série d'existences pour l'embrasser tost entier. De là l'insuffisance de nos calculs présens et la fausseté de nos conclusions.
L'ignorance et l'erreur ne peuvent être étemelles; l'être apprend non-«se«iletnenC par ses propres efforts, mais aussi par le contact des autres créatures et par leur expérience. Si chaque individu était resté isolé, l'iiH telligence peut-être serait encore à ses premiers essais. la croissance de cette intelligence, bien qu'indtvidueHe ,
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a donc aussi un mouyemeut collectif» et il est une sorte de science qui appartient à Téchelon oh Ton se trouve, et qui y suit la forme.
De là, peut-être encore, vient i'inëgalité des effets des mêmes causes élémentaires ou la diversité des sensations que peuvent éprouver des créatures de formes et de classes égales ; mais ceci est l'exception ou le éas anormal , et les grands mouvemens de la nature frappent d^une manière à peu près identique sur tons les habitans d'un même monde.
Il faut ajouter que malgré l'identité des élémens qui composent les corps vivans du globe terrestre, il est pourtant dans ces élémens des principes secondaires qui ne sont pas également répartis dans la constitution de ces corps. De là leur aptitude plus ou moins grande à certains actes et leur propension vers une matière plutôt que vers une autre; par conséquent leur facilité ou leur difficulté à mesurer ces matières et à les comprendre.
Aucun de ces effets pourtant n'agit en dehors de l'ame et de i'intelligenee sans lesquelles, nous le çavons, il n'est en nous ni sensations, ni effets possibles; mais l'ame posée sur les âémens et revêtue d'un corps qui en est composé, est nécessairement sujette à leur action: pour que, nous les touchions il fout bien qu'ils nous touchent.
Peut-être parlons -nous ici une langue inconnue à beaucoup et avançons-nous des propositions qu'ils tiendront pour fausses et insensées ; cependant elles ne le sont pas, et ils le reconBa!tront> eux-mêmes quand, se dépouillant un instant de leurs souvenirs d'enfans, ils voudront les peser à la balance de leur expérience d'hommes*
Voyez: Ressemblance, phffsUmomie^ figure.
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RECULER. Le caractère de Técrevisse est très-belliqneax: sans cesse elle se bat, ou reut se battre. Et pourtant Técrevisse est prise pour le type du mouvement rétrograde. C'est qne Téerevisse recule pour ne pas avancer, mais non pas pour fuir.
Peut-être même avance-t-elle. Cest par derrière qu'elle marche en avant. Chacan sa méthode : pourquoi celle-ci ne serait-elle pas la bonne? Il ne faut condamner personne quand on ne connaît pas ses raisons.
B^culons-nous ou avançons-nous aujourd'hui , en politique, en morale, en civilisation? Oui et non. Nous avançons sur certains points, nous reculons sur d'autres. Au total, nos progrès n'ont pas été ce qne promettaient les réformes de la fin du siècle dernier. Les lauriers impériaux ont rejeté de deux siècles la France en arrière et l'Europe avec elle. Bonaparte consul a arrêté l'essor dvilisatenr; puis Bonaparte empereur a commencé ou au moins préparé le mouvement rétrograde. Je ne dis pas que nous sommes plus bas qu'en 1788, mais nous ne sommes plus où nous, étions en 1800 : alors tout était prêt pour la marche, aujourd'hui tout l'est pour la contre-marche.
Et pourtant la science des choses a fait des progrès; une foule de préjugés ne sont plus, et des découvertes merveilleuses ont été faites.
Hais c'est qu'en étendant la science des choses, nous avons oublié celle des hommes, ou plutôt nous n'avons appris à connaître les hommes que pour les dégrader. La presse, au lieu de servir à les éclairer, est devenue le moyen le plus actif de leur abaissement. Elle devait être un flambeau dans la main du sage ; elle est devenue une marotte dans celle au fou, et, ce qui est pis, une mèche incendiaire.
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REGRET. Le regret est le 4^plai8Îr qa'on éproave d*avoîr fait ee qui nous est préjudiciable on qui Test à autrui. On regrette d'avoir placé ses fonds à cinq pour cent, lorsqu'en attendant huit jours on aurait pu les placer à six. C'est du regret intéressé.
On regrette aussi d^av(Hr fait un procès à son Toisin quand on perd sa cause , et même qnand on la gagne , si la conscience nous dit que nous avions tort.
En général, le regret est un diminutif du repentir: c'est le repentir des petites choses. Le remords se dit d'un crime; le repentir d'une faute; le regret d'une sottise.
Après le regret, vient encore le scrupule. Il y a des gens ingénieux à se tourmenter et qui cherchent des soucis avec le même empressement que d'autres les évitent. Aussi, finissent-ils toujours par en trouver.
Le regret, le vrai regret, celui qui ne naît pas de Fégolsme et qui n*a pas pour objet seulement nousmême, est ordinairement fondé sur la pitié, comme la pitié Test sur la sensibilité et celle-ci sur la douleur. Aussi , plus l'être que nous aurons froissé est faible et inoffensif, ou plus nous en aurons la conscience, plus nous éprouverons de regret de lui avoir fait du mal.
Frappez un être fort et qui pouvait se défendre et vous tuer, si vous avez plus de pitié de vous que de lui, si vous avez la conviction du mal qu'il allait vous faire, vous n'avez aucun regret de celui que vous lui avez fait.
Apprenez-vous que son intention n'était pas hostile, qu'il vous voulait du bien, que le geste qui vous a inquiété, qui vous a déterminé à le frapper, était un geste de bienveillance, alors le regret se prononce en TOUS et il pourra s'élever jusqu'au remords.
On voit des gens irascibles passer continuellement de
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la colère au regret , puis du regret è la colère. Sans doate remportemeot ne survient qu'alors que le regret est oublié; mais il s'oublie si vite, que c'est sans cesse à recommencer.
Pour rendre leur regret durable, et par conséquent les accès de colère moins fréquents , il faut qu'il en soit résulté quelque chose qui les touche véritablement , ou dont l'impression ait été à la fois vive et profonde. On a des exemples d'hommes irascible jusqu'à la fureur « qai oot été guéris pour toujours par une catastrophe , HD accident, un malheur dont leur emportement était cause. Le regret avait corrigé le défaut, et en quelque sorte modifié la nature.
n n'y a point de regret sans sensibilité ou sans réflexion: c'est un retour de la pensée sur l'action. Tous les êtres sont susceptibles de regret en ce qui les touche eux-mêmes, mais non toujours en ce qui touche les autres.
Voyez : Remords , repentir.
RELIGIEUX, MOINES. A-t-on bien ou mal feit de supprimer les moines?— A une telle question, le lecteur, s'il est philosophe, a déjà haussé les épaules. S'il ne Test pas, s'il est républicain ou constitutionnel , il aura lâché un gros juron, en y ajoutant: oaUOin, Jhuite ou cagoU Merci.
Mais, cher Brutus ou vous cher Démosthèae, dites-moi seulement pourquoi vous ne voulez pas de moines? — Us n'étaient bons à rien. -^ On l'a prétendu; nais vous, êtes-vous bon à quelque chose? Si vous m'en donnez l'assurance, je vous demanderai si, depuis qu'il n'y a plus de moines en France, il n'y a plus de fainéans?
Si TOUS me répondez qu'il y en a encore i je vons prierai de me dire s'il y en a moins?
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Si votre réponse est ëgalemetit négative , si vous convenez quMl y a aujourd'hui tout autant de gens qui, vivant sans rien faire, s'engraissent de la substance d'autrui, et quUl n'existe ni moins de célibataires, ni moins de bâtards, je vous demanderai ce que nous avons gagné à la suppression des moines?
Qu'un fainéant se promène du matin au soir, le chapeau sur Toreille, la badine à la main et le cigarre an bec , ou qu'il vague un capuchon sur la tête , le nez sur un gros livre et un chapelet à la ceinture , je ne vois pas trop la différence pour le bien-être du peuple et le plus ou moins de profit qu'il y trouve.
Je dirai même qu'il y a perte: car, ne fût-ce que par l'encombrement qu'amènent les paresseux sur la voie publique , l'ennui qu'ils vous causent par leur rencontre et leur visite , et la perte de temps qu'ils entraînent , ils sont, pour les gens occupés, infiniment plus dommageables, que les désœuvrés d'autrefois; or, ennuyeux pour ennuyeux , solliciteur pour solliciteur, mendiant pour mendiant, j'aime mieux un frère quêteur demandant un pain , qu'un monsieur demandant un emploi , un écu ou un dîner.
J'en reviens donc à la question: a-t-on bien fait de supprimer les moines? Le grand nombre dira: oui, le petit dira : non. Eh ! bien , le grand nombre comme le petit aura très-mal répondu. Je ne suis de l'avis ni des uns, ni des autres, et je dirai: on a eu raison de supprimer les moines qui n'étaient bons à rien , et l'on a eu tort de le faire pour ceux qui se rendaient utiles.
En effet, à quoi les ordres mendians ou d'autres qui, sans mendier, vivaient dans une oisiveté complète et consommaient sans produire, pouvaient-ils être utiles? A rien, à moins que rien. Ils n'étaient qu'un exutoire pour le pays. Mais les moines historiens, agriculteurs,
institatears , infirmiers, hospitaliers, etc., ceDX-ci les a?ez-vous remplacés et ne manquent-t^ils pas à notre civilisation ?
Sans doute, si, comme naguère, Pinstitution devait être Passée , et s'ils n'étaient savans et travailleurs que de nom, mieux vaudrait n'en pas avoir; mais en prenant des mesures pour que ceci n'arrive pins, je ne trouverais pas mauvais que vous eussiez des maisons où dès hommes graves ou dégoûtés du monde, pussent se réunir pour étudier , travailler ensemble et y honorer Dieu qui aime Tétude et le travail, enfin, pour y vivre sons une règle rationnelle et pieuse, ni trop facile, ni trop sévère. Ces maisons ne seraient jamais inutiles.
Que ces hommes fussent mariés ou câibatâires, ils ne pourraient, ainsi que le veut la loi, prendre d'engagement que pour cinq ans, car tous les hommes n'ont ni le même tempérament, ni le même caractère, et ee qui est aisé à Tun devient presque impossible à Tautre: de là tant de scandales et de vilains moineSi
Les maisons destinées à recevoir les ménages ne pourraient se nommer convens; ce seraient de simplesf retraites où plusieurs familles s'associeraient pour vivre ensemble, sous une règle commune. Nous avons quelque chose de semblable à Paris : Thospicé des ménages. Je ne m'explique pas pourquoi il n'y en a point partout.
Avec des établîssemens des deux espèces et la facilité d'aller de l'un à l'autre , c'est-à-4ire de passer d'un ordre de célibataire dans une association de gens mariés, on éviterait bien des abus, bien des vices, et des crimes
J'ai déjà exprimé le regret qu'il n'y eût pas un ordre analogue à celui des disciples de St.-Benoit dans leur bon temps, ou des Bénédictins accommodés m siècle et (pu, se faisant tes gardiens de la science et de l'histoire,
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deviendrait vëritablemeDt une école des chartes, oa du moins une digue contre les romaDS historiques et autres mensonges et filouteries littéraires.
Avec ce& Bénédictins modernes, bien nettoyés de leur peau ultramoutaine, je voudrais un ordre destiné à la moralisation des jeunes détenus et s'en occupant spécialement, c'est-à-dire habitant les mêmes lieux et ne les quittant jamais.
Les mêmes frères pourraient être diargés des prisonniers adultes; un certain nombre serait attaché à tous les bagnes et geôles.
Puisque vous avez des sœurs infirmières et que vous vous en trouvez bien, pourquoi n'auriez-vous pas des frères infirmiers détachés des maisons fondées à cet effet, et où ils recevraient une éducation analogue à leur destination, c'est-à-dire quelques principes de pharmacie, de chirurgie et de médecine.
Au lieu de leur donner un vêtement ou incommode , ou ridicule, ou triste et propre à affecter péniblement l'imagination des malades, pourquoi ne leur donneriezvous pas un costume sagement combiné qui, sans être mondain, n'eût rien de sépulcral?
Pourquoi n'auriez-vous pas aussi une institution tenant un peu des frères de la Merci, un peu de celui de Malte, sorte de chevalerie religieuse, n'admettant que des hommes de mœurs pures, de caractère ferme et d'instruction réelle? Ceç frères, dont l'éducation devrait être celle de nos élèves de l'Ecole Polytechnique, éducation que l'on compléterait par un cours complet de chirurgie et de médecine, seraient attachés à nos flottes et à nos armées. Religieux et savans, ils ne seraient dédaignés ni des officiers , ni des soldats. Us pourraient .ainsi rendre de bien autres services que nos anciens aumôniers, dont la position, fausse ou précaire » paraly*
RBL 191
sait les bonnes intentions ; car, sUls restaient prêtres ils étaient haïs du soldat ; sMIs se faisaient militaires, ils eu étaient moqués.
Il est un médium, sans doute, que quelques-uns parvenaient à saisir, mais ils le trouvaient dans leur esprit ou leur bon sens , et non dans leur institution. Il tous faut donc reformer cette institution et vous mettre â même d'avoir, dans nos armées et dans nos flottes, quelques représentans du culte national. Si vous ne le faites point par dévotion, faites-le par raison, ou tout an moins par politique. Alger vous en a prouvé la né-* cesssité: les Arabes commandés par leurs marabouts, à la fois prêtres et guerriers , vous ont appris que leurs moines-officiers n'étaient pas si ridicules; et nos ehevaliers de Rhodes et de St.-Jean ne prêtaient à rire ni aux Turcs, ni aux chrétiens. Pour le Français, la forme est tout; et le. même homme qu'il honnira s'il le voit affublé d'une calotte et armé d'un goupillon, il le respectara, il le suivra, il l'aimera, si vous l'entourez d'une auréole chevaleresque et d'un habit à sa mesure.
Le désœuvrement des aumôniers de vaisseaux ou des régimens, et leur peu de science contribuaient aussi à leur déconsidération; mais si le prêtre-chevalier est un mathématicien ou un dessinateur habile, s'il est naturaliste, antiquaire ou historien, s'il peut, enfin, faire un cours dans une science quelconque et devenir professeur du soldat et même de l'officier, soyez certain qu'il ne sera ni ennuyé, ni ennuyeux, et que bientôt, apprécié à sa valeur, il obtiendra, si sa conduite répond à sa science, nne influence salutaire. D'ailleurs, soumis à la discipline de son ordre, il pourrait être, sur une plainte fondée, renvoyé à son couvent.
L'aumônier- chevalier pourrait avoir aussi quelques attributions de surveillance sur les infirmiers, qui for-
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nieraient une classe secondaire da même ordre. Ces infirmiers seraient des novices, frères -serrans si vous voulez, mais qui pourraient, à leur tour, en acquérant de rinstruction , obtenir des grades.
Une autre swte de moines, partout utiles, et dont vous avez sagement toléré quelques couvens, sont les Trappistes^agriculteurs ; non-seulement ils cultivent bien, mais ils donnent d'excellentes leçons de culture et forment, moy(7nnant une rétribution modérée , de bons valets de fermes et de charrues. Yous ne pouvez trop encourager ces établissemens qui , d'ailleurs , servent de refuges' à des hommes aux passions vives ou au cœur bourrelé, et qui, restés dans le monde, auraient pu y faire plus de mal que de bien.
Ne balancez pas non plus à créer des maisons de refuges oii tous les forçats libérés trouveraient de Tonvrage et de bons conseils; où, après un noviciat assez long et des preuves de. repentir, ils pourraient être admis comme novices , puis comme frères , enfin comme administrateurs ou pères. N'avez-vous pas vu à Botany-Bay, puis à Stdney, des déportés couverts de crimes devenir d'honnêtes gens et de bons magistrats ?
Mais encore ici gardez-vous de co qui blesse trop nos préjugés du jour, de ce qui prête à la raillerie. Sans sVcarter en rien de la discipline religieuse, ni innover au fend, vous pouvez très-bien harmonier vos institutions monacales avec l'esprit du siècle-, je ne vous demande ni des Capucins crasseux, ni des Flagellans jongleurs: point d'austérités inutiles, pas de prescriptions impossibles, car de cette impossibilité naît la désobéissance, qui s'étend ensuite même aux choses faciles et indispensables. C'est toujours des institutions les plus sévères que sont sortis tes plus monstrueux excès. Que vos religieux gagnent le €iel par le bien qu'ils feront à leurs semblables et non'
par le mal qu'ils se feront à eux-mtecs. Je ne vous dis pas d'engraisser des chanoines, m^is je ne ?eux pas davantage que vous fassiez des martyrs: de la modération es tout.
Que la propreté' du corps et des habits soit une des prcoiières règles de toutes ces associations. Un homtne n'en vaut pas mieux quand son approche blesse rœil et Todorat, je dirai même qu'il en vaut moins, et si noç moines ont trouvé si peu de défenseurs, s'ii sont tomba sous le me'pris, c'est moins peut--étre par suite de leurd fautes qu'à cause de leur odeur. II n'y a ni institution, ni gouvernement qui résiste au méphttisme , et la crasse des Républicains de 1793 a tué la République non moins que le sang versé.
Pour assurer l'avenir des nouvelles congrégations, ayez biea soin qu'elles ne se placent pas ea dehors des institutions sociales et de^ intérêts généraux; que vos moines restent citoyens, qu'ils ne forment pas un Etat dans TEtat, un gouvernement dans un gouvernement; que leur règle soit soumise à celle du pays et d'accord avec ses mœurs: s'il n'en est pas ainsi, au lieu d'une institution de paix et d'une cause de progrès, vous n'aurez créé qu'un foyer de discorde.
Vous aurez pour les femmes quelques couvens qui seront la contre-partie de ceux qae je viens d'iadi^uer, notamment pour les feiniiies repenties, échappées des maisons de débauches on sortant des gedies.
Pourquoi n'auriez -vous pas des sœurs hospitalières
attachées aux armées et aux ambulances? vous aves bien
. âes cantinières: la cantinière serait raide*de--eamp de
la religieuse et sa sauve-garde; dewc enaeo^le, elles
seraient plus respectées et plus utiles.
Nous vous avons parlé des Bénédictins, je vous de» mande aussi des Bénédictines ou des femmes qui, s^oo*
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cupant d'ëtudes sërienses, se réunissent pour vivre et étudier ensemble, et faire autre chose que des romans.
Là-dessus on me demandera d'où me vient ce bel amour de vieillerie, et et si ce que je propose est du fouriérisme, du saint-simonisme ou du capucinisme? Je répondrai que c'est absolument ce que vous voudrez , mais que le u(3m n'y fait rien et que lorsque les choses peuvent être bonnes , il faut les essayer sans s'informer d*où elles viennent. D'ailleurs, que risquons-nous ici? Certainement beaucoup moins que d'avoir, à tous les coins de rues , des clubs où l'on débite ce qui ressemble moins à des raisons qu'à autre chose.
Je le disais donc bien : si vous n'avez pas eu tort de supprimer les moines comme ils étaient, vous auriez raison de les rétablir comme ils devraient être.
Puisque j'en suis sur les congrégations, je vous en demanderai encore une, et ce n'est pas la moins importante. Celle*ci sera une association libre, car il s'agit d'oiseaux qui ne peuvent souffrir la cage. Ce sera celle des vétérans littéraires et artistiques.
RELIGION DE L'ÉTAT. Je ne vois pas pourquoi il y a une religion de l'Etat, ni même ce que c'est que la religion de l'Etat. Un Etat n'a pas de religion, parce qu'un Etat est un ensemble, une foule, un nombre, un chiffre, et qu'un chiffre ne peut avoir de conscience.
Une des grandes erreurs des sociétés modernes, c'est d'individualiser les choses. Or, une foule est une chose et non pas un être, et dans uue foule comme dans un Etat, chacun a sa conscience. S'il n'y a pas de conscience de masse, il ne peut pas d'avantage y avoir de religion, parce que la religion est fondée, non sur une opinion publique, mais sur une conviction particulière.
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L'idée de Diea est innée dans le cœur de tous les hommes; je dis pins, elle feit partie de l'homme, et je ne crois pas aux athées. Toute religion part donc d'un priudpe juste, et la fin d'un culte quel qu'il soit est partout le même: Dieu.
Ensuite, il faut avouer qu'on l'a quelquefois étrangement défiguré et qu'il est difficile de le reconnaître dans le Mungo-Jumbo des Nègres et les monstrueuses idoles des Indiens.
On ne le reconnaîtra pas davantage aux étranges pratiques dont ces peuples entourent leurs autels.
Et pourtant, ce sont ces pratiques, ces cérémonies différemment envisagées, qui ont fait, depuis Tibère jusqu'à Attila et depuis celui-ci jusqu'à l'empereur de la Chine ou du Japon, les martyrs et les persécutions de toute espèce, et cela, parce qu'à Bome comme à Pékin, ou à leso, il y avait use religion de PEtat, ou que rstat s'est mêlé de religion et qu'il a vottlu un culte, comme il veut un impôt ou une conscription.
Mais il est une chose sous laquelle la hache s'émonsse : c'est l'opinion. Essayez de faire passer toutes les têtes par un même cercle , le cercle se brisera , fût-il d'acier , fût-il de diamant. Non , vous ne ferez pas une religion de l'Etat , si ce n'est pas celle de la majorité.
RELIQUES. Bans ses mémoires. St.- Simon nous raconte qu'en 1709, le fits du duc d'Albe, ambassadeur en France, étant tombé malade, la duchesse sa mère lui faisait prendre des reliques en lavement. Etrange médecine , et plus étrange manière d'honorer les Saints.
Us ne prirent probablement pas bien la chose, car le malade en mourut.
Il n'y a pas encore long-temps que les reliques se
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veodaieçt puWqoement à Rome: on ea tenait boatique. Les Catacombes étaient le grand entrepôt d'où on les tirait; et comme les Catacombes, ou?ertes à tout le monde, étaient Tossuaire commun, fos du tortionnaire ou du gladiateur païen a pu être invoqué comme celui du martyr chrétien.
L'existence avérée du corps d'un bienheureat dans nn pays n'arrêtait pas les fournisseurs et jamais ne les empêcha d'en expédier un second exemplaire à qtticonqoe y avait foi. On satisfaisait ainsi à tonte demande, si Targent venait à l'appui.
C'est ainsi que plusieurs saints se sont trouvés doublés, triplés, et plus encore. On compte huit à dix têtes de St.-Jean Baptiste « autant de couronnes d'épines de N. $., et Ton pourrait, du bois de la vraie crpix, faire an yjilsBeau de soixante-quatorze.
U est telle de ces reliques qui semble on blasphème : pu a vtt des moines imbéciles exposer à la vénération de^ fidèles, du lait de la vierge en bouteille.
Tout le monde a entendu parler de la liquéfaction «imiielle du sang de St.-'Janvier (le Naples : miracle qni ^ bien perdu de sa renommée depuis qu'un général fraiijjikis, le.sabre au poing, força le gardien de le répéter sous ses yeux.
De même que l'aimant communique sa propriété au fer qu'il touche, une relique rend relique tout ce qui Fapproche. Telles ^ont les croix et bagues de $t.-Hubert eonti^ les morsures des animaux enragés. Un porteur de ced croix ayant été dévoré par le^ loups, le peuple retadarqua arec élonnement que e^s animaux n'avaient tonchéni aux croix, ni mx bagues.
' Ljss Ba»-Bretons ont des relique^ fort étranges et qn'ils semblent tenir des Celtes, leurs aïeux. Quelques-mnes mi des propriétés singulières , et tout le monde y connaît ce que vaut St.-Guignolet.
ÂQjourd'hui , les reliques n'ont que peu de crédit; les prêtres sages n'en parlent point, et si de temps ea temps encore elles fout des miracles, c'est en province, dans quelque village ignoré et presque incognito.
Certains journalistes ont bien voulu les remettre en crédit , mais on a reconnu les masques et de semblables dévots n'étaient pas de nature à donner la foi.
REMÈDE. On prévient les maladies et même on les guérit, moins par ce qu'on fait que par ce qu'on cesse de faire.
Le remède qui nous paraît être le meilleur ou le médecin que nous jugeons le plus savant, est celui que nous prenons quand nous sommes guéris ou sur le point de l'être.
' REMORDS. Le remords varie de forme , selon les climats, les lois, les habitudes. L'Italien assassine son ennemi ; puis chaque nuit il le voit à son chevet. 11 fiait un pèlerinage, se confesse, et le spectre disparaît.
L'Anglais plus froid ne voit point de spectre, mais il croit qu'il a mal aux nerfs, que son estomac devient moins bon, qu'il ne digère plus. Il a le spleen et il se pend.
Le remords n'est pas toujours la conséquence d'un crime; on peut en éprouver sans être coupable. H vient plus des yeux que de la réflexion , plus de la tête que du cœur. Il naît d'un geste, d'un mot, et souvent la conscience même , la vraie conscience n'y est pour rien. Aussi, peut-il reposer sur une donnée complètement fausse.
Une action indifférente ou seulement blâmable aura eu des conséquences funestes, on éprouvera des remords,
parce qae Ton confondra la cause avec le résultat et qu'on oubliera que c'est la volonté et l'intention qui font le crime.
Le remords, même quand il est fondé, annonce plus d'imagination que de sens: c'est toujours un état passionné ou maladif. L'homme d'un caractère ferme et réfléchi a des regrets et non des remords, parce qu'un remords est une faiblesse ou une vision, et que la force intelligente n'a ni faiblesse ni vision.
La position peut être pour beaucoup dans la cause ou les effets du remords : cet empereur fait tuer vingt mille soldats dans sa matinée et n'en dort que mieux; un bourgeois casse le bras à son laquais et en devient fou de désespoir.
Le sauvage s'empare d'un homme que la tempête a jeté sur son île; il le tue, le rôtit et le mange, et n'a pas plus de remords que s'il avait mangé un lièvre. Mais a-t-il abandonné, son chef dans un combat, ou a-t-il manqué à la loi du Tabou , ou à tonte autre prescription du sorcier de son île, il se voit entouré de spectres et meurt bourrelé sous le poids de son crime imaginaire.
Ce jeune paysan qui a été six mois malade de chagrin pour avoir , en tirant à la cible , blessé son compagnon, va, devenu soldat, se battre en duel pour un mot, pour un regard; bref, c'est un férailleur, et avant d'avoir fini son temps, il aura tué ou estropié dix hommes. En aura-t-il des remords? Nullement. Il a obéi à l'honneur, il le croit du moins: sa conscience est en repos.
Une action inique peut nous causer plus de remords que dix , parce que toutes les pensées se portent sur ce seul fait.
C'est ce raisonnement qui entraîne beaucoup de coupables à la récidive: ils veulent, par un plus grand crime , éteindre le remords du premier.
Le fanatisme politique, comme le fanatisme religieux, endurcit notre cœur contre certains remords et nons prédispose à d^antres : c'est en menaçant du remords cet homme jusqu'alors inoffensif qu'on en fait un boutefea, un s^de, un assassin.
Le remords d'un fanatique viendra, non d'avoir fait couler le sang des hommes , mais de l'avoir épargne. Il se croira coupable de n'avoir pas fait brûler un béréti€[ue ; il se reprochera sa tolérance comme un crime; enfin, il craindra de laisser vivre son frère autant qu'un autre craindrait de le frapper ; et cela , parce qu'il est convaincn que son sang est dû à Dieu ou à la patrie. Si Jephté n'eot pas sacrifié sa filie, il aurait eu des remords, il aurait été poursuivi par une divinité qui lui aurait demandé compte de la victime qu'il lui aurait raVie.
11 y a des remords qui ressemblent à des crimes; oui, l'on peut avoir regret de sa propre innocence, se repentir de s'être abstenu de mat ibire. La preuve, c^est qu'il > a le remords de l'envie, de l'avarice, de la luxure. On croit avoir commis un crime contre soimême , parce qu'on ne Ta pas commis sur autrui , dans riatérét de soi-même.
Un ambitieux déçu éprouvera un véritable remords de n'avoir pas coupé telle tête qui se trouvait entre lui et le but : c'est cette tête qui a empêché qu'il ne l'atteignît.
L'avare éprouve du remords d'avoir manqué l'occasion de s'emparer d'un trésor; le libertin, d'avoir épargné l'innocence.
Ici, le sentiment du juste et de l'injuste a dispara devant la passion , et cette passion aveugle regrette de ne s'être point satisfaite et d'en avoir perdu l'occasion.
Aussi, le remords n'est pas toujours le signe du îepentir ni même d'une amélioration morale; c^est
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couvent le contraire. La remords eodurcit Tame, il la fausse, il la rétrécit, c'est une espèce de mauvais géuie qui, à tort ou à raison, nous étourdit, nous poursuit soit par un cri , soit par une image. Il nous répète tou* jours la même chose et ne raisonne rien; s'il le fait, il s'accroît par le raisonnem^t, il s'arme de ce que la réflexion lui oppose et il trouve moyen d'empoisonner la consolation même*
Ce qu'il admet comme droit et justice, un instant après il le reconnaît comme tort ; ce qui est aujourd'hui raisoo, demain lui paraîtra folie. 11 ne faut donc pas discuter avec lui , car c'est cette alternative , ce combat entre avoir dû ou n'avoir pas dû, entre ce qui a été et ce qoi pouvait être, entre ce qui nous reste de passion et le chagrin d'y avoir cédé, qui fait le plus grand aiguillon, du remords* C'est un tiraillement continuel qui devient plus douloureux quand nous avons cru en être mieux guéri; et c'est lorsque nous croyons nous être complètement disculpé devant notre conscience , que cette conscience, par un revirement subit, nous montre notre faute dans toute son évidence.
Dans le repentir , au contraire , la faute est admise ; nous n'essayons plus de nous en blanchir, c'est une question jugée; nous ne nous demandons plus si nous avons bien ou mal fait, nous nous sommes dit une fois pour toutes: nous avons mal fait. Nous nous en repentons : et c'est une expiation ; nous ne désirons pas nous y soustraire. Il n'y a donc plus de combat en nous, plus de tiraillemens, plus de secousses; notre imaginatioo se calme, et avec elle, la douleur à laquelle ont succédé la nésignaliou et la mélancolie. Aussi , le repentir quoique souvent plus prolongé que le remords, est*il toujours plus supportable»
C'est que rien ne Vm moins que le remords. De tous
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les snpplices , c'est le plus terrible. Mille fois plus cruel que la mort, torture sans cesse renaissante, c'est le vautour de Prométhée.
Le Paganisme, dans son code de peines, s'ëtayait sur le remords : c'étaient les torches des Euménides , les serpens des Furies, les aboiemens de Cerbère.
Le Christianisme s'appuie siur le repentir d'où naît toute miséricorde, tout pardon. Caln a des remords, il reste dans son péché, il est maudit David se repent, il est prophète , il est saint. Le remords tient à la nature; le repeqtir à la religion.
On peut avoir des remords sans religion. Pour avoir le repentir, il faut avoir au moins celle de l'amour et de la pitié.
Pour achever de définir le remords , nous allons , dans l'article qui suit, indiquer les nuances qui le séparent du repentir.
REMORDS 9 REPENTIR. Le remords n'est pas la même chose que le repentir : l'un tient aux nerfs , et l'autre a la raison.
L'un est totalement involontaire; c'est un fantôme qui nous apparaît, qui nous poursuit. L'autre naît de la réflexion. Le premier produit la fureur et la rage, il nous irrite contre nous-même , contre Dieu , contre le genre humain , et nous jette au désespoir ou à de nouveaux crimes. Le second nous conduit à réparer le mal commis.
Un scélérat peut donc avoir des remords sans cesser d'être un scélérat; celui qui se répent n'est plus un scélérat, et ne le sera pas tant qu'il se repentira.
Aussi, dans notre civilisation le remords se prend-il en mauvaise part : on se détourne d'un homme qu'on
soupçoQne d*un remords, et on ne fuira pas celni qui a un repentir. Cependant le premier a peut-être été moins coupable que l'autre.
On a appelé le remords un ver rongeur, et on a eu raison. On n'a point défini ainsi le repentir, parce qu'il est plus esprit, plus essence; on ne le matérialise pas, on n'en peut faire ni un ver, ni un fouet, ni une épine.
Le remords n'apparaît que par instant, par éclair, c'est un aiguillon qui nous frappe: le repentir est continu.
Le remords revient sans cesse et souvent croît avec le temps. Avec le temps le repentir s'affaiblit.
Le raisonnement irrite le remords, il adoucit le repentir.
Le repentir a sa consolation, on compte sur lui pour réparer la faute, on le considère comme expiation; tandis qu'on ne reçoit le remords que comme punition ou comme vengeance; c'est l'acte d'un ennemi et non d'an consolateur, ce n'est pas même le fait du juge, c'est celui du bourreau. Aussi le crimiuel se révolte-t-il contre le remords , ce qu'il ne fera pas du repentir. Le repentir apaise le remords, le remords tue le repentir.'
Le repentir annonce toujours une certaine délicatesse d'ame, de pensée. Un être tout-à-fait grossier ne se rcpent guère que lorsqu'il n'a pas réussi. Si le remords peut aussi assaillir l'homme délicat, il n'exclut pas le repentir, et le succès , loin de l'affaiblir, le fera croître encore.
Le remords cherche une excuse dans la cause même de son crime; il voit les torts de la victime.
Le repentir ne se ressouvient que de ses bonnes qualités.
Il y a dans le remords plus de pitié pour nous que pour les autres.
C'est le contraire dans le repentir , nous y souffrons
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du mal d'autrui; dans le remords nous ne souffrons que du nôtre.
Le remords ne voit que les furies qui le poursuivent: tout est hideux pour lui, tout est juge, tout est haine, tout est glaive, tout est enfer.
Le repentir voit moins de sang que de larmes, il voit la victime qui lui tend la main et lui pardonne.
L'homme est plus sujet au remords, la femme Test plus au repentir. C^est que pour avoir des remords il faut la force de les supporter; si la femme a des remords, elle en meurt ou devient folle.
Le remords se révèle par des gestes brusques, des regards convulsifs, il s'exprime par des cris, des sanglots.
Le repentir se manifeste par des soupirs et des larmes ; il n'a rien de saccadé, rien de hagard; son agitation n'est pas celle des bétes de proie; ses mouvemens sont lents, ils tiennent de l'abattement , mais plus souvent de la résignation ; son aspect n'effraie point comme celui du remords, toujours il y a en lui quelque chose de doux et de rassurant; il peut, par instant, se frapper la poitrine ou toucher la terre de son front , tandis que le remords se la brise contre les murs après s'être arraché les cheveux.
Un homme bourrelé de remords passe subitement d'une tristesse noire à une joie forcenée, il chante, il rit aux éclats.
Un homme qui se repent n'est jamais gai , parce quUl n'oublie jamais son repentir.
Le remords se plaît aux exercices de force: il est écuyer, spadassin; il aime les bals, les festins, Torgie.
Le repentir les fuit.
Les plaisirs font oublier sa peine au premier.
Us la ^rendent plus vive pour le second.
Le remords engendre tour à tour l'audace et la pu-
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sillanimité. Pour fuir le spectre qui le poursmit, rhomme bourrelé se précipite dans la mêlée, au travers de Tiucendie ou d'ua torrent furieux, et il n'osera pas rester seul dans Tobscurité ou traverser un cimetière â minuit; il fera un long détour pour ne pas apercevoir la tombe de sa victime: le repentir traversera les mers pour aller la chercher et y verser une larme.
. Le remords n'adoucit pas les nuBurs, ne calme pas les passions; au contraire, il les rencT plus âpres, plus acerbes, plus malfaisantes; il ne sotiffre pas une injure, il est colérique, envieux , vindicatif, impitoyable. Malheur à Faccusé s'il est son juge; malheur à ses sujets s'il est roi. Simple particulier, sa femme, ses enfans, ses valets, soufifrent toujours plus ou moins de son humeur.
Le repentir n'est à charge à personne, il est patient et indulgent; il est prompt à excuser, lent à punir, car il se trouvera toujours plus coupable que celui qu'il punira.
Ses vices sont l'insouciance, la lenteur, la paresse. On tirera plus d'élan, plus d'activité, plus d'action, plus d'œuvres bonnes ou mauvaises du remords que du repentir; mais on obtiendra de celui-ci plus de réflexions , plus de conseils: il fera un penseur, un philosophe. Le remords fera un poëte, un chansonnier, un grand peintre, un grand musicien ; oui, par l'effenrescenee qu'il imprime aux passions, le remords peut développer l'imagination Jusqu'au génie.
Le remords est alternativement bavard ou taciturne; il se métie de tout et voit partout des acousatairs et des bourreaux; ou bien devenu expansif par caprice ou par ivresse , il prend le premier venu pour son confident et se dénonce lui-même.
Le repentir. est à la fois moins confiant et moins soupçonneux; il s'adoucit au repentir d'aotmi.
Le remords n'cvst point calpaé par Taspect ou le sen*timent des remords d'un autre, au eootraire, ii y puise une oouvette activité.
Deux cœurs unis pa^ le repentir pourront s'estimer et se chérir.
I>eux êtres liés par le crime se déieront l'uu de l'autre, se haïront, ou ne vivront en paix que par crainte ou par intérêt: dès qu'ils le peuvent, ils se fpiest.
Le remords va /quelquefois se cacher dans un cloître; il se fera trappiste. Quand la repentir se fait moine, il choisit un ordre moins austère.
Le remords conduit souvent à la folie. Le fou lui-même est susceptible de remords, il ne Test point de repentir.
Le remords, comme une maladie aiguë, tue en peu d'heures ou bien nous^porte au suicide.
Le repentir peut nous faire mourir de langueur, mais point d'un seul coup, et jamais il n'armera notre main contre nous-même.
Le remords se débat en montant à l'échaifaud; le repentir y monte calme et résigné. La mort même ne détruit pas la différenee, elle n'e£face les dernières pensées ni de l'un ni de l'autre, et à l'aspect de la tête d'un supplicié on pourra dire s'il est mort avec le remords ou avec le repentir, car l'un est le désespoir et l'autre est l'espérance.
Pourquoi? C'est que le rq^eatir, a dit un moraliste» est une seconde innocence. Le remords n'est que la .conséquence du crime et sa punition;, le repentir en est le baume et le rem^e.
Voyez: , Regret. ' . - •
KEMPLACEIHENT MILITAIRE. {Septembre 1848). Le remplacement, comme il existe aujourd'hui, doit-il
oQ ne doH-il pas être maintena dans nos lois? Telle est la question: tâchons d'y répondre.
Nous avons dit ailleurs que la conscription ou le recrutement, ce vasselage moderne, était incompatible avec la liberté. Dans un gouvernement libre , si quelque chose doit surtout Têtre, c'est le choix d'un état; car il n'est pas plus licite de forcer un homme à être soldat, qu'il ne l'était naguère de l'obliger à être moine. Aussi avons-nous ajouté que le recrutement militaire était le plus lourd, le plus inique, le plus désastreux de tous les impôts, et que l'Europe lui devait:
10 L'étiolemeiit de la famille pauvre;
2<> L'accroissement de sa misère;
30 L'affaiblissement de son intelligence;
40 Sa démoralisation, son bescrin d'émeutes et de révolutions;
fi^ La désorganisation sociale et le retour vers la barbarie.
L'étiolement de la famille, — parce qu'on ne garde pour la perpétuer, que les sujets infirmes, malsains ou mal bâtis.
L'accroissement de la misère, — Le soldat improductif, comme nous le fesons , est une plante parasite qui épuise le sol sans donner de fruHs : c'est une charge pour tous, y compris lui-même. 11 faut bien que le travailleur, ce travailleur qui est son père ou son frère, travaille pour deux, si lui, soldat, lui le plus valide de la Camille, ne travaille pas. Il faut même que ce père, que ce frère travaille pour trois, si après l'avoir nourri, il doit encore l'habiller, l'armer et l'équiper; car, qui fait vivre le soldat, qui l'entretient? Le travailleur. Chaque fois qu'on lève un soldat, ce sont donc trois hommes à qui on prend le tiers de leur substance , ou qu'on force à travailler un tiers de plus qu'ils ne le devraient pour vivre eux-mêmes.
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Cette charge ne cesse pas de peser snr le trayaillear, même quand le conscrit a fait son temps. Parti avant d'être bon ouvrier, il n^est pins onvrier dn toot qaand il revient. C'est donc nn nouvel apprentissage qu'il lui fimt faire. Mais l'instant est passé; il a perdn à la fois le goût et l'habitude du travail, et toute sa vie il reste oisif on travailleur médiocre.
L'affaiblissement de VinteUigence , — le métier de soldat abêtit l'homme: il en fait une machine ou un sanvage. La démoralisation, — le célibat militaire ou la vie de garnison ne moralise pas; sept années d'amour volage disposent pen à l'amour fidèle, et pas davantage à celui do foyer et des joies domestiques.
La désorganisation sociale, — le soldat eât moins di^ posé à édifier qu'à détruire: son métier n'est pas de faire vivre.
Ces arméeâ permanentes ou les masses d'hommes que, pour les alimenter, il faut annuellement arracher à la terre qu'ils fécondaient, au métier qu'ils rendai^xt pro* docteur, sont la véritable cause de la misère de l'Europe, de son affaibliissemetit physique et de sa décadence morale. La nécessité de ces armées, si elles sont devenues Q^saires, prouverait seule le vice de notre système gouvernemental et du peu de sympathie qu'il rencontre chez les masses. Ite vous y trompez pas, c'est moins contre l'invasion étrange que ces légions sont debout que contre les révolutions intérieures: or, que penser d'un gouvernement qui est obligé d'armer la moitié des gouvernés pour se défendre oontre l'autre moitié?
Oui, la conscription est le fléau de notre époque; mais comme le mal existe de longue main, et qu'on ne peut le détruire en un jour, nous bornant ici à la question du remplacement, nous disons: si le recrute* ment forcé est une plaie, si ce remplacement ne la guérit
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pas, it ne peut Don plqs VëMdre, car il ne porte préjudice à personne; et si le paam est naSieurenx d'être soldat iBalgrd iiii, il ne ie sera pas moins quand le riche le sera avec lui.
D'ailleurs, puisque l'Etat reut la conscription, il faut que cette conscription atteigne son but , et que le conscrit soit aussi bon soldat qu'il peut Pétre. Sans doute, l'homme destiné à être laboureur ou ouvrier de fabrique n'est pas toujours propre à faire ce bon soldat, mais il y est moms impropre que celui qin a été élevé pour être mé> decin, notaire ou commis. Ainsi, le gouvernement, en acceptant le conscrit apprenti-laboureur en échange du conscrit apprenti-notaire ou avocat, ne perd pas au change. On a pu remarquer que, plus un homme a l'esprit cultivé, plus il a le cœur haut et fintellîgence étendue, moins il est apte à certains métiers, notamment à la discipline et à Pobéissanoe. Vous pourrez en f^ire un héros , s'il a devant lui la perspectire d'être officier ; mais s'il est condamné à être toujours soldat, ou s'il le croit, il ne sera certainement pas un bon soldat.
Puis, nous vous soumettrons ce dilemme: ou ce jeune homme riche et bien élevé, que vous forcez à servir, prendra les habitudes des soldats, c'est-à-dire que, re-^ Bonçant à son éducation, à ses façons polies, il adoptera celles du corps^e-garde et de la taverne; on bien, gardant sa politesse et ses formes d^ salon , il présentera avec le Sfddat, son égal, un contraste qui frappera celui-ci, blessera sa susceptibilité et éveillera , sinon son antipathie, du moins un défaut de camaraderie qui, tôt on tard, deviendra une source d'embarras pour l'Etat. Vous en avez eu la preuve lors de la création , sous l'Empire, des véiites et dés gardes d'honneur , et sons la Restauration des gardes du corps: l'armée se divisa en deux camps, dont sortit presque la guerre civile.
Si le soldat riche est républicain , dira-tron , s'il coin-' prend les devoirs de la fraternité, il emploiera son aisasice à rétablir l'équilibre, il achètera la camaraderie qu'il n'a. pu conquérir, et partagera sa bourse avec ses frères d'armes. .
Sans doute, il le peut, et probablement il le fera,, mais les choses en iront-elles mieux? Demandez auxche£^ de corps comment servent ces soldats rentiers et bons enfans? Ils vous diront qu'il n'en faut qu'un dans une compagnie pour la rendre la plus mauvaise du régiment.
Ce n'est pas seulement à l'indiscipline et au désordre que conduit l'or' du conscrit riche. Il fut un temps où la réquisition, puis la levée en masse, obligeaient aussi tout Français à servir en personne. On vit alors , dans les rangs , des soldats milUonnaires. Que s'ei^ suivait- il? C'est que nonobstant l'esprit radical du joury, les soldats et jusqu'aux sous-ofBciers étaient les trèshumbles valets de ces favoris de Plutus: ils montaient la garde pour eux, pansaient leurs chevaux, ciraient leurs bottes; bref, jamais chevalier banneret n'avait eu tant d'écuyers ni de pages. Aussi, lorsqu'à cette même époque, les ofQciers furent nommés par élection, tous les grades revinrent à ces turcarets militaires: ils achetaient leurs épaulettes chez le traiteur au prix d'un dîner fin, arrosé du meilleur.
Cela valait-il mieux que le remplacement? Non; car on, fut obligé, après quelques mois d'expérience, de renoncer aux élections régimentaires. S'il en était ainsi alors, il en serait ainsi aujourd'hui: le contact du soldat doré ne ferait qu'aider à la corruption du soldat pauvre.
Vous prêchez l'égalité, cette vertu des Républiques; héias! dans les Républiques même, l'égalité tombe devant
la fascination de l'or. C'est que le riche en a trop,
direz-vous. Je vous r^ondrai : il en aurait moins , que
le mal subsisterait encore. La preuve , c^est que lorsqu'un soldat a cent sous dans sa poche, il a pour sujet son camarade tant que la pièce dure.
Sans vouloir vous faire communiste , Je vais vous indiquer un moyen qui .peut contribuer à ramener un certain équilibre dans les fortunes, et sans appauvrir beaucoup le riche, aider largement au pauvre.
Sous la féodalité, le noble pressurait le vilain, il s'en ÊBisait servir; mais aussi il ne le forçait pas à se battre: il se battait pour lui et au besoin se faisait tuer pour le défendre. Aujourd'hui c'est le contraire ; c'est le vilain qui se fajt tuer pour le noble; et j'entends par noble celui qui a de bons biens au soleil ou beaucoup d'écus dans son cofire: c'est de nos jours la seule noblesse reconnue, la seule qui ait cours. Puisqu'il y a échange de rôle , il faut que ce soit le noble qui paie le service du vilain. Qu'il le paie donc et si bien que le vilain dise: le métier me convient.
Mais que le marché soit loyal, que le vilain vende sa peau ce qu'elle vaut, ou, si vous aimez mieux, ce que vaut celle du noble si l'expertise démontre qu'elle vaut davantage.
Que le prix du remplaçant soit ainsi établi sur l'aisance, la richesse, le revenu du remplacé ou de son père, en tenant compte d'ailleurs des charges de celuici ou du nombre de ses enfants.
Sans doute le riche achètera son remplaçant plus cher qu'aujourd'hui , et même très-cher s'il est très-riche. Mais aussi l'artisan, le laboureur, le petit rentier qui voudra garder son fils, en aura la possibilité, puisqu'il ne sera taxé qu'à une somme établie sur son avoir , ou , s'il n'en a pas, sur le prix moyen de ses journées payable à long terme.
Avec les sommes ainsi recueillies, le gouvernement
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formera nne masse commune destinée à assurer une pension à tout remplaçant qui aura servi pendant un temps donné, pension qui augmentera avec ses années de service.
Pour accroître le capital des retraites, les soldats, notamment ceux dont Féducation militaire sera faite, pourront être employés à des travaux publics ou particuliers; ils recevront à cet effet un supplément de solde, dont une partie leur reviendra immédiatement, tandis que Fautre ira grossir le fonds des pensions.
Néanmoins ces fonds seraient loin de suffire si les armées demeuraient ce qu'elles sont; mais la misère croissante des gouvernemens et la banqueroute qui les menace les forceront tôt ou tard à réduire leur budget militaire. Alors une partie des sonunes économisées étant employées à rétribuer convenablement les soldats restant au corps, leur position sera tolérable. Ils pourront s'attacher à leur service , y voir un état. C'est ce qui arrive dans les pays où le recrutement forcé n'existe pas.
En attendant,, pour suppléer à l'insuffisance du fond des pensions, vous pourrez réaliser en faveur des vieux soldats ce qui n'est encore qu'en promesse: leur conférer successivement et à mesure des vacances, ces petites places dites monnaie électorale, qui ne sont ordinairement données qu'à la faveur , à l'importunité ou à Tintrigue. Les travailleurs auront ainsi moins d'occasions de quitter leurs outils qui souvent leur offrent plus d'aisance , plus d'indépendance que ces emplois toujours suppressibles ou réductibles ; tandis que ces .mêmes emplois , joints à b pension militaire , aideront à la subsistance des hommes qui, en vieillissant dans les camps, auront passé l'âge et Fhabitude d'un travail manuel.
Avec cette certitude de ne pas aller, sur leurs lauriers, mourir à l'hôpital, bien des soldats, j'en suis certain, resteront sous les drapeaof».
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Je rësnme mes propositions :
Réduire successivement les armées de terre et de mer an chiffre indispensable.
Diminuer dans la même proportion le nombre des engagemens forcés.
Arriver ainsi à supprimer ces engagemens.
Faire de la carrière militaire une profession qui assure à celui qui Tembrasse les moyens de subsister, quand il sera devenu impropre au service.
Maintenir le remplacement , et en mettre le prix en harmonie avec la fortune de chacun.
Interdire toute transaction particulière relative an remplacement, dont le soin sera exclusivement conGé à l'Etat.
Ceci admis , la loi du remplacement pourra être établie sur les bases suivantes:
« Tout citoyen français, âgé de vingt ans est soldat; mais il peut être dispensé d'en faire le service, moyennant une somme qui ne pourra excéder ni être
moindre de et qui sera prise sur son revenu net,
déduction faite des charges ci-après indiquées.
{Spécifier queUes sont ces charges)..
» Les sommes ainsi retenues serviront à pourvoir an remplacement et à assurer un avenir aux remplaçans, pris, autant que possible, dans les rangs de Tarrnée. •
RENOMMEE 9 VOGUE. Nous sommes dans une région obscure. A peu de distance , au-dessus de notre tête, nous apercevons une zone lumineuse dans laquelle nagent quelques individus. Nous faisons mille efforts pour arriver à cette lumière; quelquefois nous arrivons jusqu'à la ligne de démarcation; d^antres fois nous la dépassons de toute la tête et retombons dans le sombre. H y a bien pea d'individus qui parviennent à en sortir tout entier et à se soatenhr ùim la partie brïlIiJMie.
La renommée des rois et des conquérans tient souvait à peu de chose : à un écrivain et à un imprimeur. Faute de Tua ou Fautre, la postérité ne saura pas même leur nom.
La manière dont certaines renommées sft font et se défont en France ^ pourrût devenir le. sujet de corieuses études.
11 est tel individu dont le. talent comme écrivain, compositeur, architecte ou peintre^ a été unanimement admiré pendant un demi-siècle , et qui , non moins uiia<nimement, est aujourd'hui cité pour n'avoir jamais eu aucun mente.
Cette réaction a même atteint quelques hommes histo^ riques, et j'en ai connu un qui a été altevnativement un brigand , puis un héros , puis un brigand , puis un héros ; et aujourd'hui il n'est plus ni l'un ni l'autre.
M^® Lenormand, ta tireuse de cartes, a eu aussi une immense réputation. Son grand art était de se faire payer six louis ce que Ton paie aineurs six sous.
Quant à son esprit, il était très-supérieur à celui des neuf-dixièmes de ces sibylles qui courent les foires pour Famusement des cuisinières ; et cette supériorité est quelque chose, car jamais sibylle n'a passé pour. sotte. C'est un état qui, comme celui d'avocat, exige une certaine dextérité de langue.
La renoàmiée s'acquiert quelquefois à bien • moins de frais
Une actrice r que le public 4a Paris aocueiliait froidemmit, s'avisa un- jour dans une pièce où elle faisait semblant de jurer et de fumer , de me plus faire ce> semblant, mais de jurer réellement et mettre de vvai tabac dans sa pipe. A cettQ odeur de taverne, à ces Manières de grenadier, le môme publie^ et e'éteit la neilteure sodélé de Pam,- se trouva saisi^.d'nii' » gpmà
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enthousiasme et fit entendre un tel hourra ffil)ravos, que la salle manqua de s'écrouler. Depuis cette époque, cette actrice jouit de Testime générale. Ses appointemens ont été triplés.
Parmi les r^iommées essentiellement passagères, il faut dter celle des orateurs politiques. Il n'en est pas un seul, tant soit peu pourvu de faconde, qui, depuis cinquante ans, n'ait eu son auréole et son brevet d'immortel; mais il n'en est pas un seul non plus qui Tait encore. L'immortahté de la tribune ne dure guère plus que la saison; si elle atteint l'hiver, elle est tout-à-fait hors ligne.
Avec une vingtaine de mille francs à dépenser par an en articles de journaux, annonces ou affiches, chacun, en France, peut se faire une renommée littéraire, artistique ou scientiQque très-confortable; pour ceci il n'est pas même indispensable qu'il sache lire.
il est un homme qui de nos jours a acquis gloire et fortune pour avoir imaginé d'appeler socques articulés une semelle de bois mise entre deux semelles de cuir; la chose était connue depuis trois mille ans, mais le nom ne rétait pas: or, ce nom lui lit vendre des milliers de ces semelles et le fit considérer lui-même comme un des bienfaiteurs de l'humanité.
Un autre industriel n'obtint pas moins de célébrité pour avoir donné son propre nom à un autU de bois propre à remplacer la tête à perruque et tenir les chapeaux ouverts.
Un émigré acquit une grande considération en Angleterre par sa manière de. faire la salade: il en faisait son état. 11 gagnait plus qu'un général et que trois poètes. Pendant tout le temps de l'émigratioU , il a été ainsi célèbre à Londres, et l'est peut-être epcore.
Un ftubeuz médecin de chiens, vivait à Paris il y a ^ueiques dizaines d'années ; sa. céLébrité Tenait des cures
SEP
merveilleuses qa'îl avait faites parmi les bichons et les carlins , dont toutes tes élégantes étaient pourvues à cette époque. Son remède était simple: il leur donnait peu de pain et beaucoup d'eau , et pour assouplir leurs mouvemens une dose raisonnable de coups de fouets ; le fouet était le plus positif de sa pharmacie.
Il y aurait fort à faire si nous voulions examiner toutes les espèces de renommées, depuis celle des bonnes matelottes jusqu'à celle des grands violons. Ce qu'il y a de certain , c'est qu'il n'y a ni poète , ni héros , ni saint , fli monarque même, dont la gloire ne pâlisse aujourd'hui devant celle de tel pianiste ou de certaine danseuse.
Voyez: Danseurs.
REPOS. De toutes les fatigues , la plus lourde, la plus intolérable, celle qui conduit le plus fréquemment au dégoût de la vie, au désespoir, au suicide, c'est la fetigne du repos, d'un repos incessant ou d'un bonheur toujours égal.
L'homme qui vit au jour le jour, qui passe d'une inquiétude à une inquiétude, du souci d'un besoin à celui d'un autre besoin , ne se suicide pas et jamais ne meurt de marasme ou- de spleen. Pourquoi? C'est que l'habitude du malheur a son espérance et presque son charme.
REPRÉSENTATION. Napoléon distribuait de grosses sommes à ses généraux poUr représenter; on fait encore ainsi à l'égard de nos diplomates.
Représenter c'est donner des soirées , des bals , des dîners, lesquels n'amusent jamais ceux qui les dounent, et pas toujours ceux qui les reçoivent.
Il est pourtant des gens qui représentent par goût; ils aiment à avoir la foule chez eux, non une foule d'amis, ne vous y trompez pas, car ils n'en ont peutêtre pas un seul, mais La foule de ces gens qui se trouvent moins bien chez eux que chez les autres.
Cet homme donne des fêtes magnifiques; il a, chaqae semaine, uu excellent dîner; il accable ses invités de prévenances; il jette Tor à pleines mains pour que rien ne leur manque , et il n'est pas un seul d'enlr'eux de k peau duquel il donnerait cinq centimes. Oui, il ne fierait que rire si on lui disait qu'ils viennent, en quittant sa table, d'être noyés ou pendus. Mais Tiffliphitryon aime les repas et ne les aime pas solitaires; ses.convives ne deviennent qu'une addition à la dinde truifée et au pâté de foie gras : ils ne sont là que pour en relever le goût, comme k persil pour orner le bœuf.
Ou bien encore, en les invitant v c'est une dette quUl acquitte ou un placement qu'il fait. Il les invite, parce qu'ils l'ont invité et qu'il veut qu'ils l'invitent encore* C'est un dîner qui lui en vaudra dix , qui Lui en vaudra vingt., ou bien qui lui procurera une place, une femme, qnet maîtresse, un cordon, une fourniture, peut*étre tput cela à la fois.
Chacun dit tout haut: c'est un homme extrêmement If^norable, et to^t bas: c'est ^n gourmand qui n'aime pas à manger seul, ou bien c'est un spéculateur égdiske qui travaille à sa fortune.
Au total, je ne blâme pas la représentation, bien au QOBttraire. Ge bal aura fait vivre- cent ouvriers pendant ^^ mois, et ce dîner À la Lucullus qui me procure une mauvaise digestion, en fait lairp.dâ très-bannes à vingt fi^chan4s de comestibles.
RÉPUBLIQUE DÉMOCRATIQUE ET SOCIALE
(Juin 1848). Invention moderne et phrase de Tépoqne, que les nns prononcent arec ammir, que les autres entendent avec horrieur. D'atHeurs, n'allez demander ni aux uns ni aux autres ce que cela veut dire, car je vous rëponds qu'ils ne vous le diront pas; s'î!s vous le disent et que vous ayez compris , je vous serai fort obligé de m'en faire part.
La République, c'est le gouvernement de tous. La République démocratique, c'est encore le gouvernement de tous. La République démocratique et sociale, c'est toujours le gouvernement de tous : alors , pourquoi trois mots au lieu d'an?
On me répondra q«^ y a aussi la République aristocratique, laquelle n'est plus le gouvernement de tons. Hélas! c'est qu'il en e^ idinsi de tontes les B^ubliqueè.
Si l'on vent aller au fond des choses, il faudra bien reconnaître qu'il n'y a pas eucore eu sur la terre de vraie République ou de gouvernement collectif, et qu'il est à croire qu'il n'y en aura jamais, par cette raison bien simple , que le oiSi tout le monde commanderait , il n'y anmit plus personne ponr obéir; ou bien encore, qu'oti ii n'y a pas à obéir, il n'y a plus à commander.
La Républi(}ue>, comme l'entendent les chefs d'un gouvi^i*nement qui, d'après lâon prognlmttie, ne devrait pas avoir de chefs, consiste dans la délégation dei pouvoir» de la maJoHté à la miMt^rité ; dèltis l^innlilatîon volontaire de csette majorité qui , pour un ^mps , ise désiste de ses droits en ftiveui^ d'un certain nombre de délégués. De leur oftfé, ces délégués abandonnent leur pouvoir à quelques uns d'éntr'eux autour desquels tout le reste bourdonne comme font les mouches après un coche, suçant par-ci par-là un peu tout le monde, jusqu'à ce que, gorgées, elles tombent sur le dos poitr digérer et faire place à d'autres.
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QuaDt à la part d'ectioa gouvernementale que la minorité régnante ne manque jamais , dans sa libéralité , d^octroyer à la majorité au nom de la fidélité si elle est monarchique , et de la fraternité si elle est démocratique, c'est celle de payer d'abord , puis de payer ensuite , enfin de payer toujours.
Elle leur accorde aussi Thonneur de mourir pour la patrie, c'est-à-dire pour eux, gouvernans, qui la représentent. En ceci, le gouvernement de tous ressemble encore à celui de quelques-uns.
Si Ton veut savoir ensuite ce que c'est que le gouvernement de tous, je répondrai que c'est celui d'un millier au plus, et d'une centaine au moins, pour une nation de trente-six millions d'ames.
Quant au gouvernement de qdelqnes-uns, on peut Testimer approximativement à une douzaine d'individus , nombre assez ordinairement réduit au quart par suite des non-valeurs , et souvent à moins ; car il y a grandement à parier que, dans un temps très^-limité » un des trois annulera les deux autres. 11 en résulte alors une République qui n'est plus ni démocratique ni sociale, mais impériale, sorte de gouvernement aussi paternel que libéral, comme ont pu s'en apercevoir ceux qui ont eu le bonheur d'en essayer: c'est, d'ailleurs, ce genre de République que l'on, restaure en ce moment, afin de nous Toifrir pour étrennes.
En définitive , pour peu que l'on sache les deux premières des quatre règles, on est forcé de rec<mnaître que , quels que soient le principe , le nom , la forme et l'intention .d'un gouArernement, ce n'est jamais, quoi qu'on veuille et quoi qu'on fasse , la volonté de la masse qui domine, pas même d'une partie notable de cette masse, /c'est toujours celle de la très-petite minorité. D'abord, parce que les femmes , les enfans , les adolescens , les
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malades, les infirmes et les paresseux ne votent pas ; ensuite parce que parmi ceux qui votent, un boa tiers Tote sans savoir pourquoi et un autre tiers en sens contraire de ce qu'il veut et croit voter.
Reste donc un tiers qui agit avec connaissance de cause et une volonté, à ce qu'il dit. Mais il faut ajouter que dans le tiers de ce tiers, la volont<^ varie d'heure en heure ; d'où il s'en suit , que ce que fait le gouvernement par la volonté de la majorité du jour, est en contradiction avec ce que cette même majorité voulait hier, et probablement avec ce qu'elle voudra demain.
Dans ce conflit ou cette vacillation incessante de girouett^s^nl tournent à tout vqnt, c'est celle qui tourne le moins, ou Tindividu, fût-ce même le plus stupide, qui s'accroche le plus ferme à son dire et le répète le plus haut, qui finit par avoir raison. De façon, qu'en gouvernement , les choses se passent à peu près comme dans nos ménages : c'est toujours un seul qui fait mar-r cher les autres, quand, d'ailleurs, les autres marchent; si ce n'est pas le père, c'est la mère, ou bien Tun des eofans; à défaut, la servante, ou son amoureux le com^ missionnaire do coin.
En nn mot, le droit, la forme, la règle, l'équité, le bon sens, le génie lairméme s'annulât devant rentêtement d'une buse qui ne cède rien aux circonstances, et dont le seul mérite est de vouloir pltis fort et plus longtemps que les antres.
ÂQssi, lisez l'histoire et comptez, depuis Solon et le bon temps de la République romaine , combien de gourer- Hemens, véritablement libres et populaires, oftt été imagina et tentés. Mais remarquez aussi que ce sont toujours les pins beaux, les plus généreux, les pltis propres « développer les facultés physiques et les facnltés morales de l'homme et a le rendre libre, sage et heureux, qui ont été
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le plus obstinément repoassés et qaî ont dur^ le moins.
L'homme est ainsi fait : donnez-lni à choisir entre une selle et un bât, c'est le bât qu'il prendra indubitablement. Si , par distraction ou accident , il a pris la selle , il la rejettera bi^tôt en disant qu'il ne la sent pas sur son dos; et il reviendra au bât, qu'il estimera d'autant mieux qu'il lui écorchera plus rudement l'échiné. C'est un instrument fort et solide , dira-t-il , tout fier de l'ornement qu'il porte, surtout si on y ajoute une bride, bien qu'il eût préféré un licol comme allant mieux à sa figure.
De cette disposition naturelle à l'homme et spécialement à nous , mes chers compatriotes , qu'est-îl résulté, et qu*a gagné la patrie à notre dernière émancipation? Ici encore, l'amour du bât a prévalu. L'on voulait faire un conseil de sages, et l'on a fait un gynécée de fons. Pourquoi? C'est que les sages ne s'improvisent pas, et qu'avant de donner un droit à un homme, il faudrait lui apprendre ce qu'est ce droit et ce qu'il en peut faire.
Il l'apprendra par Fusage, répondrez -vous. Erreur! car îl commencera par en faire un mauvais usage , et cela fait , voyant qu'il n'en résulte pour lui que dn mal, il dira: cela n'est pas bon, et il n'en voudra plus. If'est-ce pas précisément ce qui est arrivé daÉs nos provinoes, oh Ton ne peat plus décider les citoyens à faire acte de civisme,^ qu'en les menaçant des ganilsatres?
Bref, pour avoir improvisé la République , pour Fardir mise en route avant de savoir celle qu'elle pouvait faire, et même avant de comprendre précisément ce que c'était qu'nne Répubtique, vous n'avez pas la République; car je ne pense pas que vous nommiez ainsi la chose sens nom sous lafaeUe nous vivons. Non , cehi ne ressemble en rien à un r^me républicain. Gontedtez-vous d'affir* mer que vous y voyez un régime quelconque, et que
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nous ne nageons pas dans les limbes, vers les rives de rinoonna.
Tout chemin mène à Rome , dit le proverbe ; pourquoi donc désespérer? Un vent fiivorable ne pent'^il pas s'ëlever et nous conduire an port ou à la bonne République?
Je ne demande pas mieux, cor c^est celle-là que je réclamais le 10 mars dernier. Je la comprenais alors et je crois la comprendre encore anjourd^hni , malgré les brouillards qui, depuis, ont surgi et qui l'environnent.
Cette République que je veux, est celle de. famille, ou le gouvernement au profit de tous.
Je veux un gouvernement qni ne soit pas une exptoi* tation des places au bénéfice d*nn parti *, qni ne soit pas une arène ouverte à quelques-uns et une impasse pour tout le reste.
Un gouvernement assez fort par la confiance qu'il inspire , pour n'être pas contraint d'armer la moitié de la nation pour se défendre de Tantre moitié.
Un gouvernement à l'abri de Tinfluence du sabre et dont soit à jamais banni rimpOt du sang ou le recrutement forcé, le plus improductif, le plus lourd et le plus destractenr de tous les impôts.
Un gouvernement qui agisse plus sonvent qu'il ne parle.
Un gouvernement où l'on ne nous donne plus, en échange du meilleur de notre substance, des mots vides et des droits stériles. Un gouvernement où la vie du gouverné ne soit plus usée en devoirs factices, ou dans l'exercice d'une souveraineté Illusoire.
Un gouvernement qui assure à tous l'air et l'eau , qui ne sacrifie pas à l'intérêt fiscal, la santé et la moralité in peuple.
Un gouvernement qni offre à chacun une édueatlon rationnelle et pratique, un éducation inère du travail et qui en donne à la foi< le goût et Faptitude. C'est moins rv 8.
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le travail qui manque au peuple que la volonté, et surtout la capacité indispensable pour rendre ce travail fructueux.
Un gouvernement qui protège la faiblesse contre là force, la femme contre Thomme, l'homme contre luimême, c'est-à-dire contre ses vices et l'alcool qui les enfante, qui défende surtout Tenfanoe contre l'exemple, la sottise et la brutalité.
C'est par Tenfant qu'on peut reconstituer la société. C'est ainsi qu'à une génération gangrenée, à un peuple esclave de ses vices et de sa misère, succédera une race forte, intelligente et véritablement républicaine.
La nation présente croira l'être, mais ne. le sera jamais: c'est une branche dont la sève est desséchée et qui s'affaisse sous le poids de son bois mort. Elle ne produira plus , et l'avenir du tronc n'est que dans ses jeunes rameaux. Dévouons-nous donc à leur dév^oppement.
Telle est , gouvernans , votre mission ; telle est la nôtre, gouvernés. Si nous sommes réduits au rôle d^enfans , qu'un jour, du moins, nos enfans soient des hommes. Fondons pour eux la République; mais, avant tout, entendons-nous sur ce que c'est qu'une République. Donnons tout ce que nous promettons , et pour cela , ne promettons que ce que nous pouvons donner.
Probité, réalité, telle, devrait être la devise de toute constitution, de tout pacte g«u«rerii«meatal.
Idalhenreusement , offrant tout et ne donnant rien, c'est la devise contraire que nous anrons choisie.
RESPIRATION. Pour que l'organe de la respiration
ait pu s'établir che^ks êtres terrestres, il a fallu d'abord que l'air fût , et que l'indiyidu eût besoia de le respirer. Avant l'existence de l'organe, il y avait donc ane cause
vivante qui pouvait éprouver et apprécier Tcffet de l'air. Les poumons et les formes qui .les enveloppent ont, indubitablement, été créés d'après la nature de Taijr existant. Si cette nature changeait, si Tatmosphère où nous vivons s'appauvrissait d'oxigène et devenait ainisi impropre à la respiration, l'homme disparaîtrait de la terre; ou l'organe de sa respiration, et coiiséquemment sa forme changerait d'aspect en changeant de destinalion.
Voyez: Formes: de leur accord avec la localité.
RESURRf^CTIONISTES. C'est une dasse d'indnstriels qui, en Angleterre, approvisionne les chirurgiensdocteurs , ou leurs amphithéâtres , de cadavres , qu'ils vont prendre, Dieu sait oii. Ce n!est pourtant pas d'eux que nous voulons parler ici, mais de leurs analogues, ou de cette espèce de savatis qui s'occupe, en France, à fouiller les bibliothèques et les arditves pour y découvrir, non pas les bons auteurs., mais les mauvais»
« Est-il plus mal de déterrer des os que des sottises, disait lord Byron, et vaut- il mieux, pour Tame d'un pauvre homme, être en un in^8<^, mis au pilori dans nne boutique, que d'être pendn en chair et os à un gibet placé dans un chaoïp ? »
11 est, en efi'et, passablement étrange que lorsqu'il paraît tous les jours tant de sots livres, il y ait des gens qui croient qu'il n'y e& a. pas assez, «t qui, toute lear.vie,. suent sang et eau pour en exhumer encore.
Ces savnns rétrospectifs . ont surtout ua> faible pour les auteurs incompris, et qoand ils ont le bonheur d'en trouver un que persohne n'a lu et pour cause , et qu'ils peuvent le mettre, au jour, ils en sont aussi fiers que si eux-mêmes avaient fait le volume.
Iê4 HOM
Ceci donne de Pespoir à tout le inonde ; et un savant de Fan 2aoo pourra , xm joor aussi , déterrer messieiirs tels et tels pour en foire une seconde édition, à moins qu'en cherchant bien, il no reironve intégralement la première.
ROMAN. Poarqooi y a-t-il t^nt de romans? C'est qu'fl n'y a pas d'homme, quelque médiocre qu'il soit, qui ne puisse faire un mauvais roman et même un bon , s'il a de la chance. Le roman se fait tout seul ; il suffit que celui qui l'entreprend soit sujet à rêver éveillé et sache assez d'écriture pour mettre sur papier ce qu'il rêve. Le français ici n'est pas même indispensable; c'est l'affaire du prote : d^aitleurs le romaa est de toules les langues.
Ensuite, que ce rêve soit gai ou triste, amnsant ou ennuyeux, peu importe; un roman se Kt quand même; il est toujours bon pour quelqu'un ; s'il ne l'est pas pour l'antichambre, il Test pour la cuisine ou ponr te commissionnaire du coin. En règle générale, le livre qui ennuiera l'hoaune d'esprit amusera l'imbécilie: la preuve, c'eét qoe les roman» les pins appréciés des portières, les mieux goûtés des soubrettes, sont toujoars les Bioins bons , et le degré d'admiration qu'il leur inspire est invariablement établi sur cehii de leur insignifiaoec.
Qn'importe encore! Est-ce qu'an bon roman dure plus qu'un mauvais? C'est souvent le contraire, et jamais roman quelque vanté, vendu et lu qu'il paisse être, ne survit à la saisan qoi l'a vu naître. Célèbre en janvier, ii'est comfilèteaent oublié en aofût; et Von pourrait faire im joli volume da nmn des romanciers aujoiird?faai parlaitement inconnusi, qui ont, depuis trente ans, joni toniva-^tour^ pendant leur semestre, d'une réputation européenne.
ROM
Poarquoi eette inconstance de la gloire ou du publie? C'est qn^apparemment on peut faire un bon roman sans faire une bonne ehose ni même une belle chose , et qu'en lîttératnre ce qui n'est ni beau, ni utile, passe vite. Quand un roman soirit à la saison, quand il dure des années et atteint son demi -siècle, vous pouvez affirmer que ce n'est pas un roman. 6il Blas et Don Quichotte n'en sont certainement pas , et la preuve, c'est qii'on y trouve à la fois du naturel et du bon sens. Allez donc chercher la raison dans les romans du jour, vous l'y trouverez comme l'exactitude historique.
Et pourtant il y a des faiseurs de romans qui seraient capables de faire autre chose. N'est-ce pas pitié de voir des hommes qui auraient pu laisser un bon livre, un livre utile, perdre leur vie à ce pitoyable métier. Sans doute lenr gazouillage amuse, mais pas plus que celui de teHe ou tcRe linotte qui charme aussi le voisinage. En lisant ces bdies choses, à quoi donc reconnaît-on fauteur? A la signature. Effacez-la, et vous les croirez toutes de la même main; faites mieux, supprimez les titres, et vous pourrez y Voir toujours la suite d'un même conte. Cest que parmi ces mains qui tiennent la pkrme , il y a vingt pattes de singes.
Lorsque, par fantaisie ou pour plaire à sa cousine, an peintre célèbre a peint un éventail ; huit jours après , vous voyez cinq cents éventails , œuvres d'autant de barbouifleurs : chacun a voulu faire le sien , et Fun vaut f autre. N'importe, il n'en est pas un seul qu'on n'attribue au grand maître.
Les romans-feuilletons sont aujourd'hui un des grands élëmens du succès des journaux. Dignes pendans des annonces et réclames, ils en ont toute la conscience et futilité. Cest à qui rfes deuî industries nous fera avaler le plus de boulettes et de drogues. Cependant des deut
exploitations, je préférerais encore Pexploitation purement pharmaceutique, elle nous tue de temps à autre, c'est vrai: ce n'est que quelques malades de moins, et la médecine n'est à autre fin que d'en diminuer le nombre. Mais rindustric jromancière attaque la vie dans sa source; c'est aux gens bien portans qu'elle s'en prend; c'est la génération entière qu'e^e empoisonne, et les poisons qu'elle débite sont bien plus perfides, bien plus inévitables , parce qu'ils nous atteignent en tous lieux , parce qu'ils nous pénètrent par tous les pores. Partout les journaux arrivent, partout les feuilletons traînent: la jeune femme les lit, la jeune fille les lit, l'enfant les lit: or, je vous le demande, qu'est-ce qu'ils y apprennent, ou plutôt qu'est-ce qu'ils n'y apprennent pas, et que leur reste-t-il à savoir quand ils les ont lus.
En vérité, on condamne tous les jours, pour attentat à la pudeur, quelque méchant ivrogne qui, peut-être|, sans y entendre malice, aura pris par sa jupe une bergère errante, et l'on n'y condamne pas MM. tels et tels hommes moraux, à ce qu'ils disent, qui flétrissent l'imagination de nos adolescens avec leurs peintures erotiques et des orgies incessantes. Nous sommes vraiment d'é* tranges gens , et nous entendons singulièrement la m^orale.
ROND. On a pu remarquer que la ligure arrondie est une de. celles que nous offre le plus souvent la création.
Il en est de même du geste qui tend toujours à s'arrondir , et du mouvement d'un projectile qui finit ordinairement par une courbe. Faites courir une boule sur le sol, elle tournera sur elle-même; agitez le graia dans un crible , il se dessinera c;n cercle et demi-cercle.
Jetez une pierre dans l'eau , des ronds s'y succéderont. Que la lumière y réfléchisse ses rayons: il en résultera un arc.
Les trombes, les tourbillons ont la forme ou le mou- Tement circulaire.
Les bulles d^air qui se dégagent de Feau et de tous les fluides , présentent aussi Tappa renée globulaire.
Il y a donc une cause qui impriùie cette forme nonseulement aux choses, mais au mouvement, et qui dirige ainsi eelui de presque toutes. les substances.
Remarquez que tonte répandue qu'elle est, la forme ronde est ordinairement la suite d'une action ; la matière ne s'arrondit que par un arrangement ou au moins par un frottement. Les formes produites par un choc, une secousse, une convulsion, bref, par ce que nous nommons un accident, sont angulaires, prismatiques, rarement ronde%.
Ceci ne se borne pas aux élémens qui nous touchent, et ce n'est probablement sur la terre qu'une dérivation (le ce qui existe dans l'espace. Si nous en jugeons par ce que nous apercevons de l'organisation céleste, les astres, le soleil , toutes les étoiles fixes ont une forme à peu près sphériqué; toutes les planètes sont rondes, et leur marche elliptique ou circulaire a pour centre un autre astre rond lui-même.
Tous les systèmes solaires forment un cercle. Si ces cercles ne nous apparaissent pas, ou s'ils nous semblent tronqués, c'est qu'il est des globes intermédiaires que nous n'avons pas découverts encore, mais que nous découvrirons un jour, car le point où ils sont peut, dès ce moment, être calculé d'après la position, le volume, le poids et la marche des autres globes du système.
Ces myriades de cercles en font eux-mêmes un autour d'un astre gigantesque , centre de tous les centres et de tous les ronds.
Qu'on se figute une vaste roue tournant au milieu
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de notre Océan, imprimant son mouvement à toute la masse aqueuse et entraînant dans la même ëvolation tous les corps qui s*y trouvent : ce corps central , cette roue en mouvement anra sur les corps moindres une influence en même temps attractive et répulsive, c*està-dirë qu'il les attirera vers lui jusqu'à certain point, et puis les écartera pour les attirer de nouveau; ce qni anra lieu sans que ces corps secondaires interrompent eux-mêuies leur mouvement circulaire.
Telle doit être l'action du grand soleil central, action qui serait répétée dans leur catégorie respective par tous les soleils secondaires.
La masse de Féther, arrondie ainsi par le tournoiement du grand astre, serait le moule universel.
Et ce toornoiement du centre s'étendant à toutes les parties, tendrait, par un frottement incessant, à les égaliser et les unir.
Nous ajouterons que la rondeur des corps, suite de l'émoussement des angles, est nne conséquence de la loi de l'équilibre: les angles tendent toiijours à se détacher pour se rapprocher de la base.
Le frottement vient du défaut d'adhésion de deux corps voisins dont l'un, au moins, est en mouvement. sa cette adhésion n'a pas lieu, c'est que run de ces corps ne peut servir de point d'appui ou de contre-poids à l'autre. Que cette possibilité arrive, qu'nn des deux corps soit enveloppé ou entraîné par l'autre, qu'il le rende immobile ou qu'il le confonde dans son mouvement, le frottement cesse, et le corps envahi ne tend plus à s'arrondir parce qu'il a pris son aplomb.
Le mouvement circulaire ou elliptique des globes provient de cette même nécessité de l'équilibre: la ligne droite n'est possible que dans le vide, parce que dans le vide il n'y 4k pas d'obstacles , tandis que dans une
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matière, quelque dilatée qa'eile soit y dang le flaide éthëré même, cette ligne droite troave bientôt un terme. Si ce fluide a un moovement, il doit influer sur celui du corps lancé. Sans doute, ce fluide, s'il était isolé dans l'espace , pourrait avoir un mouvement direct , mais d'antres corps , d'autres courans lui font obstacle , et s'il n'est pas assez fort pour le surmonter, il faut qu'il l'évite ou le tourne; c'est ainsi qu'il décrit sa première coarbe.
Que la même circonstance se renouvelle, il en décrit une seconde.
S'il trouve partout cette suite de barrières, il opérera forcément son retour, et le cercle ou l'ellipse se trouvera accompli.
Alors, non -seulement il suivra ce mouvement circulaire, mais il Fimprimera à la masse de fluide qu'il agite et à tous les corps qu'il entraîne.
Quant à la forme arrondie des globes, nous venons de dire qu'elle est la conséquence de la rotation et du frottement; c'est ce que nous voyons (kns tous les torrens, dans tous les fleuves et sur les bords de la mer: les corps y deviennent ronds, ovales ou cylindriques.
Si l'on nous demande ensuite pourquoi ces corps arrondis sont si nombreux dans la nature organisée, nous répondrons que ce sont eux qui se prêtent le mieux an mouvement et au repos, et les seuls qui peuvent passer, sans secousse, de l'un à l'autre état.
Poussez devant vous un corps rond: ses mouvemens seront réguliers pat'ce qu'ils vont sans cesse d'un aplomb à un antre.
Essayez de faire rouler un corps anguleux , il n'avancera que par soubresaut, bondissant à droite et à gauche; diacun de se3 mouvemens sera une dérogation aux lois de réquilibre.
Or, comme toutes les attractions de la matière ne sont qu'autant d'efiforts vers Téquilibre ou d'entraînemens vers la base, le mouvement de cette matière, dont les convulsions et les secousses ont produit les angles, doit, lorsqu'il se régularise, tendre à les faire disparaître.
Cependant, la forme ronde n'est pas seulement la conséquence du frottement, elle t'est aussi de l'effet du moule ou de la concentration.
Une chute ou un choc dans un fluide amène un effet circulaire. Les vides qui s'ouvrent dans l'éther doivent aussi affecter une forme sphérique , parce que dans une substance homogène comme l'éther, les parties s'écartent également. Ces vides sont une sorte de moule où les matières se précipitant de tous les côtés, se rencontrent et se concentrent. C'est ainsi que doivent se condenser les aérolithes. Beaucoup de roches primitives présentent des faces arrondies , et leurs angles , lorsqu'elles en ont , proviennent d'accidens ou d'un commencement de décomposition.
Quand un projectile frappe, il fait une marque ou une ouverture ronde; la pluie qui tombe se dessine en gouttes arrondies ou ovales.
La lumière qui part d'un foyer arrondi, nous arrive probablement en spirale ou en décrivant une suite de cercles : aussi , n'est-il sur la terre aucun être dont la prunelle ne soit à peu près sphérique. La lumière porte avec elle une substance qu'elle dépose sur les corps: les taches de rousseur qu'elle imprime à la peau et sur les fruits sont rondes. La coloration de ces fruits , puis les premiers signes de leur décomposition se dessinent aussi par des marques de cette forme.
Les molécules qui composent toutes les masses et tous les corps sont également arrondies, et c'est ainsi que l'air est vital et respirable: aussi les globules du sang
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ont-ils la forme ronde, et toutes les taches qu^ane piqûre ou le mouvement des humeurs apportent à la peau, sont circulaires.
La figure que la vie affecte de préférence, est la forme ronde ; la tige de tous les végétaux Test plus ou moins , et la partie ligneuse se compose de couches concentriques. Les bulbes, les fleurs, les fruits, lés graines, sauf de rares exceptions , sont ronds , ovales ou cylindriques.
Les lichens, les mousses, les herbacées, enfin presque toutes les plantes, viennent en touffes, en buissons, en bouquets.
Tous les coquillage^, tous les poissons, tous les mollusques se rapprochent encore de cette forme.
Dans les reptiles , les oiseaux , les mammifères , la tête , les membres , le corps , tournent également à la figure ronde.
Les germes, les œufs, les ovaires de toutes les espèces sont ovales ou arrondis; tons les animaux font leur nid, leur ruche, leur bouge, leur terrier de forme circulaire.
En dehors des coupes rondes ou ovales, il n'est ni élégance dans les arts, ni charme dans les figures.
Un visage carré n'a jamais séduit personne. Tout ce qui charme dans la femme est rond.
Désagréable à la vue, la forme anguleuse Test plus encore au toucher: on ne caresse ni son chat, ni son chien quand ils sont maigres.
L'oreille n'est pas plus flattée que la main par le contact des angles: un son âpre et pointu la blesse, c^est la rondeur du. timbre qui en fait l'harmonie, et la note qui va au cœur n'y pénètre qu'en s'arrondissant.
On peut dire la même chose de l'odorat , les parfums dépourvus d'dcreté ont les effluves rondes.
Notre palais lui-même n'est flatté que par ce qui se rapproche de cette forme; c'est celie qu'il essaie tout
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d^abord de donner à ce qu'il veut déguster.
Les substances à figure prismatique, toutes les cristallisations, le sel, le sucre ne flattent qu*à mesure que les angles disparaissent sons la déglutition.
L'estime que l'on a pour la rondeur physique s'est étendue sur le moral; Ton a toujours fait grand cas de celle du caractère, et l'un des plus beaux éloges qne l'on puisse faire d'un individu, c'est d'en dire: c'est un homme tout rond.
ROQUET. On dit : entêté comme un chien ; ennuyeux comme un chien; c'est du roquet que Ton veut parler. Alors le proverbe est juste. Il est tel roquet qui, pendant quinze ans de sa malicieuse vie, s'est entêté a doroiir tout le jour, afin de pouvoir hurler toute la nuit. y<His direz qu'il ne le fait point par méchanceté; je voua en demande pardon, il ne le fait pas pour autre cho^« Voulez'Vous en avoir la preuve t mettea-le dans \me cëVë on dans tout autre lien oit l'on ne puisse pas l'entendre , il ne criera plus: car, pourquoi crie^t-il? C'est qu'il veuf ennuyer les autres parce qu'il s'ennme Ini^méme.
Le roquet aime à vous provoquer, à vous agacer; il court après vous en vous huant, puis il fait semblant de vous mordre: le tout par malice et pour vous Mre courir. Ça l'amuse, lui, petite bête, d'en voii^ trotter une grosse.
Ceci annonce que si le chien est ami de l'homme « le roquet ne Test pas. Aussi le roquet n'est-il point précisément un chien, c'est un métis, il est né du chien et de la civilisation , enfin il est au chi^n ce que le gëmin est à l'homme: c'est le chien qui s^est fait polisson, coureur, vagabond et apprenti -marchand de contremarques. Si la Providence ne lui avait pas défendu, dans
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son intérêt moral et celui de la société, de dépasser certaioe taille et dès-lors d'acquérir celle du discernement légal, il s^ procurerait certainement les honneurs du bagne e de l'exposition.
Ne se donne*l-il pas quelquefois les airs de devenir enragé, ni plus ni moins qu'un grand chien? 11 est vrai que c'est simplement pour affaire de rire et pour agacer ses maîtres et ses voisins , ayant toujours soin de n'en pas perdre un coup de dents , et même de se faire donner du lait sous prétexte qu'il a horreur de l'eau. En suivant ce régime , il est donc bien entendu qu'il n'en meurt pas*
Les naturalistes assurent même que le roquet ne meurt jamais, et que ceux que l'on voit dans nos villes, sur le seuil des portes ou le pavé des rues, sont aussi vieux que les rues même et peut-être davantage.
Ce qui est certain , c'est que les ordonnances de police ne semblent pas faites pour lui; et que soit par suite de cette immortalité , soit par un effet de sa perspicacité naturelle et de sa connaissance en cuisine, jamais roquet n'est mort d'une boulette empoisonnée, et si quelques* uns en ont ét^ éprouves, ils n'y ont vu qu'un purgatif salutaire analogue au chiendent, et que leur faisait distribuer M. le Maire pouir l'entretien de leur précieuse santé.
Les plus malheureux roquets de la création sont ceux des environs de Pouzzole et du lac Âgnano, au bord duquel est située cette fameuse grotte, dite du. chien ^ (ar antithèse sans doute, car on sait à quelle épreuve on y soumet les pauvres bêtesi. Aussi l'apparition d'ua voyageur y met-eUe en émoi les chiens gros et petits, et dès (p'ils ont reconnu uu touriste, tous. 9 jusqu'au der^ nier, vont se cacher^
L'impératrice ^séphinn avait la. passion des iroquets ^ 91 lorsquiB BoQ^parlÇL l'épousçi^ il fut obligé de disputer.
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le lit de sa femme à un méchant doguin , nommé Fortuné, qui lui en garda rancune et un jour le mordit fort serré.
Fortuné accompagnait Joséphine dans tous ses voyages: îl était donc avec elle au château de Montebello, près Milan, qu'habitait Bonaparte, lorsqu'en 1798 il y traitait de la paix avec l'Autriche.
Fortuné se promenait souvent dans les jardins de Montebello, mordant tout le monde, car, en sa qualité de courtisan, il était sournois et méchant; mais personne n'osait punir le favori.
Un soir, malheureusement pour lui , il fit la rencontre du chien du cuisinier qui, de son côté, était venu prendre l'air: Fortuné, l'approchant par derrière, le mordit à la fesse; le toutou marmiton se retourna et, peu courtisan, il étrangla net Fortuné.
La désolation de Joséphine fut grande; cependant elle se consola, et Fortuné eut un successeur qui, bientôt, ne fut pas plus doux, car les chiens non moins que les hommes, abusent de leur position.
' Un jour Bonaparte était dans les jardins, lorsqu'il aperçut un homme qui se retirait précipitamment et se réfugiait dans les bosquets : jl s'approche et il reconnaît le cuisinier.— Eh bien ! lui dit-il , pourquoi te caches-tu ; est-ce que je te fais peur? — Non, mon général, mais depuis la sottise qu'a faite mon chien, je n'ose plus me montrer ici; mais je vous réponds que cela n'arrivera plus, et je le tiens enfermé.*— Enfermé! tu as tort, mon ami, cela lui fait du mal à ce pauvre chien. — Ah! ça m'est égal , il ne faut plus , général , que cette méchante bête fasse de malheur. — Et moi je n'entends pas que tu la tiennes ainsi en prison. — Ah! général, vous êtes trop bon pour lui.— Que veux-tu, moi j'aitne les chiens; crois-moi, laisse-le de temps en temps faire un tour au
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jardin , cela pourra nous rendre service à tous deux. »
Je n'ai pas, je vous assure, inventé cette historiette, elle est toute vraie, et c'était le respectable M. Arnault, de rinstitut , qui la racontait et bien mieux que je ne le fais.
Si le roquet jouit de beaucoup de mauvaises qualités, je dis jouir parce qu'elles lui sont toutes utiles, il en a cependant une bonne ou qui peut servir aux autres , c'est qu'il est fidèle, je ne dirai pas à son logis, car il arrive fréquemment qu'il n'en a pas, mais à son quartier ou à sa rue qu'il considère à peu près comme sa propriété. Jamais il n'y laisse installer un nouveau locataire sans protester hautement contre ce qu'il tient pour une usurpation, et des semaines et des mois se passeront sans que le nouveau venu ait pu faire sa paix avec lui.
Des gens mal conseillés ont cru y parvenir en lai administrant quelques coups de pieds ou de fouet. Erreur funeste! Il aurait mieux valu pour eux qu'ils eussent battu le commissaire de police, ils en auraient été quittes pour une amende et x]uelques jours de prison ; mais battre un roquet, c'est un délit dont on ne peut trop calculer les suites. Sans compter la rancune des commères qui ne manquent jamais de se ranger du parti de In bête, on peut compter sur celle beaucoup plus redoutable dn roquet lui-même, qui, votre vie dorant, si vous êtes pour la vie dans ce quartier, vous jouera tous les tours imaginables; et je vous certifie qu'en fait de tours, ledit roquet en sait que le diable en personne n'aurait jamais imaginés, n^fôt^ce qœ celai d'aller pisser dans votre pot-au^lait quand.^ en -attendant la laitière, vous avez l'imprudence de le laisser sur le pai^ de la portée èe dont la laitière, rema(rqtiea&^lel»6n; ne le réprimande jaibais. , •>
Le meilleur moyen d'en finir avec le roquet^, qpand
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vous aurez eu l^e malheur de Foffenser, est de lui offrir de temps en temps quelques os de côtelettes et autres rogatons: à cette condition, il vous accordera rinvestiture et il vous recoanaîtra bourgeois die sa rue.
Vertu, rancune ou intérêt, cette haine des nouveaux visages ou cette disposition à garder son terrain» a le très-grand avantage d'en écarter les voleurs qui redoutent les roquets presqu'autant que les gendarmes, et d'en éloigner aussi les amoureux dont Tammâl indiscret révèle chaque soupir, chaque fait , chaque geste par uue variété de jappemens dont les jaloux ont bientôt la clé et font traitreusement leur profit
Je n'entreprendrai pas de faire le portrait du roqaet: il suffira de dire qu'il est toujours reconnaissable à sa queue en cor de chasse, sa décoration principale. Oui, de toute$ les bêtes qui couvrent la terre, c'est celle qui porte le plus fièrement celte marque de sa dignité aoimale; et c*est ainsi, la queue au vent, qu'il est entré dans l'Arche et qu'il en est sorti.
Il y a des roquets des deux sexes, on n'en saurait douter, puisqu'ils se perpétuent, mais à* la siaiilitude des fctrmes et des habitudes on ne distingue guère les uns des antres ou les roquets des roquettes. Seulement, dsms la saison « le roquet fait semblant d'être trèframoureux; mais c'est moins pour la chose, que pour faire enrager ceux qui le sont véritablement, car il n'est pas meilleur à l'égard des siens qu'il ii6 l-est envers des hommes: toujours prêt à troubler un reii]deZ*vous, maiheos au couple qu'ij a surpris.
Le roquet affecte quelquefois la forme hunaiue , et il se présent». sous la %ure d'iuok petit homme hiea ganté, tneà cravaté. An costume près, aes habitudes^ restent k^ mêmes: il jappe, il montre les dents, et BHirdiie&jambca àm pas^ànii^ . .
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ROSE. La rose est le pur sôufOe des dieux, dit Ânacréon: ce n'est pas mal pour un Grec.
Les Turcs, qui ne sont pas poètes et qui n'aiment pas la Grecs , aiment beaucoup les roses , dont l'essence joue un grand rôte dans. leurs présens, leurs toilettes et leurs harems.
Selon moi , Tessence est à la rose ce que le fromage de Bhe est à la crème nouFelle: celle-ci sent bon, Tautre prend au nez: c'est Todeur d'un ami mort qui blesse à la fois le cœur et l'odorat.
n y a aujourd'hui des horticulteors dont la spécialité est la culture de la rose. J'en connais qui en ont jusqu'à quinze cents espèces , qui offrent:, selon eux , quinze cents formes et quinze cents nuanees différentes, et» chose merveilleuse, qui toutes ont un nom.
Pourtant la plus grande merveille n'est pas là, elle est dans l'œil de Famateur qui retient ces quinze cents noms, qui distingue ces qnmze cents couleurs, ces quinze cents formes, chez lesquelles le profene ne voit qu'une couleur et qu'une forme, peut-être deux, peut-être trois ou quatre , à la rigueur six , mais certainement pas douze. N'importe, je maintiens les quinze cents noms, les quinze cents couleurs et. les quinze cents formes, s'il en faut tout autant pour faite le bonheur de l'amateur de roses; je dis même que seul il voit juste, car on n'est jamais heureux ' pour rien.
Etant fort jeune et me trouvant à Gênes , dans la Stra^ Balhi , regardant passer une procession, une rose tombée d'une fenêtre m'arriva sur la tête. Etait-ce hazard, était-ce intention? Je ne le sais pas encore » mais je la reportai à la propriétaire: à chacun son bien.
Cette rose avait son épine, épine d'acier bien fourbie; bien piquante, trànchaht même quelque peu; j'en porte encore là marque, n'importe, c'était une belle et braire rv 9
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lol», b^e mèBie à Géfies^te paya des i^i^^ le piiraéis des roses.
ROUERIE. Cdk se dit d'àne tnaliée moitië Ucite, moitié friponne, mais cette dernière qualilë remporte; l>r«f, c^est ttn mofea de bonne 'Soeiétë de faire des dattes. Un rotié n'e^ pas m escroc, ce n'est pas un ▼oleâr non plus : oependmit il tboiii{fe v il )^ulnie, il tae ses ennemis et même ses amiS| mai^ il le fait de manière à se mettre à Tabri ée tcnot aecideôt et à ne pouvoir être atteint lii par la ioi, ni par l'opiuii»nv Aussi là roueHe ne déshonore pas; il fat même un temps Kih elle donniit beâucoti(> de GottsidëRktion.
Le mot rotterie est nouveau , mais ee ifu'il dénomme ne l'est point. La diplomatie c^est la rouerie en grtind. Souvent i'art de gouverner n'est pas antre chose. Madiiàvel en donna les premiers prindpes ëcrilà, mais bien avaiit lui on les avait ihis en pt-atiqùe.. La pk'atique îei; cemine dans tous les antres arts^ â précédé la théorie.
Louis XI fut un roi rené.
Louis XVill l'était par goût, par eiaractère. S'il lût mohtéjeùhe sur le trône, il aurait probabkâBefit joué |dii8 d'iln tour à Ses frères rois: è défaut^ il ne se fit pas faute d'eu jouer à ses frères d'armes.
Napoléon, tout grand homme qu'il était, ne dédaignait lias d'employé là rouenie: il s'eu aida^ non Oioins que ée son épée, pour conquérir la popidacitéi pUils le trône, ^ins etifin FËurope.
Beveiia tout puissant, il en faisait un ptosetemps: oli en pourrait citer plus d'ub exen^iei Yoiei le siagnëer moyen dont il u^it pour se dâ>arrasser d'individus a|ipaneiB[ant mêoM^ è la haute sobiété^ nolaBunent de quêilues dttellistfls céMMes* Qnapd il savait qu'ils étaient
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gênés dans leurs affaires , il leur faisait proposer par Foncbé , son ministre , des emplois dans la police secrète. S'ils refusaient, on haussait le chiffre du traitement jusqu'à ce qu'ils acceptassent : on allait jusqu^à trente, quarante, cinquante mille francs par an, on leur en remettait le premier mois, et l'on prenait quittance. Cela fait, huit jours après tout Paris le savait.
Le second mois , quand le nouvel agent se présentait pour toucher son traitement, le ministre lui disait: TOUS n'avez pas su garder votre secret , vous êtes connu , et vos services sont maintenant impossibles ; je ne puis plus TOUS employer. L'homme n'en était pas moins •perdu dans l'opinion; toutes les portes lui étaient fermées, et poursuivi par un tollé général, il était ordinairement contraint de s'expatrier.
RUDIMENT. Le jour où j'entrai au collège, dévoué an latin dont je n'avais pas encore entendu parler, on me présenta un rudiment. Je le pris sans trop de défiance, je le féuifïetaf m^ne ^vec un certain plaisir. Sa tonrèore ne nr'dBnonçait rien de malsain: tout eb qàl est nouveau est beau pour l'enfant. J'ignorais alors ^ Hvfe niMidit, qné^ peniant sfept ans, tu serais là eaàse de ifies pkmrs et' l'instrument de mon su^ypHee.
Je ne lui en veux plus aujourd'hui , le 9em|(s iMse Uléma la faBcnfiè, et pouvtaut |e ibe prends encore à dire que c'est un lifre fort eDoinfeax que ië rudinHant de noi collèges , et qu'il serait à désirer qu'on en fit ini tfuM qui le fttt un peu hioIIib.
SACRIFICES HUMAINS. Les Fantîs et les Âchaotis, et autres peuples africains sacrifient des hommes à teurs fétiches.
Les Chinois en sacrifient à lenr misère, c'est-^à-dire qu'ils exposent et tuent les. enfans nôttveaux<**né8 qu'ils ne croient pas pouvoir nourrir.
Les sauvages de presque tous les pays ea ratissent et en mangent dans lekirs fêtes pidi^ques. C'est une partie du eéi^onial et le plat du milieiu
Nqus nous récrions, nous aolrea Buropéens, sur la barbarie de tous ces gens; nous frémissons d'horreur et nous versons des larmes au récit de leurs cruautés.
Eh bien! Africains, Chinois et anthropophages ne sacrifient pas à leurs fétiches, à leur mis^ ou à leur
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estomac le quart da nÎMnbre cPhommes que nous sacri* fioDS à notre fortune, ou à ce que nous appelons la spéculation, la fabrique et Findustrie, et je vais tous en donner la preuve.
En Angleterre, dans les localité agricoles, il meurt annudlement dix-neuf habitans sur mille, et à Manchester trente^pt, également sur mille. Même proportion à Uverpool, Birmingham et antres villes manufacturières*
Faisons le compte:
Manchester et sa banlieue ooiKtIennent 16S,8&6 habitans, sor lesquels il. en est mort , en sept ans. . . 39,922
Le Surrey, pays de cultivateurs, contient 187,863 habitans, il n'en est mort, en sept aos, que 23,777
Morts en plus à Manchester 16,145
Maintenant, voyons poïir combien les enfans entrent dans cette consommation:
Durant ces sept années , sût 23,523 enfens au-dessous de cinq ans, 7,364 sont morts dans te Sùrrey. Pendant le même temps, sur 21,152 enfans, 20,726 ont péri à Manchester. A Liverpool, le nombre n'a pas été moindre.
Pourquoi tant d'enfans morts? Le climat est-il mal-*sain?-^Kullement.-^Le sang de ces entos est-il vicié? Pas davantage ; ils ne demandent qu'^à vivre:— Alors , pourquoi meurênt-ils?— On les empoisonne 1^ Oh! ohl— Oui, et toici de quelle manière:
Dans les villes de fabriques, tes mères, pressées de se rendre à Patelier, assoupissent Penftnt en lui donnant de Fopium, éutremént dit du cordial de €odfrey, de Paragory et autres narcotiques, tons véritables poisons.
—Est-ce bien possible?— Très-pdssible et moine très- 1^1. Si vous vouiez lire les journaux du jeudi 31 décembre 1846,. il ne vous restera aucun doute à cet égard, et vous y verrez qu'il résulte d'un rapport fait, quelques
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jour» s»Y9nl, 9 ni» mmVf de )A iA9t«krQ ém oomnèitti» go'à Maacbestari il y 9 n« drogni^ ipii ne vend pas lEOQ^s 4e vjpgt, $a)Qn£if par 8emitiiie« de cç3 nùxtorc^ opiacées, à Fusage des petits enfaos.
Les Itères qi\\ quitleot leiir« maisons à quatre heures du in^tin pour aile? à la fabrique acnvent ëloî^ttée 4'upe Ij^ue, ^oni^^t à F^^fept quelques goutles de iait» pui^ op lui 9drpiDJ3tre ropium . qui doit rendûrmir et le laisser jusqu'au soir dans une torpeur glacée , ee qui SI lieu tous les jours juâqti'è ce qaUl menre.
Cependant il en é^appe quelques inna,- et soit de ceux-ci, .9oit d'auire$, Ton voit encorç, dms les fabriques, de^ eeutaioea d'eufans de moins de six ans; |i)^3 pe yoqs en inquiétez pas, on trouvera hien mofen ^e lea envoyer, rejoindrç Içs premiers ; rindyustrie a sa fpMfniture d'angea pour )e oieK
Le chat à neuf queues, ce fopett eocien :ri^ulatair 4tk ^pldat d^s l'ai:mée ^^giei^i e9t GODstaflunent employé pçHir contraindre bs9 eofaas à un travail d'aviron seiie }^e^j^ 1^ vi^ttquatre. Quand. Hfl a'^adormeiit, 'UO aur- Y#iUapt» qpi n'a d>utre« fomctipus* l«a réveîHe.à coups dp gaule; Tepfaï^t s'e^dort^l m^^i ii k pneud pair, le fÀe4, et U plonge» Xèt^ premi^e, dans un baril cempti 4>fi^, p|9(^ à (Cfit effet m. mn de Ffttf^er; l'eslauli ainsi moelle et grelqttaut, reprend son trAv^îl, i\ faut que ses habits sèchent «ur lui; wii^f fifil sfead(M*t une tiroifième foi^, k chat k P^i^f queues îajX ^u of^oe.
Pppr ce^ malheurepx epfaua, .jamais de repos, j^ipai^ 4^ récréiitioiis. Le jqur, travail cofftîQp^il; )^ ijlfil:, pfivsr jtipu 4^.s(Miii9eil, saMi quelques heures "^m 'm^f^^\l^
Cfs détail! sottt dopné^» en iSri6, par |I* Bal}ibûne OtÊ?&g, rua des prinoipan:! filsieprs de.cQlQA du U»r (9^hire, \\ ajoute que les iQufaw , eu trèsiTR«tt* .nombpp, q«i ne eycQftnjbfint pqfii prrivés étjipl^ k l'Age ^'lipgunp.
sonfEreot qi^èlqiics aQhccs tt ib meoreot rbdûtMpiWB;
Si je cite l'Angleterfe , ce a'est pas qu'on agisse betttr eoup mieux aiUeun: te Ffance^ hi $uis»i:, FAUemagBe, etc., $tc., ont aussi \mm hécaKuiibes d^enfans, et s'il y a quelques points de l'fiurope où Ton en tue moins» ee sont eeuiE qtie nous eoDsidércms encore comme bar* bares et non civilisés.
Je n^aintiens donc mon dire: le» sacrifices humains ne sont point abolis en Europe, ils y sont même plus en usage que jamai$. Seatemen^ au lieu de sacrifier des bonimes à Molocb ou 4 Teutal^s • Qoos les sacrifions à Pltttus: tel sacrifioateur lui voue mille enfans en lui der mandant, en éph^nge, qu'il lui dopne deqx millions et qu'il le fasse ëljgib)ç; e% ee n'est l|t qu'une offrande ordipaire: cet a^tre dëypt au veau d'pr double la dose, il lui en yoq^ deux mille, j^ussi a-t-il quatre millions et devient-il pair de Frappe.
Voyez: £o»Àe^, enfer ^ mafiage^
^AX^JrTUfmA^f Dana sa ^^dialité, St.-Thomas était un grand bomme et ji^ l'ai toujours admiré: il voulait toucher poqr croire, .e( il avai^ raiso^. Ce lut aussi l'avis de Notre-Seigneur, puisqu'il lui fit toucher ses plaiei^.
Or, MM. les magnétiseqf s , ^t v^qs MAf^®' les som* nambules, i^^ soye^ pas. plus ^rs. que le Fils de Pieu et permettes à vgtre disciple, ^e i|u'il a permis au a^» ç)^ Coucher 4'abQr4 ^ afi/? de qrq^re après.
Vous ^01^ .^ava^ docteur j^ e( daq)^ lucides, qui voyi»; dans le e^ur et le ceryeau 4^ p^ala^es , qui lisez daO($ leur estomf^, «mi lisez aqssj,.les yeui^ bandés, dans w livre fermé, qpi n'êtes arrélés ni par \e^ jpufs, ni par k§ Aist^npea, §( flil^s M poi»t m PWt ce que fait M» (el ^ans sûh f^bi^et et }\m t^l^ (|ap$ |e si^p , lusseol-ito
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à ciiM|iiante Henes de. tous, è ceat, à raille, vous donc somnambales de tons âges et de tous sexes, je vous prie et au besoin je vous requiers, puisque vous voyez i la fois de si loin et de si près, de me dire combien il y a de dents dans ma bopèhe et d^ëcus dans mes pocbes; ou bien seulement si ma bourse est rouge ou si elle est verte, ou moitié verte et moitié rouge. Si vous arrivez à deviner cela, alors je vous dirai: passons à Testomac.
Je procéderai de la même manière avec MM. les égalitaires ,n communistes et radicaux , et je leur dirai : tout ce que vous annoncez est beau , parfaitement beau , théoriquement juste , probablement utile , mais ce n'est pas assez que de le dire, il faut le faire: or, je vois que vous parlez toujours,' toujours bien il est vrai, mais je voudrais aussi vous voir faire ^ ou si (fest fait, voir ce que vous avez fait. Montrez-moi donc une ville, un bourg, un village; on si c'est encore trop, une maison, un simple ménage radical, communiste, égalitaire, enfin une famille telle que vous la voulez; alors, si cela marche, si j'y trouve des gens heureux, comme je n'en doute pas ; je dirai : soyons heureux avee eux.
— 'Mais de l'argent, me répondrez-vous, ou en prendre? C'est avec de l'argent et beaucoup d'argent qu'on peut enseigner aux gens à vivre de peu.
— Passe, j'admets encore ceci: mais Vargent, mes bons amis, il me semble qu'il ne vous manque pas, car avec ce que vous en avez dépensé depuis un demisiècle en impressions, tirages et compositions, pour me dire ce que vous voulez faire, vous auriez fait an moins quelque chose de ce que vous dvez dit.
Mettez-vous donc une bonne fois à la besogne; montrez «moi un échantillon de votre félicité, quand ce ne serait que la communauté entre vous et votre valet
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on entre Mddame et sa blanchissense , eela est simple et pea coûteax, et pourtant je ne vous en demande pas davantage.
Cette expérience faite et le profit bien constaté, nous étendrons la chose, et s'il ne s'agit plus que d'apporter chacun une pierre pour bâtir un temple dédié à Fégalité et à la communauté, f apporterai la mienne, j'en apporterai deux, j'irai même avec ma truelle vous aider à maçonner l'édifice, car je ne prétends pas qu'il n'y ait rien de bien dans vos idées, je crois an contraire qu'il y en a beaucoup, mais toujours dire: voyez, sans qu'il y ait rien à voir; toujours crier: marchons, sans jamais marcher , finit par devenir insipide au point de dégoûter des meilleures choses.
Courage donc, magnétiseurs, communistes, socialistes et radicaux, laissez un instant reposer vos langues et faites un peu agir vos mains, non pour démolir, ne vous y trompez pas, mais pour édifier.
SANGUINAIRE. Il ne faut pas toujours eonfmidre l'amour du sang àvee l'amour du crime : on peut être sanguinaire par goût; par instinct, S3ins l'être de fait, OD iAce-î>er8d, Il est tel tyran qui a versé à flot le sang des hommes, et qui s% serait évanoui en voyant égorger un agneau. Tel était, dit'-on, Robespierre, qui n'assista jamais à une exécution.
D'autres gens qui , pour rien au monde , ne condamneraieiit un homme à mort , et qui aimeraient mieux mourir que de le tuer eux-mêmes , né perdront jamais l'occasion de voir un supplice: ils s'y complaisent, et à défont d'hommes ils iront voir égorger des bêtes.
Ce goût du sang est celui de la brute; c'est un reste du penchant cte l'animal contenu par la raison de IV 9.
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l'homme; é^est la cruauté de la c^ili^tioii, cette qm veut se aatisfaîre 3aos qu'il en eoûte rien ni à nptre conscience, ni à notre considération, ni à notre veroiç d^hiiQ)aJiité; c'e^t enfin de Fantbropqpbagie passée i Tétafilioe de l'éducation et du confessionaU
Cette cruauté semble iunée chez les eufans; toufi fioat avides des spec^cles de sang. C'est ce goût q^i amenait les Romains aux cirques et aux combats de gladiateurs.
C'est encore celui qyi conduit les Espagnols aux combats de taureaux, spectacle qui serait çertaiaemfnt moiiis couru sans la chance d'y voir tuer un bomiqe de temps à autre.
Dans le midi de la France , le peuple e^t esseptieUement sanguinaire: il n'y a jaunis eu de révolution à 9larjseille , Nîmes ou Avignon , sans qu'il ne surgît quelque Jourdan coupe-tête, quelqi;ie Trest^Uon, saignant et égorgeant à domicile avec l'approbatipii , sinon générale, du moins de la grande majorité.
Quand ces favoris du peuple travaillaient en public et assassinaient dans la rue, i($ avsiient pfiesque autant d^aides que de spectateurs» ^Les femiif^es surtout» se lâgnalaient dans oe genre d'obligeanete; en 191^, k Miir^eiUe, elles prêtaient volontiers la main pour l-égorgeomt d'un honapartisie, dt'un eo^ta^ier comm^ on lea nomin^it alora, et lui donnaient gentiment le coup de gr^m^
Etait-ce scélératesse? r^ulleme^t C'^sÂt- fanaliafllft) entraînement de l'exemple, gQÛt du a^mg p^iitrlti^» bètiae certainemeni;; bref, da v^m qm W^ épQiu;, e^ dames profitaient de l'oecfifiçn ou d^^ conviction di^l^fir cpQçeience pour se rafraicb^r inno^amoent d'une ag^^qe et d'un verre de sang tout eh^nd*
Qitea que eda st'est pias Imu., m^ craye« ^e cela •st vrai v je l'ai irn en Pr^vanM, m Calabre, e^ Dii-
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iQBtie f «iHeors eneore, et je L'ai tu de in iiart dHodividos qui se seratoM repnochë9 toute leur vie le vol d'un éciit
Qu'en faut-il conelim? Que f homme est un animal de proie, de respèoa des Uons, loups, hyènes, titres et rautoors, toutes Mtes fort honnêtes, très^soigneuses éa lenrs petits, bonnes nourrices et vaillantes mères de bmiUe, ayant enfin toutes les vertus de leur état, mai^ n'en mangeant pas moins tantes les autres bêtes quand elles peuvent les joindre et les étrangler.
Imitons leurs verjtus de lanûlle; mais sous le rappotf de la gueule et de la griffe, i«asemblûnfi-leur le moias possible, Mous y parviendrons avec un peu de. bomi^ volonté, car i mesure que rbon^me s'iostmit et se cmr lise le goût du sang s'affaiblit en lui , et les peuples les plus ignorans sont anssi les plus sanguinaires.
Voyez; iViaurriturs êmmaU,
S^^UVAiGlS. Les entrêmes se koudiant: cala veut dire aussi qu'ils se ressemblent. Lorsqu'on dëoouvre, dans quelque île océanienne, un peuple inconnu, vivant de pêche et de chasse, se coiffant de plumes et raisonnant à peu près comme nos enfans en nourrice, nous disons; ce sont 4es sfi^ttvagfis ; mais je demanderai si ces sauvages sont un peupla à son aurore ou un peuple à sas déoUn?
Je pencherai? pour ootte dernière opinion, car, smon cûiQi^e nation du moma oe«ime familles, 'ces tribus^ par ellea*m^a on par leurs encêtiseSii n'ont' rie» de fduf modernes que les peuples f«e l'on eonaidère cobum les pln^ ancien;». U e^i do^e probable qu'ainsi qne on peuples, t^ntd^ Imt» tan^^t baSvellea ont passé par toutes, lefif Y^cissitudea d'MUci longue caraière. Pourcpioî aeraient-relles td^jours i?f!St4es ^r eet échelon de la v^e sociale et conu^ |jyp^ inlterin^di9i^ .enira In bnite et
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rhomme, ou entre Tinstinct et la raison? Ton» noas partons du même point, et Je sois convainca qu'il n'existe pas une seule nation barbare, une seule horde de Kalmoucks on de Papous qui n'ait été moins barbare qu'elle ne Test et qui ne provienne d'un peuple civilisé.
Nos enfans ne seront- ils jamais des sauvages? La plaine où est Paris, recouverte un jour de forêts séculaires que les touristes d'alors nommeront forêts vierges, ne verra-t-elle pas ses rares habitans nus ou couverts de peaux, s'arrêter devant un autel de pierre pour y sacrifier, comme au bon vieux temps , un prisonnier engraissé pour la fête? C'est ce que je serais loin d'affirmer, car pourquoi n'arriverait-^il pas là ce qui toujours est arrivé sur la terre, cette terre où la civilisation succède à la barbarie , et à la barbarie la solitude , Jusqu'à ce que des circonstances nouvelles ramènent, avec une antre race, une autre aurore, puis un autre jour.
C'est ainsi que l'être humain tourne dans le même cercle, allant sans cesse de la jeunesse à l'âge mur, et de l'âge mur à la décrépitude.
11 n'y aurait donc ici bas <(ae des lueurs de vertu , de gloire et de raison, et la civilisation n'y apparaîtrait pendant im petit nombre de siècles que pour y disparaître engloutie dans d^immenses périodes de barbarie.
Oui, nous avons été des sauvages, et il est malheureusement vrai que nos descendans seront ce que nous avons été. II n'y a là qu'une question de temps: un peu plus tôt «ttun peu phts tard, cet état de somnolence, ee voile de plomb qui, pendant tant de siècles, a recouvert'notre Europe, la recouvrira encore; à moins que , devenant raisonnables , nous comprenions enfin que notre civilisation, ou ce que nous nommons ainsi) n'est qu'une barbarie dorée qui réunit les vices de la vie inculte à la corruption de la vie civilisée.
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Mais que Ton nomme rexistence de l'iiisiiiaire mangeur d'hommes ëtdt primitif ou état déeroissant, cette situation de rhamauité n^a pas, je croîs, été assez étudiée. H ne connais aucun livre qui en traite spécialement, et nous n'avons ni une histoire, ni même nue seak notice un peu approfondie sur un peuple sanrage , pas même sur ceux qui le sont encore à cette heure: cependant cettehistoire ne serait pas inutile ; et en voyant combien il est difficile de sortir de Fétat de brute, Thomme, peutêtre, ne serait pas si prompt à y retourner.
SATANT« Mon ami Ramûs a fait sa rhétorique, sa philosophie, son droit; il a lu Bacon, Locke, Huy^ns, et il a tout retenu; cependant il me fait toujours l'effet de ce chat qui, après avoir mangé une livre de beurre, ne pesait que trots quarterons.
Le plus savant est celui qui connaît le mieux le rapport des hommes avec les choses. Le plus habile est celui qui sait le mieux en faire l'application.
La réflexion est la balance des Mis et de leurs conséquences. La raison c'est l'appréciation de ces faits d'après leurs conséquences.
Apprenez donc à connaître les hommes et les choses, et ayant tout à vous connaître vons-méme: c'est la clé de toutes les sciences.
SCIENCE. Qu'est-ce que la science {>our l'homme de génie? C'est la pioche pour le vigneron, c'est le rabot pour le menuisier, c'est le scalpel pour le chirurgien , c'est le ciseau pour le sculpteur , enfin , c'est pOur le peintre le blanc, le bleu, le vert, le rouge, l'huile qtii lui sert à. les délayer et le pinceau avec lequel iMes applique.
L'homme 4e génie étudie donc une seieQce pour la ckoodstaDce oa le travail qn'ii a deiMiB 43 {aire; pois il TcMiblie quand ce tDavaii est faitt sanf à le rapprendre s'il en a besoin de nouveau.
Pourquoi agtt41 ainsi? C'est qqe k mimoîm* demâme qn'un casier, qu'un meuble à tfroir, ne peut plus rien iieoe«oir quand elle est pleine.
SENS. Trois élémens principaux fermant les végétaux: l'oxygène, l'hydrogène et le carbone. La chaleur et le feu s'y joignent; l'azote y prend également part.
Les. corps des animaux et d^ homm^ ont les minces l^a^fts: il y entre aussi du fer, du souffre, etc.
Vais sans nous montrer plus savai^t qia^ novfi ne le so{iMQ6s, ni nous ^^vir de termes hors de notre portée, nous dirons tout simplemenjt et en hon bourgeois qui veut se comprendre et être compris^ qMC la décomposition d'un QOBps..qni a véeu donne de l'eau, de ri\ir, de la tei^ve, ou de ce que le vulgaire appelle les q«iatre élémens.
$ ces quatre élémens enteent dans les corps animas , et si <^ corps sont une conséquence de faipe qu sfis. instrumens, il faut que Tame, exîstanli av^ eui^i se soji mise eni ra^pprt avec eoïc, et qiie ce rapport soit oenstitiié et visible diuas t^^aque eorp»; oir, cette poneth tution comme cette communicatioii . epste , fckm npoi « dans les sens et leurs organes.
Ensnite, comment ceci se feit-il et se peut-il? C'est e§ q/ae i^ va^s yous ej^pliquer- à m^ i^i^nière » sauf, à yf^mt à o|àe V^f pliqi^er ^uite Àila v^tre-
D'abord ^ous disons ; ]e^ siens sopt nécessaires ppu|! n^l^tépialisec 1^ désir et f^rriver à r^etioi^, çomnp^, h^ pjeq^é^ l'a ^ pour fpiire naî^'e ce. dé^ir^ n^f^tf^pis^liser If^ sens fai Ifum donni^ de«| oig^e;^
Ceci posé, nous Qjoutou^: il Uni partout des sens et des formes en r^ipport avec la Localité et Télémeat dans lesquels ils sont destinés à agif» Dans le soleil, à quoi nous serviraient des yeux de la nature des nôtres , puisque Féclat de Tastre les éteindrait qii les rendrai^ inutiles.
Dans un globe trop éloi^^é des antres pour qpe 1^ lomière y pénétrât, en supposant qu'un être quelconque y pût vivre, à qfxoi encore lui serait bon l'organe de la vue? S'il n'y ^vait pas de lumière, il n'y aurait pas d'yenx; s'il y avait une autre lumière, il y aurait une autr^ espèce 4'ye^x.
Si les sens sont toujp^^s harmonisés à la localité et ^ l'élément, si, sans eux., l'ame n'a pas d'action sur sob entourage , les organes des sens dont l'ensemble forme le corps, sont donc le^ voies de communications de l'ame avec la matière.
Ces organes , comme toutes les formes vivantes résultant de la pensée, ne. sont constitués que pour un temps: celui de la durée du corps.
Quand ce corps a fait ce temps, quand le jonr de sa dissolution est arrivée, les sens et Leurs organes disr paraissent, parce que les Cbres de la pensée sedés^nisr sent, se séparent et retpurnfiqt ^ leur hase qui est l'amie Mais comment se sont4ls ^pis et constitués? telle eat la question. L'ame placée ^u milieM de noi^ élément terrestres* c'est-à-^ire de la ^erre, de L'eau, du feu, de Fair et des cpnséq\i^nces qui en d(^coulent, la L4^ièr4., le son, lemQUvem^t, e^., fi di!i, po^r s'y npj^nifest^iv être apte à les sentir, sinon elle aurs^it été étrçiiigèr^ aux choses qui l'entoïureBt , et il^ en ^rait réMté l'impoisisihiU^é 4*7 i\9i' et d'y vivipe,
L'ame, sensible à ces effets, a dû pcadvi^e 4^ i^pr tmmçus pquB Lçs qio4i4eç ^ le^ î|P(îroî»r^, ppm ifffli
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garer ou en joair, et ces inslmmens ont dû s^accorder avec la cause , car ils en ont été le résultat nécessaire. Ainsi rimpression de l'élément sur Pâme vient d'un choc. Tout choc laisse une trace. Sans doute cette trace a été faible d'abord , mais la cause étant continue , l'effet, à la longue, a dû être puissant: la goutte d'eau creuse la pierre ou s'y congèle en stalactite et y fait croître une colonne, puis un rocher.
C'est ainsi que petit à petit ont dû se poser les organes des sens et avec eux tous les autres membres qui n'en sont que les dérivés et l'enveloppe.
Maintenant disons comment cette enveloppe â varié de tant de manières, et pourquoi les mêmes causes ou les mêmes élémens ont produit des organes d'une forme si différente selon les espèces. '
L'impression que l'effet des élémens , ïe son , la saveur, l'odeur, la lumière ont faite sur l'ame lorsqu'elle s'éveilla dans la matière, n'était qu'un choc brut, qu'une pression de masse, n'était enfin que le toucher dans toute sa grossièreté , sans distinction de nuances ou du moins sans que Tame pût les saisir; mais peu à peu, par Tusage et Texpérience, et à mesure que cet engourdissement, reste d'un long sommeil, se dissipa, sa sensibilité sensuelle se perfectionna en elle, les émotions furent plus distinctes, et les commuhications avec les objets extérieurs plus intimes et en même temps mieux senties.
La nécessité de communiquer avec les élémens a donc ittis dans l'ame le désir d'activer ces communications. Cette nécessité toujours répétée, entretenant ce désir, c'est cette volonté fixe qui a posé, puis développé les organes de toutes fios sensations.
p Seulement , la volonté agissant différemment selon les êtres et les localités, les organes aussi ont dû être diffél?ens, et les corps vivans qui ne sont que l'assem-
biage des organes et la maténatisation des sensatioiis , ont dû se présenter sons des aspects di?ers.
Si mes inductions sont justes, il en résulterait cpie la vue n'est que la réalisation de la Tolonté de voir, et que Yaâl est la matérialisation on la constitution de la vue.
11 en est ainsi de tous les ancres sens, de leurs organes et même de chacune des parties qui composent le corps.
Comment en serait-il autrement? Est-ce Tceil qui a &it la vue? Alors qui anrait fait Tœil? Est-il une simple fraction de la matière? Hais Tceil voit et !& matière ne voit pas.
Si c'est par sa propre puissance que l'œil voit, l'œil vit donc; s'il vit, il est un être, il a une ame on il représente, en tout om partie, un être qui en a une, et Von arrive encore à cette conclusion : que les sens , ^ets secondaires, nés de la nécessité ou du besoin qu'éprouve l'ame d'agir. sur la matière, se sont succès^ sivement perfectionnés par l'expérienoe qu'die a acquise de cette matière.
Nul doute que la matière a ainsi contribué à la constitution des sens, puisqu'ils sont basés sur les qua* litës mêmes de cette matière et qu^elle est l'élément de lenrs organes, mais elle y a contribué seulement d'une ûiçon passive et comme la pierre contribue à étmer l'édifice. Ici, comme toujours, l'ame seule a formulé Tœuvre, parce que la matière qui ne vit pas, ne peut lien vouloir ni'Coi|$éqneminent rien créer.
Remarquons que l'action sur la matière de cette ame pourvue d'un corps, est exactement ce qu'elle était avant. la constitution de ce corps; car si leeorps n'existût pas, le principe ou Tintuilion du sens existait, et, bien que l'organe n'en fti pas prononcé, l'ame en avait en elle le germe et la volonté.
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îkmB wnoB9.de yùw eomoieiit eê sens^est éreHlé ^ |nii& développé , et comment , l'organe, étant entièrc^ment cons^ titi|ë, Vame s^en sert pour saisis l'objet; mais là, comme tpujour&, c'est la pensée, oe premiec iostruinent de Pâme, qui met en jeu l'autre instrument: Tot^ane du senei.
Maintenant, si nous examinons le mouvement de la pensée et la manière dont elle fonctionne, nous pourrons croire que la variété des objets qui nou& frappent multiplie le nombee de ces pensées.
néanmoins, ce n'est pas toujours le «nmobre des objets qui fait celui des pensées, sinon t»ua. les indi¥idQ& devant lesquels passe une suite de choses, amaient pErécîsément autant de pensées qu'il y a. eu de choses devant eux, sans phis ni moins^
Le nombre de pensées vient donc , non des objqts qu'on peut voir» vm^ bien de cm% qu'on i^it , qa'onmesure et qu'on sent: et un seul objet peut donner ]>bift de pensées à un homme que. mille à un autre.
Snauiie, tfest toujpttr,s l'ame ou la pensée qui amène l'effet des sens; quand on a dit que les. seua allutyiaient rim^ination, om s'est troQ)pé„ c'est le contraire. Pour q«e nos sens s'ijlumeut, il fm^ d'abord que l'imagination purlQ, i) faut que quelque çbP^ exeite nos d^irs cni nptpe eSm^ 9t ceci u'arnive jamais que pac lapenaée ei.aMtae la réfiexion, car la simple vue de l'objet ne suffit pas; et si en le yoyant, nouA n^e calculons ptas Vj^Si^t q^^ïl dpit produire, nous ne le désirons, ni ne tet craignons, tandis que nous pouven^ ». par la pensée aeiite^ éfyk&f et (»9indre quc^lque. chose qne noua ne voyons
L'ol^ei qui frappe np^ senç ^?est doue pas toujours odtti 4|ui est devant noua et qjui noua tpuobe , parce qne cet objet présent n'eal; rien pour les. aens: si l'Orne en contemple un autre; or, l'ame pour q,«û la db^lanoe
u^tsi pas im Qt]#Ucle, y» i|o«vept ch^n^n ai^ ^ un» effet et y appliquer le sen9.
L'ame peu( égalew^t absorbes coiiK)Ii^t6meet le $en9» Dans «ne for^ pféoccupatiipn, Teffet dj» sens peut cesser oa soirtUr de sa spécialité. Par e^^emple, je ne sen|;irei! pas la saveur de ce que je mange ^ oa si je songe fiertéméat au goût du ))(Baf« je trouverai au mouton le goQt d« teuf et croirai avo^r mangé d'un bcBuf ; mais si jene pense ni au boeiff , ni a^ mouton , si une tierce pensée^ m'attache fortement, je ne seijitiraî ni le goût de L'u^ ai celui de Feutre , je ne saurai même pas si j'ai m^ngé.
C'est par uo^ cause «semblable qu'une douleur violente aons ôte la conscience d'une autre douleur. Ou bieu encore que le bruit du capon qui, dans un moment de calme, UQua ferait tressaillir» ne sera pas entendu par nous quand la colère ou t,oute autre passion nous agite: pourtant dai^s les depx cas notre position pbysique est la uéme; l'état moral seul diffère.
Notre préoccupatipn, peut n^ême él^e telle qye ce bmit nous fei» éprouver un^ secousse, nous fera &^e i|ii; soubresaut, sans, qqe cette préo;ccupationi ce^.
Qu'on objecte que cette secoi^^se n'aurait pu avoir ]f^\i^ si )e sens, Touabou le toucfier avaient été insensibles; je répondrai que ces sens cint leiirs effeU physiqi^es Qoipmei leurs con3équences intellectiieUes. Lorsqu'un mouvement» est tout-à-bit maçhipal q^ qua^d l'action de Fojirga^a! précède pptie volonté, ce a'es( plus iipe ^iHipUi c^'eslt une conséquence 4^ (a n^it^^, c'esf \iUt ^ranl^i^c^ti physique ou pecveu:|: qui. a piiitr^e fmfi^é pa^ dep oip* con^nce^ préoédenite^, vj^ sur qui jai o^pp^stia^^^ présente n'a aqcttne ipftRence iutelligei^ ou réQéct^ie.
Ici encore, o'^t la p^n^^e qjui dû^ige )es s/en^;, ou ^i ne p^ena«\t l'effet, des ^pf qu^ p^ysiqUi9^ei^ y,çiK| voulez que ce soient 1^ seijiS qui^v^illent la pe^^ée»
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du moins est-il certain qne si la pensée ne s'éveille pas, les sens n'agissent point par eux-mêmes. Quelque frappant que soit un objet posé devant mes yeux, je ne le verrai pas jusqu'à ce que la pensée ait dit: il y est; tandis que même lorsqu^il n'y est pas't si Famé a la conviction qu'il y est. Je le vois comme s'il y était. La pensée peut tromper les yeux, mais les yeux ne tromperont pas la pensée, et quand nous croyons quMls la trompent , c'est absolument le contraire et c'est la pensée seule qui est dans l'erreur.
Il faut d'ailleurs un contact quelconque entre l'œil et l'objet. Quel que soit le point oii ils se rencontrent, il y a union , par conséquent toucber. Pour que l'œil puisse rencontrer ou voir un objet , il faut que l'ame se porte elle-même sur cet objet, ou cet objet sur l'ame. Alors c'est l'ame qui l'attire à elle, car l'ame aussi a sa matière, puisqu'elle vit et qu'elle a action sur tontes les autres matières.
D'après ceci, le sens qui se serait prononcé le premier dans Pêtre lors de son réveil, serait le toucher, ou plutôt chaque sens n'aurait été et ne serait encore qu'une modification de ce toucher.
Dans les odeurs , dans les couleurs , dans la lumière , dans le son; il y a certainement quelque chose de palpable, non pour nos mains peut-être, mais pour des organes plus délicats. La lumière, lé bruit, l'odeur nous frappent, nous blessent même. S'ils nous blessent , il y a choc, il y a toucher. On peut donc dire à la rigueur qu'il n^y a qu'un sens, mais nous en tenant aux divisions reçues et prenant comn^e spécialité ce qui n'est qu'une division ou une conséquence, nous reconnaîtrons que tous les sens ont une connexité telle, que rarement un sens agit seul: si Pun manque son effet, Pautre insiste et s'efforce de le remplacer.
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Ainsi, chez l'homme, le premier mouvement est de toucher; s'il ne senj pas, il regarde; s'il ne Toit pas, il écoute: il ne pense guère à flairer que lorsque l'odeur le frappe.
En ceci nous différons des animaux: c'est en flairant que beaucoup d'entr'eux commencent la reconnaissance d*une chose ou d'un être; mais, chez eux comme chez les hommes, un sens confirme ce qu'annonce l'autre, le toucher confirme ce que présente la vue, la vue ce qu'indique l'odorat. Cependant un sens peut gagner par l'absence d'un autre, non par un effet inné, mais par l'exercice et la nécessité.
Par l'effet contraire ou le défaut d'usage, le sens s'affaiblit.
L'odorat, si utile aux animaux et à l'homme dans l'état de nature, n'est plus qu'un organe de luxe pour l'homme civilisé ; presque jamais il ne nous sert dans les circonstances essentielles ou pour résoudre une question importante.
Aussi l'odorat chez les hommes est-il excessivement grossier si on le compare à celui des animaux qui distinguent, non-seulement à quelle espèce appartient l'être dont ils sentent la trace, mais si cet être est jeune ou vieux, mâle ou femelle, et s'il leur est connu.
C'est par l'odorat qu'un chien reconnaît ce qui a appartenu à son maître, même longtemps après que ce maître s'est éloigné. C'est aussi à l'aide de l'odorat qu'il le cherche à travers de vastes contrées et qu'il finit par le trouver: et pourtant notre chien domestique est loin d'avoir l'odorat aussi subtil que son. analogue sauvage*
Les êtres de chaque espèce ont toujours des sens et des organes adaptés à leurs besoins et aux Ueux qu'ili^ habitent, mais ces organes peuvent se modifier d'^jprès ces besoins et ces localités.
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€é^e moïRfieaHon âes Seris ef des organes peut aller 'jtisi[u^â leur disparition complète ; et nne raee qui potnrl»att vivre dans une obscurité absolue, perdrait, après un certain nombre de générations, jusqu'à ia tt^e des yeux.
Ce qne faf^ à la longue l'habftnde et la nécessité physiques/Pâme peut le faire spontanément; imagination nbsorbe souvetit un sens au profit d^un autre. H est vrai que l'annulation du sens n^est que momentanée, mais ne durât-elle qu'dn quart-^'heure , elfe prouve la possibilité du fait.
Il est à remarquer que l'absence ou la disparition d'un t)u plusieurs sens, n'influe point sur Pintélligence de l'individu qui en est privé, et qu'un sourd et muet ou qu'tin aveugle (leirt avoir autant de génie qu'un homme ayant tous ses sens.
Sans doute cet homme de génie manquera d'un instrument utile, mais H pourra y su{)pléër par un autre qui, dans ce cas, prendra, par ce double exercice, un développement extraordinaire. C^st ^nsi que cet aveugle 'dura l'ouïe ou le toucher d'une finesse extrême , et qoè la vtie dn sourd et muet et rintettigencè de cette vue hd fera saisir tout d'abotd des combinaisons de signes et des mesures ^u'un homtne pourvu de tous ses sens h'appi'éciera qu'après de longs calculs.
Un Écossais, James Mitchëll, mort il y a peu â^aïinées, taé sourd-tiiuet et aveugle, avait acquis une finesse extrême de toucher, de goût et d'odorat. C^est à l'aide dé ces trois sens qu'on avait développé son intelligence, et non-setilement il n^était paà idiot, mais il était sut>érfëur à beauconp d'individus doués de tous leurs sens, <ft sdn jùgemMt était |iarfoitement i^ain.
Ija •ûùésàù des ^èns petit, sans doute, aider à la ptdssance de Tame et mieux encore à fkj^j^ci'tÏQfà de là
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volonté; Béânmoms^ od se Inaperait si fon ToaMt mesBrer sur cette perfeetîoii' des sens le raqg intelleotael de TiDdivida.
L'oQ pourra .mtee en ërer des indactions coiitrai#es^ d'après ee qtti selpaa^soi» nos yeox, les êtres dbnt rmtelligenee a le moins de port^, sont sotetrtrat cenx doDt les sens en ont davantage.
La raison en est simple: c'est qne l'être inteUi^eal arrivant plus vîte à la perception et à l'œuvre par un ealcal de l'esprit que par rap^ication des sens, use phià de l'un qne des antres; 'eonaéquerament les sens perèéift en finesse dans la métAt .proportion que l'espdt gagné en perception. < ^
Les sens servent plus aux besoins et aux parois qu'aux QCtôs de l'esprit. C'est ponr satisfieiire à ces besoins que les passions agissent avec lie plus d'ardeur et d'en^traînenient. Un boninle ptut^ séos doute, avoir à la fc^ du génie et des goûts sensuels , mais ordinmrement cib goûts ne €9ontribaent ni à nourrir ni à étendre le génîa.
€eei tend encore à protiver que si les sens on leilr principe constitutif font partie des facnltés de Patne et èe ses effets , ils ne sont nnttement Pune de ses oanseSk
Dès Idrs^ il £ài]t admettre aussi que Taihe a préaêÛ^ les sens, qu'elle est plus forte qu'eux, oti qbe Finfiiieace qu'elle peut exereer sur les élémens est plus puis^aftite que celle qu'Us ont sur eU^.
Les êtres terrestres n'ont qne cinq sois qbi repré^ sentent les principaux éléodei» parmi lesqnds ils «vivant, mais leB élémens terrestres ne Stmt pais les senls dont iilè compose la masse universelle. Dans M monde où il j aurait d-autres élémeaa, il y aurait d'aulres sens et d'autres organes. ^
n est probable qu'il existe des. êjbres dont la fuîMnee de sens est infiniment supérieure à la nôtre : sur la
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terre même, l'homme peut passer pour un être aux sens obtus, puisque ce n'est que par la force de son génie et par les instrumens qu'il a créés qu'il supplée à leur faiblesse et arrive à voir ce que sa raison a entrevu.
Cette impuissance de ses sens n'ôte donc rien à sa puissance inteUectaelle , mais l'extension de ces mêmes sens ne pourrait-elle pas y ajouter quelque chose? S'il avait la finesse d'oute où d'odorat de certains quadrupèdes , si son regard était aussi perçant que celui de l'aigle, s'il l'était cent fois, mille fois davantage, s'il pouyait, sans télescope, lire dans les astres, s'il pouvait voir à travers les couches de la terre, si au lieu de ses cinq sens il en avait dix, vingt, trente, si une nouvelle série de sensations, de jouissances et de passions était ainsi ouverte devant lui, en auràit-il moins de science et de puissance? Or, nous le demandons encore, n'est-il aucun être qui jouisse de semblables facultés, et tous les globes sont-ils aussi misérables que le ndtre? Ce n'est pas yraisemblable, et notre orgueil ne peut pas aller jusqu'à dire que nous sommes, après Dieu, les plus grands, les plus heureux et les plus puissans des êtres? Si nous le croyons, il faut croire aussi que notre pTanète est la plus riche j la plus belle, la plus parfaite et la mieux gouvernée de l'univers. Alors que sera-ce des autres?
L'homme est sans contredit le premier des êtres terrestres, mais il serait peut-être le dernier du moindre de ces soleils qui nous entourent.
La rdigion nous dit et la raison nous prouve que l'homme est un être déchu qui péniblement s'agite pour reconquérir le ciel qu'il a perdu.
Ce ciel, il le reconquerra, parce que si ses fautes l'ont jeté sur cette terre maudite, la botlté du Cr(%teur en lui donnant l'ittimortalité lui a ouvert l'immensité.
SENSATION. Dç qM9i se <ïOf»|^so la vie? Be. seiiAatio0s. Quand elles oessent, lu vie esl kievte, elle n'a plus la conscience d'ellermôme, «t une oiiiBute de nM»a«enieiit laisse plus de Iraces qu'un siècle d'immobilité.
Iab sensAtippa viennent da L^ains , mais iie s'^reiUeat f(mrtaMt.<i»e paff un effet «Klërimir; cel effet naît du contact d'upe autre Ame, <jki dboîc de la maAière ou du souvenir 4e l'un et de Fautoe.
£a dehors de. oes eonditions»' il n'y a plus de seasations, il n.'f a ptos de cqDsdenoe de la vie; la Tie a'en existe pas moioSf car la Tîe c'est Fome, et Famé est ijiilestructible, mais la pensée sooomeiilie et la vie a'a plus d'action. Ge sommeil peut durer des siècles, des millions de siècles.; mais, dans oetCe position, de ces^ millions de siècles à un jour., une heure, une minute, il n'y a aucune différence sensible ; le temps marche pour les auikres, mais ne marche pas pour Famé endormie. Pour elle il n'y a plus de temps, et le temps ne recommence qu'à sa première sensation.
Alors, qu'est-ce que la vie? Qu'est-ce que la mort?
Sur la teffi!e, la vi» c'est la oaissaoce, puis la croissance et Faction d^oo coups organisé pour nous mettre en rappof^avee la matière.
Lft mot t c^est ta dissolution de ce corps.
Mais cette forme matérielle, utile pour marquer le temps, serurt^'elle unique? Cette ame aura-t-eHe été bile pMir ce cecps èe quelques joetis?'
Non, la vâe A'est pas là, le temps n'y est pas daran-'. tage ott plutôt le temps n^est tikH comme mesure , pas plus que le.oovps a'est' quelque .ehtise comme- du^ée.
3i cet édi^ eovpot el , si cette - forme s'uffàisse et s'^P^wte, kieutôt ette se .nelère et toojows aussi no9 aei»9ti«iis se léveitteat aveo elle, «an il n*«Bt. ni ne* peut T «Toir pdQPiFaHie ^ ^nuneit sansfin.
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Sk votre cœur est pat de crimes, poncqnoi donc redouter la mort quMid elle ne condait qa'aa rajeunissement de la vie, quand elle n^est que la crise qui précède le réveil?
Qif est-ce que la vie dans un corps vieux et cacochyme ? L'animal, quand il est dans la force de Tâge, n*est-il pas plus heureux que Phomme à son décliti et même que Tenfant dont les facultés languissent ou sommeillent?
Sans ce renouvellement incessant des organes, sans ce peu de durée des corps, que deviendrait la sensation? Ne le voyons*nou8 pas par notre propre expérience: qui peut dire que cette sensation est chez nous à cinquante ans ce qu'elle est à vingt, à quatre<*vingts ce qu'elle est à cinquante? A cent ans, la vie est purement Végétative; que serait-elle à deux cents?
N'en doutons pas, ce que Dieu a fait est bien fait, et la mort sur la terre n'est que le rajeunissement de la vie.
SERIEUX^ SÉRIEUSE. Ne mêlez jamais la plaisanterie aux <^K)6es sérieuses , et faites nettement la part de chacun, sinon bien des auditeurs s*y tromperont; ils prendront au sérieux votre plaisanterie et riront de votre chose grave.
Il est des gens qui, dans leurs écrits comme dans le monde, ne savent jamais être ni sérieux ni phiisans à priopoiS, et c'est ainsi qu'ils vous dotoent envie de pleurer quand ils veulent vous faire rire, et vicê^versà.
Un bomme naturellement sérieux est presque toujours fatigant quand il veut continuer longtemps sur le ton de la pluisanierie; mais ce qui est souvent très-cmnique, 9^^ celui qui 9 bouffon par nature, se croit obligé d'être sérieux du jour .^u lendemain , parce qu'il est reçu
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docteur on DODimë substitut. Le eombat du caractère contre la robe, et de l'esprit de métier contre l'habitude, est quelquefois très-risible pour l'observateur.
Il est des physionomies qui ne peuvent jamais paraître sérieuses. J'ai tu Brunet l'acteur , racontant tristement ses chagrins domestiques ou ses souffrances de poitrine, et les auditeurs se tenant à quatre pour ne pas pouffer de rire; ils se croyaient encore au spectacle et se rappelaient le d^espoir de Jocrisse.
Un jour Talma, dans une comédie de société chcE W^« Hocquart , voulut faire ce rôle de Jocrisse. H le fit bien, mais pourtant chacun, habitué à le voir sérieux, se chatouillait pour rire , nul n'en avait envie.
11 est un proverbe qui dit: 9érimx comme un âne qu^on étriUe^ c*est que cette cérémonie donne en effet beaucoup à penser à l'âne, naturellement réfléchi, et qui n'est pas bien certain si ce n'est point une première préparation pour le tondre et l'écorcher.
Ce qui ressemble parfaitement à l'âne sous la main du palefrenier, c'est l'écolier qui s'achemine vers le eonfes-*nonnal; sa mine moitié espiègle, moitié contrite ou pateline, a tout-à-fait la physionomie du grison quand les deux oreilles lui pendent sur le dos; mais son sérieux n'est pas tenace, et il en a déjà perdu une bonne partie lorsqu'il sort de la boîte.
Il est une souffrance presqu'intolérable: c'est l'obligation de tenir son sérieux devant une parole ou une action ridicule, gravement dite ou faite dans un lieu où la gravité est d'obligation; alors, véritablement, c'est pour en mourir, surtout si la cause vieiA d'une personne qnç vous devez respecter on craindre. Quand votre envie de rire est airivée à son paroxisme , quand elle ne tient plus qu'à vos lèvres que vous mordez ou à Totre mouchoir que vous mâchez, si quelqu'un frit
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enUsoére m fûl-ee qu'un piit ifflfemptibte , it devient comaie rétincelle dans la posdre et te rire éclate eft tonnerre universel: et pTos la vktime se fiche, plus oet homme, dont vous avex tout à espérer oq à cisaindre, ▼«us nenaoe, plus vous rires; it vous mettrait le pi»* tolet sur la gorge, que vous ririez encore.
ITaHe pas vu dms une cour d'assises rire en même temps le pubHe, les juges, les témoins, les jurés et jusqu*aux accusés eux-mêmes, et il s^^^jsstit d^une peiae capitale? Cest qu*il est des cas oè garder son sérieux est, non-sentement difficile, mais im|>e8sibl0.
Les hommes obligéis par état à dire d'une manière sérieuse les choses qui le sont le rnniss, ne peuvest pes toujours euxi-méoMs r^ister à ces entrahicmeiis. On a vu des acteurs qui, par leur saog^froid imperliir* bable dans le genre bouffon , avaient conquis le fia.veiir du public, être, malgré cette longue pratique de b scène burlesque, tont^à'^ooap plia d'im rire que ni k» sifflets, ni les buées, ni les meuaces du parierre ne pouvaient calmer^
Brunetn'en fût pas plus exempt que les autnes, ee fiit même ce qui l'obligea de quitter le théâtre plus tôt qu'à ne Vaurait fait^ Bn vieiUiBsont,. il riait le premier dés sottises ^ïl déèitail: dès. lors, il en risît tout seul.
Potier riait rarement, cependant je Tat vu aussi obligé de renoneer à ok nMe , paocc qu'à eertais passage il était, quoi qu'il fit, pris> d'un accès de fou rins.
Perlel seul était iudéridable et jamais^ dit^on, on ne l'a vu sourire* E est vrai qu'ayant fisift un long s^our en Angleterre, iby avait! gagné le spleen et qufii- en: estm9rt.
On a prétendu la mémt Ohose de Carlin^ Tiirleqaiii ftimeux des ItalieDS. Lui^ qui it^ dans» las rôlns qi^ii âbyrovisait» pouffer de rire pendant vingt ans Puis
Uml entier, ^it hors de la scène plus grave, plus séiieux qu'iia juge sur son si^e.
Par BB contraste assez bizarre, j'ai connu qudqueç ni^strats qui , dès quMis avaient mis bas la toge , n'aimaioit qu'à rire et batifoler: tel était l'a vocat-gënëral de Marchangy. Matgrë sa figure cadavéreuse et sa maigreur de squelette , il était chez lui rieur et même enfant ; il s'amusait pendant une heure d'une mouche et d'un calemboarg.
M. Martin (^u Nord), étant mimstre et garde-dessceaux, avait eeuservé toiite sa gaîlé: il se plaisait à conter et contait bien,' puis riait ^e tout son cœur du conte qu'il vous avait ^t ou de celui que vous lui faisiez , car, sous ce rapport , il n*était pas exclusif.
Les personnes qui ont le plus souffert et qui se trouvent même encore en feoe du danger, ne sont pas exemptes de ces aocès de rire que peuvent faire naître les circonstances les pins futiles. En 1829, le jour même que fut connue In nomination du ministère Polignac, la duchesse d'éngottfême i!l&it à Bieppe ; tUe voulut aller au spectacle, et j'eos l'honneur de l'y acconB4[»agner. C'était nue taroupe d'eufans qni jouaient, et jouaient assez mal. 4Ia seul petit garçon av«it bi«n saisd l'esprit de son rôle, qui était cdui id'un jéntte paysan )espîjègle faisant le niais. Je ne sais 4|uei ^ouvelûr ceci pouvait jvappeler il la dn^ tfaesse, mais elle ordinsÂreinent tsi teiste, elle qt^i nous avait annoncé, peu d'heures avant, la cÔRipQsiliop de.«e miaistère formé loontre son opîniqn , se mit à soiyrire dès le premier quoHbet ide Feûfant; tHiis 'cUe en vint, à ni%, puis à pouffer, et obartiMeifois que le; ^miii> rentrait en scène, !ses .rires ;i:eoQnnneBçaient; biealôt la salle entière y prit.pavt, car , ainsi .applaudi, l'euftint devint véeitablemeAt plaisant, et rexoelknte /femme nit sans contrainte jusqu'au bout.
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(Test probablement la dernière fois quelle Ta fait, car, de ce moment , les soucis qui entouraient la Camille royale et ses embarras devinrent de jour en jour plus graves, plus menaçans, et la catastrophe qni renversa Charles X était si facile à prévoir, quMI est impossible qu'elle, si clairvoyante, en ait pu douter.
SIMPLICITE. Dans notre civilisation maniérée, la simplicité est devenue si rare que lorsque, par hazard, nous la rencontrons, nous restons devant elle comme en extase.
C'est qu*il est bien plus facile de Fadmirer que de la peindre et surtout de Timiter, U est telle femme laide qui fera tourner toutes les têtes seulement parce qu^elIe est simple et naturelle.
Celle qui, à cette simplicité. Joindrait l'esprit et la figure, deviendrait la reine du monde.
SINGER 5 IMITER 5 COPIER. L'être terrestre a la faculté de tout copier, mais il ne peut effectivemeiit rien produire que lui-même. Dans tout le reste, il n'est qu'imitateur; les arts et la poésie ne sont qu'une imitation plus ou moins exacte, plus on moins gracieuse et colorée. Le premier des peintres , comme le premier des poètes, ne fut qu'un copiste; et il n'y a effectivement qu'un producteur: Dieu.
Mais c'est moins de l'œuvre que nous avons à parler, 'que de la propension à faire ce que font les autres. Le besoin de l'imitation, notamment chez les êtres faibles, est Vutt des plus impérieux de la nature; dans certaine position il est pour ainsi dire involontaire, et je ne sais quel entraînement mécanique nous fait rép^r la grimace que nous voyons faire.
L'îmiUtîoD semble alors venir d^iin fluide <|ai, en agissant sur les muscles de Tud à la suite d'une affectidii morale, transporte sur un autre le reflet porement matériel de celte affeelion. C'est ainsi que cet amateur, sensible à la musique, laissera voir sur sa figure les sensations de son ame et que celui qui le regarde, sans que cette musique l'impressionne, sans même qu'il puisse l'entendre, répétera dans ses traits les mêmes mouvemons; ce dernier, à proprement parler, ne sera que le miroir de l'autre.
C'est également ainsi que la contraction qu'éprouve le risage d'un bomme qui a peur s'imprime sur le visage de celui qui le voit, avant qu'il n'ait peur lui-même: effet qui tient plus aux nerfs qu'à la volonté, et qui, parement machinal, n'a que l'apparence de l'imitation.
L'homme, nous venons de le dire, est essentiellement imitateur, c'est à ce penchant à l'imitation que nous devons toute société. Sous ce rapport , l'imitation est un bien, mais elle a aussi ses inconvéniens , et peut-être ne sont-ils pas moins nombreux que ses bienfaits, car l'homme est pins porté à imiter ce qui est nuisible que ce qui est utile. C'est ainsi que le vice se propage et que le mauvais exemple a plus d'influenee que le boa: le mauvais a pour aide nos passions, et le bpn n'a que la raison, qui est un auxiliaire assez froid et jama^ très-pressé de se mettre à l'œuvre.
Dans les arts, l'imitation a él^ funeste .quand , re** poussant la nature, elle a voulu cc^pier l'art,, parce que prenant souvent cet art pour le ¥rai» elle est tombée dans le faux.
Je ne me suis jamais expliqué pourquoi , dans les écxAe& de dessin, de peinture ou de sculptqre, ou commence par faire copier des copies; c'est, selon moi, le contraire qu'on devrait Dure, on donpei:«it . h nature
fDur noâMe lau Aébuftffit, s«tif à iféctiiér ^ foutes par ^âés copies qa'on lui prëseiAérait eostitte ccftdme leririê -de coibpairsiiBoii.
Il en est de même dans Fart du comédien; on exerce le débutant ou H s'exerce lai-néme à copier tel ou td acteur, c'est^à-^lire Tbomme tel qn^il est sur Ib scène, mais non tel qu'il est dans le monde.
On rét'Ottdra à ceci que dans le frionde les hommes sont également «n sdène; que toute la différence poor relève serait d'imiter un mauvais comédien au Ken d'en copier un bon. G')^st -possible ; mois aussi c'est l'homme quand il revient à sa natute et à sa belle et bonne nature que Je tous dis d'imiter.
Une imitation-, non bioins funeste que IMmitation du faux, est celle du laid, <]u hideux, du dégoûtant. Le dégoûtant est è la mode; nous semblons nous plaire à Yeniuer des ordures et à en composer nos livres et ^s tableaux.
C'est cette impulsion dlmilation mauvaise qui , après far d^énéraiion des tnœilk's, b ëmené celle du goût et iHientét celle des arts; ca^r, ici encore, tout se suit et s'endiaîûe : te matfvaiâ p<^te fait le mauvais peintre qui ^it'le mauvais scnlpteur et le pire iBrchitecte, et tous '«nsemble^ne tout que la répétition du 'mautals goflt du '^publie. 'H est éertain qU^-si ce public réprouvait le mauvais, le mauvais ne sttl^gitait pds;il ne naît que des -emsouingemehs ({uHlilh donne.
L'imitntidn (Jui joue en grand rûle dans 'lé 'code sdciâl iOu r«^gldrmération des hommes -jjrar filles, provinces et royaumes , est aussi pour beaucoup dans l'association des aiiimaùx entr'eux, etîde eéux-ci avec les hommes.
Peur vWre ensemble, il font voulofh" ensemble un Certain nombre de <%ose!s setnblal^es, ou si on ne le Teut'pas, Mm^iteédér'à'fe VèloÉté d'iiutrui, sinon il en
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résulterait bientôt inconfiatibilittS , puis désorganisation de la société.
L'association n^est donc véritablement qn^une oonaéqaenee ou une application du penchant à IHnûtation , et cette association a des résultats pins ou moins utiles, plus ou moins progressifs, sdon que IMmpulBion imitatrice a pris sa direction.
Limitation chez les animaux renfermés dans un cerde plus étroit que chez les hommes, n*est, aux ye«x de beaucoup , qu'un mouvement mécanique. Ceci est vrai quelquefois, et nous avons tu que les hommes n'en sont pas entièrement exempts; mais cet état mécanique n'est pas plus ordinaire chez ks uns que chez les autres , et comme nous , les animaux ont leur imitation réfléchie : ils veulent copier et ils copient , et quand un perroquet apprend à parler et un serin a seviner, ce n'est certainement pas par une imitation involontaire on un entraînement purement machinal. Le perroquet imite les paroles, comme le serin les notes de l'instrument, parce qae les >sons lui plaisent; il imite enfin parce qu'il désire , savoir, et il le sait parce qu'il le répète pour Rapprendre.
L'imitation involontaire est dans cette terreur eonvolsive qui saisit un troupeau à l'aspect du mouvement d'effroi de l'animal qui est en tête.
C'est aussi à- cette impression en quelque sorte électrique qu'on peut attribuer 'ces brusques mouvemens d'une volée de pigeons quand, se dirigeant à tire-d'aile îers un but , ils s'en détournent spontanément et se jettent tons à droite ou à gauche, ' comme s^ils étaient mns par une machine.
Cette espèce d'impulsion «se fait aussi sentir dans quelques-uns de leurs cris d'appel: à un .signal donné, ils font tous entendre les mânes sons.
DiaiB lenr:S cfaants, la chose se.. passe différemncAt :
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roiseaa écoute avant de prononcer sa phrase, et il répète celle quMl a entendue , car Toiseau chanteur, même dans rëtat sauvage, a son chant naturel et son chant acquis; il trouve, dans ses parens ou ses voisins , des professeurs, et il en reçoit des leçons.
L'imitation ou l'éducation qui n'en est qu'une des voies, ne se borne pas là chez les oiseaux. Il n'est aucun de nous qui n'ait vu une hirondelle invitant ses petits à voler. Sa première leçon est de leur en donner l'exemple en voltigeant doucement autour du nid ; die sait que les petits la regardent et s'unissent à elle d'intention. Ne le font-ils pas, elle insiste; elle s'en approche, leur présente de la nourriture, puis s'éloigne un peu. C'est ainsi qu'elle leur inspire peu à peu le désir de venir à elle. La volonté éclose , l'exécution suit. Bientôt vous les voyez voleter timidement d'abord , mais les progrès sont rapides, et après quelques jours d'exercice, ils sont en état de suivre leurs parens.
Dans la construction des nids , il y a à la fois impnlsion , instinct , imitation et expérience , c'est-à-dire que l'oiseau fait son nid par une force innée qui l'y pousse et lui en indique les premières conditions. Ensi^te, il le perfectionne par imitation ou par sa propre expérience. Les oiseleurs distinguent fort bien le nid d'un jeune couple de celui d'un plus âgé.
Parmi ces derniers , oh reconnaît aussi celui qui est l'ceuvre d'un individu intelligent et soigneux. L'oiseau négligent ou pressé hix son nid tant bien que mal , et quoiqu'établi sur le même plan , du premier coup d*œil on en saisit les défauts. L'oiseau lui-même finit quelquefois par les voir et les corriger.
Bans la migration des animaux , s'il y a une cause déterminante , l'absence de nourriture , le besoin d'en ehercher et conséquemment la nécessité d'aller dans les
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lieux où il y en a ; cette canse ne peut ftre totinde ou comprise de tous les ëmigrans. Les plus jeunes ëmigreiit par imitation; ils suivent le torrent. Ge.sout les vieux qui guident les autres* 11 y a chez eux souvenir ou tradition ; à moins de suppo$er en eux une puissance de sens extraordinaire ou la faculté de voir ou sentir des objets éloignés de plusieurs centaines de lieues , ce qui n'est guère probable, quelle ^e soit la hauteur où ils s'élèvent.
L'imitation a aussi son influence . sur les passions des animaux. Qu'un chiep provoqué se mette en colère, qu'il assaille un passant,, tous les chiens qui surviendront en feront autant; ils aboieront, se ficheront et mordront le passant seulement par imitation, car ils n'ont pas été provoqués.
Le singe est partout considéré comme le symbole de rimitatton. Elle est chez lui à la fois un besoin et un plaisir. Sa nature l'y porte comme son goût. ^
Remarquez que oe sont les êtres supérieurs à luimême qu'il cherche surtout à imiter. Il imitera un .autre sioge plus gros, plus fort, plus leste, plus intelligent que loi. 11 imitera l'homme dj& préférence encore, et le plus souvent qu'il le, pourra; mais bien rarement il imitera le chien, et jamais l'âne, le mouton, le veau. .L'hpmme aussi n'imite que ce (|ui le frappe, l'étonné et offre à ses yeux une sorte de puissance, de supériorité , ou au moins d'agrément. Malheureusement, c'est qu'il trouve souvent ces qualités dans ce qui ne les a pas ou même dans ce qui a le défaut contraire; et c'est ainsi que l'imitation devient â souvent nuisible et rétrograde.
Nous avons parlé de l'impulsion imitative delà mode, sorte d'entratnement par lequel le caprioe- du premier veau qui se sect montré pendant deux lieiires sur un
fcoalefarâodune'ptoWen^e avec tin chapeau àgfand ou .petit bord, un Cdllet <f habit lar^ ou étroit, va gagner Paris, puis la France, puis I*Europe, et successivemeat toutes les autres parties du monde.
Cette fièrre d'imitation de mode s'ftend quelquefois aux choses tes pkis Inutiles, les plus absurdes, ajoûtoQs ks plus répugnantes.
Il passe un jour dans ta t^te de je 'ne sais quelle femme mal élevée de se faire apporter, à la fin d*un repas, une cuvette avec de fcau ti^ède, et là, sans quitter la table, de se rincer la bouche, puis '(es mains, au grand ëbahissement de tous les convives, la dame était jeune , ;jotie et à la môûe, on le. sou£Frit. Comment ne l*auraiton pas souffert, elle étAÏt chez elle; mats ailleurs oo en jasa comme d'une indécence et même quelque chose de pis. Bh! bien, six mois après, il n'y afvait pas en France un repas d'apparat à la fin duquel on ne vous apportât, sur la, table même, un feoc&l' d'eau éhande dont dinûnn, ^^il eût des dents ou qu'il n'en eût pas, se croyait obligé >de se servir pour se rincer la bouche avec un bifuit plus en moins prononcé, puis un haut-*1e^cerps et un vomissement dans le dit bocal, le tout à la face de 'chacun; et dtapois dix ans cela dui^e, et en ddrera peut-être dix encore.
le cite ceci cdmme Pun ^s exemples imitation que > -lai postérité Mfra le phis de peine à croire, tandis qti'au- :jobrd'hai bien des ^s ne iiiroiraietit 'pars que 'quelqu\in .y ait pu voir une Idconvenatlce.
On ne croira ]^HS davantage qif ii ait été de 'mode ,
néÉie parmi les plus joNès' femmes et 'les plus coquettes,
de se fourrer dans le nez une drogue noire et puante
ditettaèac en poudre ,* et d'ëlafbtir éfidsi* au^esstis de sa
niwsehe un cauiève përditftiétit.
Cette maie M pailla, «ntiis'lBMe a élé yeiMif)lac2e , eliez
les hommes^ psr une autre qui est {nre. La pipe» naguère Bamre abaudoiniée à la e&nailFe et ooiâidërëe coœaie le signe oaraeténstifiie des mteurs popiiladières, est devenue IHiB des attributs du bon ton. H n'est pas un romancier en vogue qui ne représente a&a héros le cigare à In Imlcbe, appelant banine et parfum ee qui, nn jour, sera nommé fumigation et employé seulement contre l'asthme et la pituite.
11 en est de même de la nourriture : la mode a fait manger avec délice, par les hommes d'une génération, ce que ceux de la génération précédente rejetaient avec dégoût. Les Grées et tes Romains achetaient au poids de Vw dès mets dont un oKndiaut affamé ne voudrait pas ai^aurd'hui.
Telle est ht ocnsëquence de Timitation ou de la mode; ^e fausse k réalité 'dies choses et jusqu'aux sens même, et nous fait trouver 'une saveur et une odeur douée et agr^bieà oe qtliifest que méphitique et nauséabond.
Haigrëla propension i rimitètion et la fedlité avec laquelle les modes et les usages /gagnent d'une contrée à mie outre, il nefaiit pas toujours en conclure que ce i^ai est semblable est imité. Il y a une imitation, etwitis 'l'avons déjà' citée, i^ai n'en est réellement pas une, puisque h volonté n'y entre p««fr rien. Par exemple : qu'un homme de Paris se promenant dans le bois de Boulogne et qu'un -MynésicM errant' dans 'k fotêt viorge se prennent le pied àons une «oucbe,' ils 'fer«otie même geste et la même * grimace, 'parce quUis annsnt. fo même oraînte , celle de iMBber sur le^nez; Eslnee ici de l'imitatîon? Mon, c^B$t «ke convalsioa* , 'Use <»lkitniGtidn nerveuse. L'imitation nMx réelle que lorskja^elte est voloaleire : hors de là, il y a analogie d'effet parce «qu'il y a 'identité de cause, -mais il'ify*alpas iniiMion*
iQnaBt >à ia Usesitotelilanee Jé|e''C€#tain8 nsagesdans 4as
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pays qui n'ont eu aucune communioation entr'eux , elle vient seulement de la conformité du climat ou de quelqne circonstance locale. La volonté humaine n'a sur la t^re qu'un nombre de combinaisons possibles, et les mêmes formes, les mêmes besoins doivent produire des faits analogues. Il faut donc soigneusement distinguer de Pimitatioa ce qui n'est que la conséquence d'une même position , des mêmes élémens ou de la même nécessité. Voyez; Mode.
SOCIETES SAVANTES. La France n'a certes rien à envier aux pays qui l'entourent quant à l'esprit , l'industrie et le confortable de la vie; cependant il existe dans ces pays quelques bons usages qu'elle pourrait prendre.
En Allemagne , par exemple , il n'y a pas depx caté^ gories d'hommes de lettres, de savans ou d'arlistes, et ceux d'une grande ville ne témoignent pas un supertie dédain à ceux d'une ville moyenne , et ces demiees à ceux d'un bourg ou d'un village.
S'agit'il d'un peintre, d'un musicien, d'un poète, on s'informe de son œuvre , on le pèse , on le juge sans s'inquiéter si cet œuvre a été conçu ou exécuté à Vienne , à Munich , ou bien dans quelque bourgade ignprée.
Il n'en est pas ainsi en France : nous y sommes généralement convaincus que rien de bon ne peut sortir d'ailleurs que de Paris. Si nous admettons jusqu'à certain point que la province puisse produire un vrai savant, un grand artiste , il est complètement impossible , selon nous, que cet artiste, que ce savant fasse quelque diose de bien autre part qu'à Paris.
Ce préjugé est tellement enraciné, et dans les dépaiH temens comme dans la capitale , qu'il est devenu à. peu
près invincible. Dès -lors , quels que soient le talent et les efforts d'un homme qui éludie hors de Paris ou qui ne s'y rend pas annuellement pour s'y faire voir et pour précomser son oeuvre , il est sûr de vivre et de mourir ignoré.
A l'appui de ceci, je pourrais citer bien des exemples, et tous ces exemples ne seraient pas nouveaux , ear il ne faut pas croire que ce préjugé contre les provinces date de notre siècle ; non , il est ancien et antérieur a la révolution. La seule différence est que c'était parmi les gens du monde quMl régnait presqu'exclusivement, et qu^aujourd'hui c'est surtout parmi nos hommes d'étude. Nos sommités littéraires, dans leur prévention contre la province , non-seulement n'y encoïiragent pas ceux qm y étudient sérieusement, consciencieusemmt et ne les aident en rien, mais semblait en toute circonstance fort disposés à iiaire le contraire.
Quant à s'occuper de leurs œuvres , c'est ce qui n'a jamais lieu , et si F Académie et ses- quatre classes acceptent les livres des auteurs de province quels qu'ils soient , si même elle leur répond fort exactement par une lettre imprimée qui est la même depuis trente ans, jamais elle ne lit ces livres, ou lorsque cela arrive, cas fort rare , c'est que Fauteur aura parmi les académiciens un proche parent ou un ami intime.
Si les auteurs de départciment doutent de ce que j'avance ici, je les prie de jeter un coup d'œil sur les rayons de la bibliéthèque de l'Institut: ils y retrouveront leur œuvre vierge, c'est-à-dire les pages. non coupées, sauf le titre. La raison en est que nos académiciens font des livres, mais n'en lisent pas.
SOLEIL* C'est le grand cuisinier de la nature; c'est
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lui qtii donne à toute chose le coût et la codeur. Il le sacre , il fait les fruits , il fait les fleurs avec leur arôme et leur parfum.
Le soleil ne fait pas la vie, mais il la met eu mouvement. S'il cessait de paraître, à IMnstant la nature s?as^ «oupirait, tout deviendrait imvnobile. Voyez une mouche an soleil et une mouche à Tomhve, et regardez si votre mine, quand le thermomètre est chez vmis à dix degrfe au-dessous de zéro, est la même que quand il est à )dix auHlessus.
Un homme ({ui a froid , fût41 le plus spirituel des hommes , a tonjours plus ou moins l'air d'un imbécile. Je dirai plus , il Test de fett. Demandez au premier de nos poètes si jamais il a pu faire un vers avec les pieds glacés et la roupie au nez.
Quant à la beauté, à la dignité, à ré(égance des manières, elles disparaissent aussi avec l'influence de l'astre. =Uhomme le plus beau, le plus noble, le plus grand, quel air a-t-il quand il frissonne? L'air ignoble et piteux.
Combien de héros qui chantaient victom n'ont-ils; pas, saisis par une bourrasque de grésil ou de neige Tondue, eonrbé la tête , prêts à échanger leur épée contre on parapluie.
Vainement un magistrat eélèbre , Bailly , a dit qu'il tremblait de froid et non de peur; je dirai que si le frisson que produit le froid n'est pas un manque de ûôeur, c'est une voie qui y mène.
Mettez en présence Hector et Âch^, toas>deax intrépideis et superbes, ce sont deux lions prêts à s'élaneer l'un sur l'autre. Puis tout^à-conp ftitesrleur passer un vent coulis entre la peau et la cnkasse, fûtes qu'ils grelottent enfin , si la situation dure , ils jetteront leurs lances pour souffler dans leurs doigts.
Non encore nneilbis,.tl Â'y.apasde'iiéroiBifiTec.des
eiigdiires; «t MeiaiHlre à!tn\ jaihais vainca les Perses ni pris Babsylone, s'il eât trouvé dans sa route ThiTer et YiogtHletix degrés au*de8sous - de cEéro.
L'amour, Tarnoor luMndmé, ne renaît qu'avec le soleil et se rësisie jamais è l'abaétoce 4e son influence féconde ou de sa douce dhaleur. Que le lit conjugal reste à une tefiipératare un p«li ao-desdoûs de zéro, et c'en est lait de la race biunaine.
Si Ton nous dit ffae tes homnres vivent sons des latitudes très^froides, et qie parmi ces hommes il y en a même qui ont lear grôce et leur génie , témoins les Rosses qui ne sont pas pliis stupides que d'autr&s, nous répondrons que les Bttssës n'ont pas toujours froid, qu'il en est même beaucoup qui ont toujours chaud, grâce à Feicellence de Mars poêles «t de leurs fourrures.
U faut donc rebonniîire que Tesistenoe humaine est tonte laotice dans certains p«ys; et sans l'expérienoe tt le raisonnement qui nèus font efaeifcher des habits , bâtir des maisons et allumer du feu, nous ne pourrions y vivre.
La chaleur ekt donc nécessaire à la vie; eHe feît partie de la vie même, ll-n^st pas un seal être vivant, pas même un seul végétal, qui n'ait en kri une chaleur relative. La obaleor inieriie de l'homme pmu s'élever jusqu'à quarante dégrés , -mais eUe)eBt ordinairement de trente^ six à treiltotsépt.
QbfSz les taimaux , tels que les ohinns et les chsts , eHe 'm de tvcntOHieaf è qoai^ante. Ckes les oiseaux dont laéhaloBrahifeBne'ëst'la plus forte, < le thËarmomètre monte à ipiar«ite'*détix>ct qnalraBt»4roi6 degrés. Mais si le soléU esthabilé^ il faut bien afocord^ è ses haèltaiis une cb»leur interne bien autre que celle<^ci.
Je ne sais aâl^on aipn eatcuierla marche de la chaleur Ou ses riippQrts: avec celle ée la Imaière; je ne saurais
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dire davantage si tout le calorique externe nous vient do soleil et si chaque rayon , même ceux qui nous par^ viennent des astres les plus éloignés, ne porte pas avec lui sa chaleur; mais ce qui ne paraît pas douteux, c'est qu'il est des globes moins favorisés que la terre qoant à cette chaleur, et la lune est du noiid>re.
Le soleil fut Tobjet de l'adoration de bien des peuples et probablement des plus anciens. Cela s'explique : aucun spectacle n'a pu frapper davantage les hommes lorsqu'ils ont v-u la première fois cet astre dans tout son éclat, et ils ont dû en faire l'image de la Divinité*
Puis , quand ils ont reconnu son influence sur tout ce qui tient à la vie , ils ont pu croire que c'était la Divinité même.
Aujourd'hui, le cuite du soleil n'existe plus que chez les Pars» de l'Inde et de la Perse,, et le nombre en diminue chaque jour. C'est encore une idolâtrie qui s'en va.
Celle-ci avait du moins quelque chose de rationnel, et valait certainement mieux que l'adoratton du veau .d'or ou de ces hideuses idoles qu'on arrosait de sang humain* Toutefois , je ne propose pas de la rétablir. Ne prions plus le soleil, mais prions Dieu son créateur, de vouloir bien nous le conserver.
Le jour qu'il s'éteindrait ou qu'il s'éloignerait de nous, la terre , devenue un immense glaeier , n'aurait plus nn seul habitant: à moins qu'elle ne fût immédii^teineiit entraînée dans un autre toqrbiRota et soumise à l'action d'un nouveau soleil , car il ne feut paa croire qu'il n'y en ait qu'un. Chacune de ces étoUes sointillsnt dans Péspace, si elle ne reçoit pas sa lumière d'ailleurs^ n'est ^utre qu'un soleK qui récUnce et échauffe, comme fait le nôtre, son cercle de planètes*
Mais qu'estfce qae tous ces a^tres^ €|uelqiie beaux et védatans qu'ils nous semblent, près dn soleil central.
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séjour de la Divinité, astre immense autour duquel circulent tons ies autres soleils avee leur cortège de lunes et de satellites?
C'est de ce soleil central que s^ëchappeut les rayons qni donnent la force et la santé et contribuent ainsi à rendre la vie douce et heureuse ; mais la terre en est si loin, que ces rayons ne sont pas encore parvenus jusqu'à nous. De là nos maladies et la prompte décomposition de nos corps.
Espèce étiolée , rachitique au moral et au physique , nous resterons ainsi jusqu'à ce que cette lumière vivifiante nous ait atteints. S'il est, comme on dit, des systèmes solaires dont la lumière met trois millions d'années pour arriver jusqu'à nous et que le soleil central soit seulement deux à trois fois plos loin, on peut juger combiea notre pauvre terre toute neuve a encore à attendre.
11 ne faut pourtant pas désespérer tout*à-fait: si le soleil central n'est pas lui-même une création nouvelle, sa lumière devait être en route depuis bien long-temps quand la terre a été créée. Ainsi, ce rayon bienfaisant, ce gage d'immortalité pourrait nous arriver d'un jour à l'antre.
Peut-être aussi ce centre d'attraction universelle attirât-il vers lui tous les autres corps célestes, et à notre tour nous pourrions entrer dans la région qu'il éclaire» Alors notre soleil , comparativement pâle et terne , ne nous apparaîtrait plus que comme un roi déchu.
Devenu inutile ou faisant double emploi , il irait se réunir à son centre dont il n'était, soleil provisoire \, qu'une parcelle détachée pour notre usage.
Ne soyons pas ingrats ; aimons le soleil et rendons-lui grâce, car, provisoire ou non, c'est une des grandes nécessités de le nature.
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SOQLfiiL GENTRAI^ U qaaatité d'astres qui brinent au ciel est immeiise ; tts y soal par miflieK , par mît» liards, mais enfln ils n'y sont pas innombrables, car tout se Compte dans le okl comme aar la iterre., et si la muhitiiëe des gtobes augmente tous les jours, chaque jour cependant a en son nombre appréciable.
Ehi >iefi, au centre de ceâ railliar-ds de globes, il en est vn où réside le principe de TattractioB onivenielle. Cet aîné des globes s'accroît sans cesse de tous les antres qui tous se dirigent vers loi et suceessirement s'y unissent.
Sans doute ce mouvement de concentralâon est extrêmement lent; il n'est pas sensible pour nous, hommes de la veille, mais il n'eu existe pas moins.
Si cette marche générale vers un ceutre et ce mon- Tcaaent d'ensendsle n'avaient pas Keu, aonuneat .Tordre se mainticRdcait-^l euftre ces myriades de systènes în«dépendans Tua de l'autre? Bntrateés chacun dans une direction différente, ils se rencontreraient inévitahlettent, et s'entrechoquant, ils se briseraient
En attirant sans cesse les globes , cette puissance régidatrice qu'on pourrait appeler l'axe de l'univers les retiendrait dans leur orbite , à peu près comme nn tourbillon qui , en entraînant les corps , les force, par la rapidité même de son mau^rement eirenlaire , à garder leur distance.
L'attnidtiim de ce sedell central agirait, non 4atts Vîmmensité tant entière, oMia dans Tcapaee oMtétiel dont s'est emparé l'cEiavrc. Son effet commencerait là oè le chaos cesse et où l'ordre se pose. Cest par le premier rayon de la lumière , signe préeairsenr d^ la <rie , que le principe organisateur s'annonceraft.
Ces globes sont attirés vers le grand tottt par un effat égal à celui qui attire les corps moindres vers les plus forts , et qui peut être à la longue réunira les satellites
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à leurs planètes et edles-ci à iesr soleil : sorte d'attnM»tioR iaol(^laire qm iatervien^rait dans rattrafetion unU verselle et fai agirait sur les masses comme elle agit sur les parcelles et les alones.
Ce moa^meDt Fers le soleil central aiiraU lien ^ non par globe isole , mais par système plaoëtaif e. Le soleil ou Tastre principal et chaoun de ces systèmes deviendrait le régnlateor de la marelle , et ce serait par lui et en suivant iusensÂblement son* mowmneiit que les planètes se rapprocheraient du centre universel.
Cette marche dé tons les systèmes vers l'astre central sWecbierait par un mouvement qu'on pourrait comparer à une spirale ou une volute dont la {wiote tendrait à se reposer siir le centra.
Ainsi , la lune foisant son mouvement autour dé la terre, la terre autour du soleiU le soleil ferait le sien en se rapprochant imperceptiblement do centre universel.
La tendance des planètes vers te soleil et de eelni*^ vers le soleil central pourtait ne pas être continue et arvir ses temps d'arhte , ses mouvesMKs variables on alternatifs et même rétroactifs.
Dans 11010 les cas^ cet effet de concentration, soit qu'il fût incessant on qu'il eûi ses sièeles de repos , serait commun à tous les systèmes, à tous les astres, même è (eui que nwis appelons étoiles fiacs.
Si Ton n'admet pas l'absorption des gloèss les uns par les autres et de cenxHsi par le soleil central , on peut croire ^e tous ces soleils et leur suite arri^Mut auoocasâvement vters ce centre , non povr se confondre en lui , mais poor se couper autour et; former une immense couronne de lamière nuancée de mitle et mille couleurs dont celles de notre de, relevant de tous les scintUleméns de nob'e soleil, n'approchent pas.
La lumièi» qoi édaire oertains astres qui n'en ont
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point par eai-mêmes oa qui sont trop éloignés da soleil de leur système pour en recevoir, n*est que la réverbération de ce soleil central, foyer du jour éternel.
Cet océan d^étoiles qui nous entoure ne serait ainsi illuminé que par les rayons du centre; et tout gigantesques que sont ces corps , ils ne seraient que des atomes, comparativement à ce grand foyer.
Ce n'est donc qu'un très-faible reflet de la lumière centrale qui parvient jusqu'à nous ; reflet qui nous arrive renvoyé d'astre en astre et de dixième ou de vingtième main peut--étre.
Le grand astre n'est point encore visible pour notre terre , parce que sortie à peine de Tespace obscur et n'étant éclairée qu'à moitié, cette terre est aux limites de la création, aux extrémités de l'univers organisé.
La grossièreté des élémens de notre globe, les signes encore récens des convulsions qu'il a éprouvées , l'imperfection des êtres qui l'habitent , la fragilité de leur forme et la multitude des maux qui les accablent, conséquence des émanations délétères de la matière, annoncent que nous sommes à peine échappés au chaos , et que cette terre nouvellement habitable n'a pas atteint les régions du ciel où les élémens épurés s'harmonisent et prennent leur assiette définitive.
Mais soit que la lumière nous gagne , soit que nous gagnions vers cette lumière, il est à croire que le premier pas est fait et que, sortie pour toujours de la nuit éternelle, la terre marche enfin vers ce centre de la vie.
A mesure que les globes en approchent , les jours y deviennent plus longs , et la durée des corps ou de ce que nous appelons la vie, moins briève : on ne l'y compte pins par années, mais par siècles.
La nature des 'êtres ou leur organisation étant toujours en rapport. avec celle du globe qu'ils habitent, les globes
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les plas épurés |K>ttent aussi les êtres les plus parfaits.
On comprend alors que ce n^est qu^après diverses modifications dans leur composition, une grande épuration de matière et par conséquent un grand perfectionnement dans les organes de leurs habitans, que ces globes arrivent dans la région du grand astre. La nature des individus est et doit toujours être mesurée à la localité : des créatures aussi imparfaites que celles de notre système ne pourraient exister dans une substance aussi subtile et aussi pure que celle de cette atmosphère centrale.
La matière grossière que ces astres laissent en route sert à former la base de nouveaux globes, ou Taccroissèment de ceux qui sont retenus encore par le désordre de leurs élémens dans la région obscure.
Dans ces matières de rebut , ou cette écume des mondes, restent les germes de tous les êtres que leur appétit grossier attache à des élémens grossiers ; car en s'épurant , tout être est libre de suivre le mouvement progressif, comme il Test aussi de ne pas le suivre en oe s'épurant pas; il Test même de retourner ea arrière en s'enfonçant de plus en plus dans la matière brute ou dans les appétits des sens.
En opposition à cc^ centre de lumière et en dehors de son attraction présente, il est donc une région obscure où des œilliafds de ^obes et de germes assoupis attendent, pour sortir du chaos et entrer dans la voie de Tordre,
que cette attraction les atteigne.
C'est à l'apparition du premier rayon de lumière que
se prononce le premier mouvement d'un globe vers le
centre et la première sensation des germes endormis.
Mais c'est alors aussi que peuvent avoir lieu les grandes
convulsions de ce globe, convulsions qui ne Cessent qoe
lorsqu'il a pris rang dans no S)Stème solaire dont la
marche est régularisée.
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Les comètes sont des astres noovélleBieqt sortis de la région obscure,, et qui eherchent mi systèoie où ils puissent se rattacher; ou bien ce sont des astres malades el ifuî, refelés de tout système à caisse du désordre de leurs éiénieBS , Yoot se vaporiser dans l'espace ou rentrer dans la r^ion ténâtreuse^
H est des mondes qui font leur révolution, partie dans la région obscure, partie* dans U région éclairée, parce qu'ils n^ont été saisis qu'à moitié par Tattractioa centrale. Ces mondes passent ainsi de Tordre aq désordre oa âb la tempête au ealise, balayés par des torrens ou vitrifiés par rincendie, sek>n les régions qu'ils parcourent et la natuae des astres dont ils s^approchent.
C'est la position où s'est tro«vée la terre, si l>on en juge aux traces alternatlv^ement ignées ou aqueases qu^ont laissées les convulsions qu'eHe a subies, ce sont ces catastrojdies qui, en détruisant tout ce qui couvrait sa sitrfece, êtres et choses, oui remis en qileslion son organisotâoo commencée et exigé une longue série de siècles pour rendre cette surface^ prop^ro à recevoir de nouveaux germes ou permettre le développement de ceux qui y étaient demeurés.
Ânjouffd'hni , noire marche étant déterminée , notre révolution vers le grand eentro étant commencée , nous sommes, il faut i'espéter, en dehors des atletnles du diaos ; et si nous sommes encore en partie plongés dans les ténèbres , si nous avons nos nuits , du moins elles se sont plus sans t^me, et nous af ons aussi nos beaux jours.
Kos Irembiemens de terre^ nos orages et nos tempêtes, restes des terribles rafieiles dtt monde primitif, ne sont pl^s 4{ue localement meurtriers* H semble même que de siècle en siècle, ces eonv^ilsions de la naluve deviennent moins fréquentes et moins désastreuses. Les comètes ,
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qui effrayaient tant nos pères , s'approchent moins de notre planète. Les feux souterrains ne font plus surgir de nouvelles chaînes de montagnes, et les océans, retenus dans leurs limites, ont cessé d'engloutir ou de transformer en archipels de vastes continens.
La cause de ceci est peut-être m'oins dans Fassiette qu'ont prise les matières terrestres, que dans les pro» grès que nous avons faits dans Tespace organisé et hors de la région des tempêtes ou de la voie que parcourent les mondes non posés , ces mondes sans systèmes et sans orbites.
Mais ce n*cst pas assez que notre terre soit hors de leur atteinte, H fiaut que tout notre système le soit; et la rencontre de ces globes errans ou qui , n'ayant pas encore été saisis par Fattractton centrale, passent d'une attraction dans une autre, est toujours à redouter. Mais ils n'apparaissent, comme on l'a vu, que sur la limite de la région du chaos , et s'ils s'en écartent , ce n'est jamais à une très-grande distance.
Si nous les voyons apparaître autour de nous, si les corps de notre système et nous-mêmes en avons été atteints, si nous pouvons l'être encore, c'est, je viens de le dire , parce que nous sortons à peine de cette région inorganisée , et peut-être que nos co- planètes n'en sont pas encore sorties.
L'existeuce et la durée d'un monde ne sont donc en* tièreraent assurées que lorsque le système dent il fait partie est entré tout entier dans l'attraction du soteil central , et qu'aucun des mondes qui le composent ne touche à la région ténébreuse. Tous les globes d'un système se tiennent : ce sont comme les fruits d'un même arbre ou les membres d'uu même corps; et le choc qui atteindrait l'un dérangerait l'harmonie des autres.
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Mais dès que cette attraction a enveloppé le système tout entier , dès qu'il a pris rang dans ce mouvement d'ensemble , c*est ordinairement pour nVn plus sortir , car de jour en jour s'éloignant du danger, il se. rapproche du centre.
Ainsi, avec le temps, les rayons du grand astre central s' unissant à ceux de notre soleil , alongeront nos jours, adouciront nos frimas et donneront à nos saisons une régularité dont nous sommes loin de jouir.
L'épuration successive des élémens en bannira aussi les substances délétères dont les émanations funestes empoisonnent Fatmosphère et produisent les épidémies qui frappent tour-à-tour les hommes, les animaux et les végétaux même.
Qu'elles soient déjà moins fréquentes, moin^ homicides qu'autrefois , c'est ce qu'il est permis de croire : les ravages du choléra ne sont point comparables à ceux de la lèpre et de la peste. Cette amélioration en annonce d'autres.
Nous nous résumons ainsi:
Au centre de Tunivers organisé est l'axe de la création on le point de départ du mouvement, de la lumière, de la chaleur, de l'attraction, de Télectricité, enfin de toutes les grandes causes et des grands effets de la nature.
Tous les globes de l'espace sont soumis à une loi générale qui les porte vers le centre.
Ce centre est aussi celui de l'ame et de la vie. C'est donc là qu'est Dieu, Dieu qui de là s'étend dans l'immensité , mais qui a là sa base et son point d'appui , parce qu'il est le père de l'œuvre et qu'il vit.
SOLITUDE. Pourquoi tel homme aime-t-îl à être seul? C'est qu'il trouve de lui à Jni une conversation
plas doDce, plus savante, plns.spiritaelle peut-être, qae celle qu*il trouverait de lui à un autre.
SOMMEIL. L'être dort d'airtaot plus qu'il est plus faible inteilectuelleuient , ou d'un rang plus inGme dans la création. La plante dort plus que l'animal , ranimai plus 'que riiomme. Parmi les homnies , l'enfant et le vieillard dorment plus que Tadulte; l'homme de génie moins que l'homme qui n'a que de l'esprit, et celui-ci moins que l'idiot.
Si les fous dorment peu, c'est qu'ils ne sont pas idiots, tant s'en faut ; c'est qu'ils ont beaucoup de pensées, souvent trop , et que c'est toujours la pensée qui nous empêche de dormir. Ajoutons que c'est aussi la pensée qui détermine la folie et qui la continue.
Les songes prouvent, jnsqu'à certain point, que Tame ne cesse jamais d'agir. Si l'on admet que la pensée peut s'arrêter, un homme qui dort complètement m^ peut plus rêver. Mais ce qui est plus probable, c'est que l'a me ne peut jamais dormir d'une manière absolue, car ce sommeil ne différerait en rien de la mort.
Le sommeil de l'ame , qni a pu durer des siècles , des millions de siècles et qui dure encore pour des myriades de créatures, n'est qu'un assoupissement pouvant cesser à tout instant , parce qu'il comporte une sensibilité toujours présente. Mais cette sen^bilité n'étant qu'une sensation uniforme, l'ame ne peut s'apercevoir si elle a dormi une minute ou un siècle , car ce sont les éréoemens et le changement de position morale on la diversité des pensées qui nous donnent la mesure du temps.
La durée n'est donc pas dans le temps lui-même, mais daus ce qui s'y passe et dans le contraste des vibrations
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^e notis en recevons. Si tioas n'en ressentions ancnne, ou même si la sensation était unique ou également répétée, nous ne pourrions juger du temps écoulé. Cette appréciation n'a lieu que par comparaison, et pour comparer, il faut au moins deux choses.
C'est aussi ce que nous éprouvons dans le sommeil ordinaire. Est-il profond, nous ne savons pas, en nous éveillant, s'il a duré long-temps, ou plutôt nous croyons toujours qu'il a été très-court. Est-il agité, bourrelé d'ini}uiétudes, il nous paraît long.
Il est des individus , ceux qui travaillent beaucoup de corps ou d'esprit , qui dorment presque à volonté : il leur sufût de se mettre dans une position pour s'endormir.
Dans la douleur morale, quand le sommeil nous a fait oublier un malheur irréparable, l'instant qui suit le réveil est toujours douloureux : notre imagination rafratchie nous montre notre pefte avec toute la violence du premier instant.
Dans la félicité, le sommeil a également renouvelé notre joie. Elle est plus sentie au réveil, elle est plus vive on plus douce.
Le coupable attend et redoute à la fois le sommeil. Ses rêves sont afifreux et son réveil terrible. Dans les prisons, on a souvent proiité du sommeil pour connaître la vérité et suivre les inipressions d'un ctimind. En lui révélant ses songes, l'on obtenait «[nekquefois un aveu.
Il ne fiaudrait pourtant point admieltro' comme preuves ces révélations du sommeil ; et tel mari qui a jugé SB femme coupable sur de semblables indices , a pu se tiromp.er.
Parmi les animaux , même différence que chez les liommes t les plus intelligens sont ceux qui dot* ment le moins, ou dont le fiomfoeil est.Ie plii^ léger.. Le chien
dort souvent , niais il m léveille i IquI instant et wà moindre bruit Le chat dort peu, malgré l'apparence, et a aossi le sommeil très- léger.
Il est des espèces que le Croid cn^urdit et qoi ont nn sommeil consécutif de plusieurs mois, mais ensuite ils restent presque toujours éveillés: tels sont les ours, les marmottes, les loirs, etc. Ces animaux sont loin d'être stupidcs.
L'obscurité est en général favorable au sommeil.
H est pourtant des races qui ne 4orntent que le jour : tels sont tous les oiseaux et tous les ioseetes de nuit. Parmi les mammifères carnivores, notamment ceux dn genre leo , beaucoup rôdent pendant U nuil, non par goût pour Tobscurilé, mais j>arce qu'ils ont plus de fih cilité pour surprendre leur proie.
D'autres quadrupèdes qui . dans Tétat de nahice «a dans les forêts, b^ veillent que le jour, ont été eontrainlsde changer l^^rs jb^)ita4es à «ause du Tobipage des hommes : tels sont les rats., les souris, qui courraient le jour et dormiraient l9^ nuit si on les laissait laire à kmi guise.
Chez les hommes, coip^ne chest les aûmaai, il est un sommeil anormal qui est la suiite d'un état maladif. Pen-dant mon si^our en Bretagne, j'ai entendu citer une jtouiiBfille de Brest qui, e^dornue depuis plusieurs années, ne se réveillait qu'une fois par vingt^qo^tro heures et ae* rendormait immédiatement après avoir prist un peu de' nourriture. Elle avait alors- dix-neuf a^s, était fraîche, assez grasse, et ne semblait niilleu^ent, soupir.
Le sommeil des cataleptiqu^'s , des soinf¥)(Bhules , ieA magnétisés n'a pas encore été bien déOni^ ou plulèil ne Fa pas été du tont. Personne. n'a étudié la question de sang-froid et pour elle-même. On Ta abordée, non pour s'éclairer et pour se former une- of^inion, mai^ pour m\
donna* une sut autres , pour lear démontrer qne tout était on qae rien n^était , et jamais pour voir ce qui était.
Ce n'est pas moi qni tenterai de résoudre le problème, car je suis parfaitement ignorant sur ce point comme sur beaucoup d'antres. Je ne puis ici que citer un fait, parce que je l'ai vu. Etant fort jeune et revenant assez tard de la campagne, je me trouvais à proximité d^un lieu qu'on disait hanté par un fantôme, et je songeais aux récits divers que j'avais entendu faire , quand je crus, à travers les arbres, voir quelque chose de blanc. Je m'arrêtai et vis distinctement un corps qui marchait.
C'était à la fin de l'automne, et il faisait un froid assez vif. Aussi , le fantôme s'étant rapproché , ne fûs-je pas peu surpris de voir qu'il était en chemise; et la lune s^ëlant montrée, je reconnus distinctement, malgré Tétraogeté du costume , un homme , M. fi***, ancien magistrat, qui ne passait nullement pour un coureur de QMit. D'ailleurs, le costume était peu de saison, et il marchait gravement, les bras croisés, à petits pas et comme quelqu'un qui se promène dans sa chambre.
Il passa et repassa près de moi sans me voir , et à mon. grand étonnement, il ne paraissait nnllement souffrir du froid.
' Je ne doutai pas qu'il ne fût somnambule , et je me décidai à l'aborder. Je le touchai , il s'éveilla immédiatement et parut moins surpris qne je n'aurais pu croire, de se trouver dans cette position. Il me reconnut et me pria de le ramener chez lui, d'oti il était sorti dans un de* ses accès, parce que, me dit-il, son domestique avait oublié de fermer la porte de sa chambre.
On m'a dit que , dans ma petite enfance , je courais aussi la nuit tout endormi; je ne me le rappelle pas. Mis plus tard , quand la manie poétique me tenait , il
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m'est arriyé, eir rêvant, de faire des vers dont au réveil je me souvenais en partie. J'en ai inséré quelques-uns dans mes œuvres.
Millevoye le poète m*a raconté qu'il avait aussi fait des vers en dormant. H ajoutait même en avoir écnt et retrouvé le matin sur son chevet ou sa cheminée.
Tout le monde connaît le songe de Tartini et la sonate que le diahle, posé sur son lit, lui avait jouée une certaine nuit , puis répété sur sa demande. Ce rêve l'avait tellement impressionné, qu'il soutint jusqu'au bout que cette célèbre sonate n'était pas de lui.
An surplus, il est peu de personnes qui, en dormant, n'aient cru entendre une musique délicieuse et même la composer et l'exécuter.
Dans ces pensées du sommeil et ces actes de l'ame , nonobstant Pcngourdissement des organes, il me semble qa*on peut entrevoir quelque chose de la vie d'outretombe, de la vie en dehors de l'enveloppe et fonction* nant sans l'intervention des sens. La vie de l'ame et celle da corps sont deux choses distinctes. Ce qui assoupit l'une peut ne pas assoupir l'antre, et dans aucun cas ne saurait l'annihiler.
La mort, ainsi que le sommeil, n'est qu'un repos mo* mentané de la vie , repos qui a aussi ses rêves , rêves doux ou pénibles, et qui sont une récompense pour les bons , une peine pour les méchans , et toujours une préparation pour l'avenir.
Voyez : Innées,
SONNETTES. Le serpent de notre paroisse en était aussi le sonneur-carillonneur. Les plaisans rappelaient le serpent à sonnettes, et le brave homme faisait dignement marcher ces deux musiques, dont Tune était la
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compensation de Fantre : s^îi vons endormait )e jour avec son serpent, il yoos réreillail la nnit avec ses sonnettes.
Son carillon se composait de petites cloches avec lesquelles il jouait faux à ravir» depuis le Magnificat jusqu'à la Parisienne, qu'on pouvait facilement confondre dans la même harmonie. Mais que Dieu lui fasse paix , car il est mort.
11 n'en est pas de même des sonnettes \^ elles vivent encore.
Je connais une jeune femme qui n'a pas de talens dits d'agrément , sans doute par antithèse , et elle n'ennuie jamais son mari en sonpirant la romance ou en tapotant les touches d'un piano. Cependant elle n'est pas étrangère à la musique , et il est un instrument non moins insipide qu'elle touche du matin au soir, instrument qui se tire et qui , sans être aussi bruyant que beaucoup d'autres, exprime peut-être mieux l'impatience, la colère, bref, toutes les phases convulsives d'un cerveau fantasque el hargneux. Cet instrument est la sonnette, meuble bat des bonnes et des valets, et non moins détestable pouf kfi voisins: sonnette qui* jour et nuit,, trépigne et carillonne, et semble avoir des crispations ou des attaques de nerfs. Aussi à ce son, chacun en proie au cauchemar, voit non-seulement le cordon , mais la virtuose pendue «a bout.
La sonnette n'est ici qu'un accident privé , agacement intérieur et fléau particulier; mais elle devient quelquefois une calamité publique dans les assemblées délibérantes, moins parce qu'elle sonne trop que parce qu'elle ne sonne pas assez quand elle devrait sonner toujours.
On dira qu'elle n'y pourrait suffire. Alors , au lieu d'une, il en faudrait une douzaine. Peut-être serait-il bon d'en mettre une au cou de chaque député qui de-
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Tiendrait alors moins prodigue de mouvemens oratoire, ou si Ton veut, de contorsions parlementaires.
Quoiqu*il en soit, la sonnette e^t partout un signe de cooimnndeinent : on la sonne daus les assemblées iKMir les faire taire, on la met aux portes pour les faire ou* vrir, et dans les appartemens pour y maader nos si\jets a la barre.
La mode des sonnettes « comme moyen d'appel , n'est pas très-ancienne; autrefois, les maîtresses de maison se servaient d'un sifflet pour appeler leurs gens , comme aujourd'hui les maîtres d'équipoge pour commander leurs niatolots.
11 est encore dçs pays où le sifflet est d'usage habituel, je ne dis pas seulement au théâtre, mais dtins les relations ordinaires de la vie. A Gênes, on s'appelle, on s'avertit, on converse en sifflant; aussi les enOins savent siffler avant de savoir parler, et siffler sans sifflet, tout simplement en alongeant les lèvres et eu expulsant l'air, à l'instar des couleuvres, vipères, sansonnets et autres animaux sifflans.
Le serpent à sonnettes n'a pas de sonnettes, mais bien des éd'iijles qui n'y ressemblent en rien quant à la forme et quant au son. Le serpent à sonnettes , qui ne sonne pas , siffle comme tous ceux de son espèce : . musique de mauvais augure ordinairenient suivie ffum geste qu'il est prudent de ne pas attendre.
La sonnette des vaches et des béliers est l'harmonie du paysage, et on Tentcnd toujours avec plaisir quand, on se prçmène aux champs. C'est probablement la plus ancienne de toutes les sonnettes.
11 y a, dans les vieux logis, des sonnettes en quelqua
sorte vivantes et à qui il prend parfois fantaisie de SOQ^
i^r tputes seules t c'est san$ doute par réminiscence d'une
vieille habitvudp. J'eu ai» chez m)i, une de cette. espè^.;
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SOTTISE. Quand une sottise a été crue pendant quinze jours , il n'y a nulle raison pour qu'elle ne le soit pas pendant quinze suècles , et lorsqu'elle Ta été pendant quinze siècles, toutes les probabilités sont qu'elle le sera encore pendant quinze autres, puis indéGniment. Ainsi s'explique la stagnation du bon sens et sa rétrogradation.
Qu'on offre deux propositions au peuple, toutes deux clairement énoncées , mais dont l'une soit parfaitement logique et Tautre complètement absurde ou niaise, vous pouvez être certain que c'est cette dernière que croira la majorité. Pourquoi? C'est que la sottise a sa langue, a sa religion, qu'elle n'en croit ni n'en comprend pa d'autre, et que parler raison à un sot, c'est parler grec à nn singe.
Si vous lisez l'histoire , vous y trouverez la preuve ^de ceci; et dans tous les pays du monde, vous verrez que celui qui a eu le bonheur de découvrir une sottise entièrement neuve , une platitude gigantesque , une absurdité monstre, n'a jamais manqué d'obtenir une réputation incont(*stée, avec la vénération de tous, et que son nom, inscrit dans Thistoire, y figure parmi les dieux et les héros. C'était ainsi chez les anciens ; c'est encore ainsi chez les modernes, comme probablement ce le sera chez 'nos neveux. '
Je ne veux pas dire pourtant que ce seront les sottises aujourd'hui régnantes qui régneront chez eux : sur beaucoup de points, nous sommes absurdes autrement que nos pères. 11 y a des sottises immortelles, mais il en est aussi de variables et qui, comme tontes les œuvres de ce monde , périssent à leur tour ou font place à d'autres.
Chose étrange! ce que ne peuvent l'expérience et la raison; ce que ne peut le génie même, c'est cette sottise
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qui le fait : c'est la sottise qui gnérit la sottise , qui k déracine et l'anéantit. Alors, on devrait lut rendre grâce; mais par malheur, elle remplace toujours celle qu'elle tue, et comme die ne l'a tuée que parce qu'elle est la plus forte , l'homme débarrassé d'une erreur se trouve soos le poids d'une plus grosse.
U faut bien croire que ceci tient à la forme humaine, à la localité , à l'atmosphère terrestre qui renferme des molécules d'absurdité, comme les marais des molécules putrides. Si ces émanations marécageuses ne sont, ainsi qu'on le prétend, que des germes vivans, que des insecte microscopiques, acares yenimeux qui s'attsKîhenl à nos corps , qui les pénètrent par les pores, on peut en induire qu'il en est de même des miasmes assotttsans : ces miasmes animalisent l'esprit et lui font tout voir avee les yeux de la stupidité.
Si cette explication ne paraît pas satisfaisante, ce qui est possible, si l'on veut que la matière et la santé ne soient pour rien dans ce goût pour les sottises , nous dirons alors qu'il tient purement à la volonté et à un penchant pour tout ce qui est étrange. Or, la sottise, qui est une expression du faux, doit être étrange par cela même qu'elle est en contradiction avec ce qui est naturel et juste ; elle a toujours un air de nouveauté très-propre à mettre en goût les curieux.
C'est donc pour elle-'même et pour ses agrémens que l'homme la chérit et lui reste fidèle. C'^t une maîtresse an minois chiffonné , à l'esprit tortu et capricieux , qui a plus d'adorateurs et fait plus de passions que cette femme d'une beauté régulière. Pourquoi? C'est que celleci est comprise tout d'abord, elle est belle, elle est ad<mirable, personne n'en doute ; tandis que près de l'autre on doute de tout , on est toujours à se demander : estelle joliey est-elle laide? marehe-t-elle droit ou va-t-^Mle
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dé travers? Cest on mystère ÎDcessant, an logogripbe qui tient continuellemenl Fesprit en suspens et rattache par le tourment même qu'il lui donne. Bref, on aime la sottise , on la respecte , on Tadoce , parce qu'on ne la comprend pas ; et la preuve, c'est que le jour où le voile se déchire , où il est bien avéré quelle est la sottise , personne n'en veut plus.
Aussi, la puissance de la sottise n'est réelle, n'est durable que lorsqu'elle est si bien mélangée, tissée, truffée si Ton veut de raisons de toute sorte, qu'il devient io^ possible de les séparer, de distinguer le bon du mauvais et de faire nettement la part du vrai et du faux.
Quand la sottise est de tradition, quand elle est bronzée par le temps et qu'elle a acquis son vernis antique, sa patine , elle est à peu près inamovible : la mettre en doute devient une témérité, un blasphêuio; et au bon temps de l'Université, un écolier aurait été fouetté à la porte du collège, puis congédié honteusement, s'il eut dit que Polyi>hemc avait deux yeux.
Aujourd'hui, on est un peu plus tolérant sur cet article; on peut dire qu'une sottise, fût^elle grecque ou romaine, est une sottise. On peut même le prouver et la faire rayer du dictionnaire, mais à la condition expresse qu'on la remplacera par une. autre. Si cette clause n'est pas remplie, vous vous ferez avec l'Académie une fâcheuse affaire, car le savant pur-sang , le savant de la wille roche en tient le compte exact, et s'il n'en veut pas une de plus, il n'entend pas en avoir une de moiusi ni une petite pour une grosse. Aussi a-t-on écrit dix fois plus de livres pour défendre la sottise que pour étendre la raison.
Chaque siècle a eu, d'ailleurs, sa sottise de prédilection. 11 y a eu sucoessivement la sottise héNlique, iMrologifue,; magique, poétiquke, monarchique, répuhlir
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caine, coBStiUitiooneile , représentative, blancfae, verte y tricolore , rouge, etc. Nous en sommes maintenant à la sottise démocratique, la plus bavardp de toutes, et sous ce rapport , la plus favorable à la médiocrité , la plus mortelle au génie.
Que cette manière d'atteler les hommes au char de l'Etat soit beaucoup plus ms^uvaise que les autres, quand d^ailleurs on ne les attèle pas, comme aujourd'hui, dos à dos, les uns devant, les autres derrière, ce n'est point ce que je veux dire , vu que je n'en sais rien. Seule^ ment , je me suis aperçu que si elle rend la sottise de la tête plus difficile, elle facilite un peu trop celle de la queue. On voit moins de grosses absurdités , mais on en voit beaucoup plus de petites, car chacun veut créer la sienne et la léguer à la postérité.
SOUFFRANCE, DOULEUR. De toutes les langues, la plus universelle, la plus intelligible, c'est la douleur; pour elle , il n'est pas besoin d'interprète. Là , pas de confusion, pas d'oubli, pas de cause d'ignorance possible, et l'homme, comme l'animal, sait toujours où le bât le blesse, où l'aiguillon le pique.
Le plaisir est faible ou nul quand il est solitaire; il lui faut de la con(ipagnie, ou au moins un. tête-à-téte* Pour la douleur, c'est inutile ; elle se suffit à elle-même»
Le plaisir n'alTeete qtCun sens ; la souffrance attaque rétre par tous ses organes.
Le plaisir est ordinairement suivi de la souffrance. La souffrance ne l'est pas toujours du plaisir , sinon de celui d'en être délivré.
Les plaisirs sont en petit nombre , diffieiles à saisir, soQ?ent coûteux. La douleur est partout et ne coule tm» Variée à Tinfini, il n'est pas un seul i^int de aotr^
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corps où elle ne se trouve, ou du moins où elle ne soit possible. Machine à douleur, il semble que ce corps ne soit organisé à autre fin que de la saisir on de la recevoir. II suHlt de lever un doigt et de le laisser retomber, pour éprouver une sensation pénible et quelquefois mortelle; et la bouche seule est comme un clavier de souflPrance où chaque dent, répondant à une torture différente, présente un supplice nouveau.
Enfin , si nous considérons la nature des affections terrestres et ce qui se passe en nous et autour de nous, il faudra reconnaître qu'il n'y a sur cette terre aucune proportion entre les chances de plaisir et celles de douleur.
L'existence des animaux tels que nous nous les représentons, de ces animaux nés pour végéter et mourir, cette existence sans avenir serait une anomalie, une monstruosité même; et pourtant, en ne considérant que le présent et la position matérielle de chacun, l'animal serait certainement le moins mal partagé. L'être qui prévoit peu ne saurait souffrir beaucoup, parce qu'il ne souffre que de la douleur présente. 11 est vrai qu'il en est de même de ses plaisirs. Mais si la jouiss«mce dégagée, autant qu'elle peut l'être, de l'imagination, est faible, elle n'est point in* quiète; elle n'est précédée ni suivie d'heutes d'angoisses.
L'homme achète ordinairement par une longue suite d'efforts , de travaux et de peines , le moindre de ses plaisirs; et après l'avoir goûté, il ne lui reste souvent que le regret d'avoir tant donné pour obtenir si peu.
Dans la douleur, au contraire, cette douleur qui vient sans qu'on l'appelle , il souffre à la fois du mal présent et du mal à venir. 'L'attente de la douleur est, pour loi, plus terrible que la douleur même ; elle le poursuit an milieu de ses triomphes et de ses voluptés. Pour lui, il n'est point de repos, parce que son œil voit un précipice toujours béant. Pour lui non plus, il n'est pas d'aboli*
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dance, parce que comble de biens rëels, il se crée des besoins factices.
Si ranimai ne connaît pas les plaisirs intellectuels ou s^il les connatt pen , il ne ressent que superficiellement les peines morales ; et ici, de même que dans les sensations physiques, la balance n'est pas en faveur du plaisir.
Les animaux sont donc, physiquement et moralement, moins susceptibles de souffrir que les hommes , parce que l'ame de ceux-ci , plus impressionnable , plus irritable, communique à lenr corps une plus grande sensibilité. L'une est la conséquence de l'autre.
Pour généraliser la question , nous dirons : ta faculté de souffrir est d'autant plus prononcée et la douleur d'autant plus active que Tétre est plus avancé dans Fécbelle de la création. Ainsi, Tanimal souffre plus que le végétal, rhomme plus que Tanimal, et l'homme perfectionné plus que l'homme primitif.
La disposition à la souffrance est donc loin d'être égale parmi les créatures, et d'un homme de génie à un idiot, il y a la même différence de souffrance possible que d'un animal à un être humain. La femme, généralement d'un moral plus faible que l'homme, doit aussi souffrir moins. Ses jouissances sont moins vives, parce que ses passions sont moins ardentes. Toutefois, cette règle n'est pas sans exception.
La cause la pins ordinaire, ou peut-être l'unique cause de la douleur et du plaisir sur la terre , est le besoin. Considérés dans leur principe , les besoins , comme les maladies, semblent être nne suite de l'imperfection de la forme et annoncer que cette forme n'est pas entièrement d'aceord avec les élémens où elle fonctionne, ou bien que rame ne peut obtenir de ces élémens tout ce qu'elle en attend, tout ce qu'elle en veut.
Ajoatons qae si l'ame cessait de désirer et, par cela
même, de vouloir, ilès ce moment elle cesserait ausû de souffrir, mais eu môme temps elle serait immobile. Le désir et le besoin sont, chez Têtre tejrrcslre , la csiuse du mouvement: nous essaierons ci-après de le démontrer.
Le désir touche à la souffrance, le besoin n'eu est pas loin : qu'on tarde à le satisfaire, elle apparaît. C'est donc elle ou la crainte de son approche, qui nous avertit de ce besoin et nous dit qu'il faut y pourvoir. Sans cette douleur ou au moins ce désir, sans la volonté et l'action qu'elle détermine, l'être n'ayant point la conscience de la nécessité de boire ou de manger, serait mort de faim avant d'avoir songé à s'en préserver.
On voit que les besoins du corpâ ne deviennent tels pour l'ame que du moment qu'elle les sent et que, par un revirement d'action, elle les fait sentir à ce corps.
On a beaucoup crié contre Dieu à l'occasion de h douleur. « La douleur , a-t-on dit , non-seulement est inutile dans la nature, mais elle est nuisible à son action; elle en arrête la marche ; et ne l'arrêta-t-elle |)as , du moment qu'elle n'est pas indispensable, elle devient un mal sans contre-poids, une cruauté gratuite. Dès-lors, elle est incompatible avec l'existence d'un Dieu sage et puissant, car s'il est sage, il ne fera pas ce qui est su* perQu et moins encore ce qui est nuisible; et s'il est puissant, il ne le laissera pas faire à d'autres. Ainsi, ou la douleur subsiste en dépit de Dieu, ou elle existe par sa volonté, et dans Tun ou l'autre cas. Dieu est annihilé: si la douleur est, la Providence n'est pas, »
Cette manière de raisonner ^ne. me paraît pas juste. Si vous supprimez la possibilité du mal , vous supprimez aussi ceUe du bien : or, e^ dehors du bien ou. du mal, il n'y a pas. d'action possible* Sans action y la vie n'est qu'un mythe ; c'est une faculté, v»m non un fait; el; l'être, r^té inerte serait .encqre à $'éiVeiUer.o^à.se manifester.
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Cest donc la doulear qui , d^abord , éveille Famé en lui procurant la sensation d*où résulte la pensée.
C^t ensuite cette pensée qui , en s'appliquanl , puis se compliquant par le besoin ou le désir , devient la volonté qui conduit à l'œuvre.
Dans Tœuvre ou Faction de créer ou seulement d'organiser, réside la liberté. La liberté comporte bien des voies, car on n'arrive à l'œuvre que par un cboix des moyens. C'est la liberté qui prouve Findividualité; c'est elle qui la constitue; c'est elle eu6n qui distingue Fôtre de la matière inerte et qui rend, en établissant son influence sur elle, cette matière obéissante.
La douleur, ou le désir et le besoin qui n'eu sont que des nuance^, deviennent ainsi sur la terre Faiguillon de la vie. C'est la douleur qui met Famé en mouvement, qui la force à penser, à agir, à créer, à vivre*
11 s'agit Roaintenant dMtayer ces diverses propositions de quelques preuves, ou du moins de quelques inductions et probabilités* Mais, d'abord, disons quelques mots de la mamère dont nous considérerons les effets de la douleur»
La douleur n'est qu'une extension de la sensibilité* Pour que Famé soit sensible, il faut que les élémens existent, qu'ils soient soumis à des règles fixes , et que l'être soit en rapport avec eux ; de plus, il faut que ce corps soit sajet à leur influence.
Les âémens ne font impres^on sur les corps vivana que parce que ces corps sont eux-mêmes composés d'é^ lémens et d'élémens identiques à ceux sur lesquels ils fonctionnent. 11 y a là une action réciproque , action nécessaire , car Famé isolée de la matière terrestre ou de ses effets, ne pourrait éprouver ni les douleurs ni les voluptés de la terre.
Tous les maux corporels de ce monde sont la conséquence, mais la coaséquenee secondaire des élémens, c'est-
à-dire que si la douleur natt effectivement de Tame , si réellement elle ne peut exister qu'en elle , cette douleur n'est pourtant possible que par l'emploi de la matièi£ et lorsque la vie est en contact avec elle ou incorporée à elle, et cette incorporation est elle-même une conséquence de la faculté de sentir.
Si les élémens cessaient d'agir sur Tame, ou si Tame n'était plus susceptible de l'impression de douleur produite par le contact des élémens et par la nécessité où elle est d'agir parmi eux, l'ame ne se constituerait pas d'enveloppe ; elle ne formerait aucun corps , ou après l'avoir formé , n'aurait aucun moyen de le conserver et de le perfectionner.
La souffrance, venons-nous de voir, n'a de prise snr l'ame que par la matière ou l'enveloppe corporelle, bien que ce ne soit pas cette enveloppe qui souffre, car dès que l'ame s'en retire ou seulement quand elle sommeille, le corps est insensible. Ainsi, lorsqu'un coup nous atteint et nous fait mal, c'est que le coup frappé sur le corps a retenti sur l'ame , à peu près comme celui qui tombe sur mon chapeau se fait sentir sur ma tête. Le corps ne paraît sensible que parce qu'il reproduit les convolsîons de l'ame, convulsions d'autant plus prononcées que l'union de Tesprit et de la matière est plus complète. Néanmoins, celte union n'est pas si intime que Pauie ne puisse se retirer d'une partie de ce corps , partie qui devient alors invulnérable comme la matière inerte on inanimée.
Si l'ame abandonne entièrement le corps , la douleur n'a plus de prise sur lui ; mais auçsi l'ame r par sa puissance constitutrice , n'en liant plus les parties , la matière restée seule se dissout et chaque élément retonrne à la masse d'où il provient.
Pour que nous éprouvions une douleur , il faut donc
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que nous y pensions, é^est-à-dire il faut qu'un des ressorts de Tame se trouve affecte , soit parce qu'il a luimême , par rinlermëdiaire du corps , reçu le choc , soit parce qu'il est en contact avec la partie qui l'a reçu. En vaio nous sommes blessé et cette blessure présente tous les accidens qui déterminent la plus vive souffrance , si cette souffrance n'a point , par la pensée , mordu sur Famé , si Tame assoupie l'ignore , le corps ne peut pas la sentir , parce que cette souffrance n'est pas dans la blessure même , mais dans la réflexion qui agit sur le corps blessé. Ici , comme toujours , c'est l'imagination qui , en s'allumant , détermine l'action du corps mis en jeu par un choc antérieur.
Si, d'ailleurs, cette machine corporelle est impressionnable à tontes les variations des ëlémens, c'est qu'elle est elle-même composée d'élémens ; et bien qne l'ame se soit emparée de ces parties élémentaires et les ait ainsi mooicntafiément séparées de la masse, elles n'en conservent pas moins, en restant sujettes aux impulsions de cette masse, les qualités qui leur sont propres. Enfin, la vie peut emprunter ces fractions d'^élémens pour les faire servir à son action , mais elle ne peut pourtant les neutraliser; elle n'en peut changer la nature ni la mettre âi opposition avec les lois de l'ensemble.
La souffrance de l'ame , car il n'en est pas d'autre , peut donc être déterminée de deux manières :
1^ Par un choc purement élémentaire , commotion produite intérieurement ou extérieurement par l'effet de l'élément. C'est ce qui constitue la douleur dite physique.
29 Par un mouvement intellectuel ou par la pensée émanant de l'ame et se retournant contre l'ame, mouvement indépendant de Télément et qui fait naître la réflexion, le souvenir, le regret, le remords. C'est ce que BOUS nommons douleur morale.
2ê4 SOU
Mais daos un cas comiue dans Pautre, ou daas la douleur morale comme dans la douleur physique , c>st rimaginatioD qui fonctioune. Son action est ici la condition indispensable, parce qu'encore une fois, toute seusatiwi cruelle ou douce, corporelle ou inldleetuelle , vient de Tame, et que le corps ou Téléoient, quoique nécessaire ici, ne Test que comme la cire qui reçoit le cachet.
Nous pourrons en tirer cette induction, bizarre en apparence, et pourtant dont les conséquences sont démontrées par les faits : pour éprouver la douleur lorsqne sa cause existe , il faut nécessairement avoir, la conscience de celte douleur. Avec celte conscience, vous réproaverez même lorsque cette cause n'existera pas*
La douleur qui affecte exclusivement Tame, celle à laquelle ne se joint aucun effet purement élémentaire ek qui vient des convulsions de la pensée, est souvent bica plus cruelle que la douleur dite physique; el ce qui le prouve, cVst que la preniière piorte au suicide bien pLaa souvent que Tautre. La douleur prockiite par Timaginatieii est aussi la plus difficile à guérir.
Cette douleur imaginaire esl mime possible chez les êtres autres que Thomme. Un emmal peut mourir ëes suites d'une affection morale, e'est'^sHiire d'un mal ¥etta de Timaginatioi) ; et Ton en a des exemples, notamnAeal chez les chiens qui ont perdu leiur mettre. Ce n'est pas peut-être ce chagrin seul qui les tue, e!esi aussi TovUi du boire et du manger : dans cet état de prostration , l'animal ne songe plus à chercher sa nourriture; il la repousse môme quand on la lui présenlei et bientôt meurt d'inanition.
En admettant qu'il puisse mourir de ses seuls regrets ou de sa pensée douloureose, c*o$t*à-diffe: tout en oo»tinuant de se bien nourrir , ceUe pensée ne deviendra jamais acerbe jusqu'à le pousser au snteide ou le oo»-
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daire à la folie: preuve encore que la doulair n*a pas aataijt de prise sur ranimai que sar rhoinmc. Preuve aussi que la mesure de la seesibilité physique , ou de la susccpUbililë de Fimpression douloureuse, suit toojours celle de rimaginalion.
Que la forme terrestre , ou ces diverses catégories d'euvoloppcs que la scietice divise en espèces et qui repr^^sentent les chaînons de la chntne des êlres , que cette forme , dis-je , soit plus ou moins parfaite selon que ces êtres sont plus ou moins impressionnables physiquement et moraleuieat , c'est ce dont nous n^avons jamais douté. Si la plante est moins sensible que Taaimai, celui-ci, avons nous dit, l'est moins que Thomme. L'ame croît donc en sensibilité en passant par la filière des corps.
Ce qui ressort bien nettement de ceci , c'est qu'au* coQe sensation , aucune appréciation n'est possible , si , non-seiili'ment la cause n'agit pas directement ou in^ directement sur nous, mais encore si nous ne sommes pas impressionnables à l'effet contraire. Une sensation agréable , remarquons -le bien , est presque toujours «ainenée par l'impression opposée , c'est-*à-dtre par une disposition ou une pensée douloureuse.
On pourra ici nous faine cette objection : si la don* leur est dans l'ame et si l'ame ne peut vouloir la douleur , il faut qu'il y ait dans cette ame quelque chose de plus fort que sa volonté.
Je répondrai que nulle votooté n'est possible sans la liberté; «et que snns deux voies ouvertes, deux voies au motus, il n'y a ni volonté ni libertéw
Pour que la douleur soit, il est indispensable qn*li eaqsle un autre état que la. douleur , car une sensation uniforme, quelque violiente qu'on la suppose, ne serait himtôt ni la douleur ni k pjaisir, mais bien.rinsen-
sibilité. C'est donc la transition d*an effet à iin antre, pu du repos au mouvement , qui fait la sensation , et c'est le contraste de ces effets qui produit la douleur et le plaisir.
La faculté de souffrir n'est que la conséquence de celle de jouir, et réciproquement : la possibilité de Tune naît de la possibilité de Tautre. Cependant la volonté de la douleur n'est Jamais en nous, et elle n'y vient que comme contre-coup de l'autre volonté : celle du plaisir. Après avoir reçu une blessure , pourquoi en souffrons-nous ? C'est que nous y pensons. Pourquoi y pensons-nous ? C'est que l'irritation qu'éprouve la machine et que lai communique Tame , nous force d'y penser. C'est alors l'auie qui se torture elle-uiéuie à Taide de la matière et par la fermentation que ce choc a éveillée dans cette matière. Sans ces deux forces, ame et matière, mises en présence et le conflit qui en résulte, la douleur serait impossible, sur ta terre du moins, ou elle n'y serait que volontaire.
Mais encore ici n'oublions pas que ce contraste , oa ce pouvoir d'opposition mécanique de la matière , est indispensable, qu'il naît d'une loi d'ensemble égale pour tous, qu'il est le mobile de l'action dont seul il donne le moyen. Il n'est pas de balance sans contre-poids, ni de force sans résistance.
C'est à l'énergie de l'opposition ou de l'obstacle que la vie peut mesurer son œuvre; disons plus, c'est par la force de cette opposition que cette œuvre acquiert de la force , c'est par sa complication qu'elle se complique. Que l'opposition soit simple , l'œuvre restera simple ; qu'elle soit faible et molle, l'œuvre le sera également. Si c'est par l'opposition que la vie fonctionne, c'est par une opposition puissante qu'elle fonctionne puissamment Cette opposition est son point d'appui : si ce point cède.
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Famé cède ; elle s'affaisse sur elle-même , elle s'endort.
Ainsi, il faut à Têlre pour agir, non-seulement un incitant , la douleur ou le besoin , mais un obstacle : un être que rien ne force ni à penser, ni à combiner ses pensées, ni à les réaliser, ne pense ni n'agit.
Il n'agit pas davantage si, l'impulsion donnée, la volonté d'agir ne trouve pas à s'appliquer.
Enfin, cette matière de l'action étant trouvée, l'action, résultat d'une volonté sans obstacle, sera sinon nulle, du moins inintelligente. En vain la volonté est réfléchie, l'œuvre ne l'est pas , car elle est la conséquence d'une intention dont elle précède l'action.
Rendons ceci plus clair. Toute action a deux phases bien distinctes : l'intention et l'exécution. Séparez-les , il y aura un fait sans intention , un (ait purement matériel ; ou bien une intention sans exécution , c'est-à-dire sans œuvre , ce qui équivaut à une cause sans effet Maintenant , admettez que l'œuvre soit la conséquence nécessaire de cette intention ou qu'une chose se trouve faite par cela seul qu'elle a été conçue , la conception peut être intelligente , mais certainement l'œuvre ne le sera pas , puisqu'elle est la conséquence nécessaire ou mécanique de celte intention. Sans doute l'être a eu l'idée de faire une chose , mais il ne Ta pas faite , puisqu'elle s'est faite seule. Que l'œuvre existe, c'est vrai ; mais qu'il en soit Taiiteur , cela ne l'est pas. Il peut revendiquer rintention, mais non l'exécution.
Sans obstacle , Tintelligence ne peut donc s'appliquer, l'obstacle ou la difliculté est le mobile de la combinaison et la condition indispensable de toute œuvre.
Ce qui se fait seul n'est ni une œuvre ni une action; c'est un effet de la matière, d'une loi d'ensemble et de la cause universelle. L'œuvre , c'est la difficulté vaincue par l'inlelligence.
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Ainsi , au moyen de cette position complexe ou de celle opposition incessante de Tesprit contre la matière et réciproquement , de la volonté interne contre Fentraînement externe , de Tinléi-ét égoïste contre la loi d'ensemble , de Tétre contre l'être , cet être aussi peut combattre contre lui-même; et c'est dans ce conflit intérieur amené par l'entraînement des désirs et des besoins , par la volonté que ces besoins déterminent , par l'obstacle que leur suscitent la matière et la douleur; c'est enfin par cette série de rapports et de contrastes entre ce qui est dans Têtre et ce qui est hors de Fêlre, que s'ouvre pour lui cette double voie qui seule peut donner lieu à Toption ou au libre arbitre.
Dieu, qu'il faut reconnaître dans tout ce qui touche à l'ame et à la vie, puisqu'il en est le principe et le but, Dieu, en éveillant cette ame par le contact de la lumière ou par celui de son souffle, l'éveillait par une sensation.
Cette impulsion donnée et l'être étant debout, Dieu, pour maintenir en lui le sentiment de son existence et de sa conservation , y a ajouté la possibilité de la souffrance , et avec elle le désir du bien-être et de la volupté. C'est la crainte de l'un et Tespoir de l'autre, ce sont les passions, les désirs et les besoins qui, à tout instant, forçant l'individu à agir et à changer de position, déterminent le mouvement ou la réalité de la vie. Telle est notre conviction.
Nous avons exposé la première partie de la question ou la nécessité de la douleur : les considâ-ations que nous avons fait valoir démontrent clairement cette nécessité. Ce qui nous reste à traiter n'est pas d'une solution si facile ; au premier aspect, on s'explique peu la puissance laissée à l'être d'imposer la douleur à un autre être, et une douleur qui, bien que nous l'appelions physique , n'en a pas moins , comme toutes les douleucs
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possibles, une caase ioteltectuelle. Quand les corps Tivans s^enlredéchirent , quand les créatures s'entreluent et se mangent , ce n'est pas seulement le combat du corps contre ce corps ou de la matière contre la matière, non, si en effet cette matière est en jeu, Tame, de son côté, n'est pas inactive , ou plutôt il n'y a d'actif que cette ame, et le corps ne fait que lui obéir.
Alors, pourquoi cette boucherie? Pourquoi cette destruction de créatures ? Pourquoi Têtre, comme l'élément, ne se répare-t-il pas par l'élément? Pourquoi notre corps fait de matière, ne se nourrit-il pas de la matière ? Ou si une espèce est seulement fiaite pour, sustenter une autre espèce, si une créature a pour destinée d'en nourrir une autre, pourquoi veut-elle se soustraire à cette destinée ou à l'arrêt de la Divinité? Pourquoi fuit-elle? Pourquoi se défend-elle? N'est^il pas évident qu'en se défendant, c'est contre Dieu même qu'elle combat, contre Dieu qui l'a condamnée à être mangée, en condamnant l'autre à mourir de faim si elle ne la mange pas?
Ces objections que nous nous sommes souvent faites, nous ont étonné d'abord , mais toujours nous y avons répondu : ce qui fait partie de la loi générale ou de l'ensemble de la création , ne peut être dirigé contre cette création; et le bon sens nous indique que quelle que soit ici l'apparence, un être ne peut pas détruire un être. Qu'il en brise l'enveloppe ou ce que nous nommons le corps, c'est ce qui est indubitable; mais précisément parce que ce brisement des corps est incessant et inévitable, il faut y voir, non un symptôme de mort, mais un moyen de vie; et la destruction des êtres par les êtres doit, sur la terre où elle est générale, résumer une loi vivifiante et offrir un mode de développement et de croissance pour tous.
Si la nourriture de l'être était la matière brute on
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eeUe sur laquelle il marcbe , il n'aurait pas besoin de la obercher.
Si rôtre dont il doit faire sa proie était inerte et livré partout sans défense ou sans ruse à son appétit, cette proie ici encore différerait peu de la matière brute. On dira que tels sont les végétaux. Mais ces végétaux même, il faut que Têtre les cherche et les découvre » car eux aussi ont leurs moyens de conservation et de défense , eux aussi ont leur instinct. A cet instinct , il faut en opposer un autre : les calculs et les efforts que font les animaux granivores pour se procurer leur nourriture , ne sont ni moins actils ni moins inteliigens que ceux qu'emploient les carnassiers.
Que conclure de ceci? C'est que Fêtre, quel qu'il soit, contraint de se nourrir non-seulement de ce qui a vie, mais de ce qui a, comme lui, intérêt à la défendre, et qm a pour cela adresse ou puissance , doit , s'il veut vivre, acquérir l'une ou l'autre; et c'est dans cette étude et les efforts qu'elle entraîne, que sa force se déploie et bientôt son intelligence.
Là ne s'arrête pas l'impulsion donnée aux ressorts de son être. Comme d'assaillant il peut, à chaque instant, devenir l'assailli , c'est encore dans la défense ou la crainte d'être attaqué, c'est dans l'urgence d'échapper à lift péril, c'est dans cette position violente, terrible même, que se développent surtout ses ressources physiques et ■M>rales. C'est là qu'il montre toute son énergie, car les aillions de la peur , de la haine, de la colère fonctiAlwent tour-à-tour à leur plus haut degré.
Ici encore se trouvent eq présence deux forces ou deux actions opposées. D'une part , la faim amenant le désir» le besoin, la nécessité d'une proie; de l'autre, la crainte d'en servir. Il est évident que, ceci doit produire, d(9s deux cOtéSi pensée et actiovi et étendre cette pensée
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et cette action autant qvtt )a nature de chaque individu le comporte.
Supprimez ces causes de mouvement , comment , dans notre horizon terrestre et chez tant d'hêtres honiés, s'exercera f intelligence? Qtie deviendraient, chez les animau?c, leor instinct et lenr adresse? Sur qnoi se porteraient leur prévopnce , lenr prudenee , lenr volonté ? N'ayant pins rien à craindre , pas même la faim , ils n'auraient plus rien à vouloir. Ne voulant rien, ils ne feront rien. On le voit donc eneore : si la volonté n'est pas Télre , c*eftt par elle que Tétre se manifeste. Celui qui ne veut rien, dort, et dort jasqu'à ce qu'il veuille.
Ainsi , les besoins et la douleur sont , sur la terre , sinon le seul, du moins le plus puissant moyen de tenir les êtres en mouvement et de les conduite à leur développement. Ce sont ces besoins qui ont éveillé ', puis étendu et perfectionne fodorat du ehien , la vue de Taigte, l'ouïe du renard; et c*est la nécessité d'échapper à ces ennemis qui a élevé , dans une proportion égale , les sens et l'instinct des animaux dont ils font lenr pâture. Chez la victime , comme chez son bourreau , c'est la crainte de la douleur , c'est le besoin , c'est la faim qui détermioent et maintiennent Tactivité de toutes leurs {acuités, qui leur en indiquent la portée, qui l'ëtendent et rappliquent. C'est à cette nécessité de manger et de combattre qu'ils doivent leur intelligence et leur énergie; H cela est si vrai que , dans bien des cas , on pourrait établir la mesure de la force et de l'adresse de certains individus d'après la violence, la fréquetice ou la délicatesse de leurs besoins. Les animaux qui se contentent de la nourriture la moins choisie on la plus grossière, sont aussi les plus grossiers et les moins adroits. La cause ^ est sinïplé: obtenant partout cette nourriture sans cff(yrt et sans calcul, et dès->lors sans grand déploiement
de moyens, leurs sens, comrae leur instinct, s'émoussent faute d'exercice sufGsant, et s'éteindraient tout-à-fait si cet exercice était complètement supprimé. Nous en avons la preuve dans les animaux qui ont long-temps été enfermés: rendus à la liberté, ils sont incapables de pourvoir à leurs besoins , et meurent de faim là où leurs analogues sauvages trouvent une pâture abondante.
U en est de même de ceux qui , restés libres dans leur domesticité, ont été Tobjet de soins exagérés; et ce chien ou ce chat favori accablé de caresses et gorgé de viande, perd jusqu'à son instinct de race : il ne-saii plus chasser, il n'a plus de jambes, plus de nez; il n'est plus bon à rien.
La nécessité des besoins et des besoins poignans , des besoins que la douleur aiguillonne et où la mort se montre, me paraît donc prouvée.
Sans ces besoins , non-seulement l'être n'agirait pas , mais il ignorerait qu'il peut agir : ce sont eux qui lui donnent la connaissance, de lui-même. Sans eux , comment Vaurait-il? Le sentiment de son être ne peut lui venir que de la sensation. Or , le besoin , le désir , la douleur, sont des sensations; et, nous venons de le dire, l'être qui n'a pas de sensations sommeille. Celui qui ne peut en avoir n'est pas, ou il est comme s^il n'était pas , puisque privé de l'action présente , il n'y a pas pour lui d'action à venir.
Ce qui constitue l'être , c'est la faculté de vouloir. Ce qui constitue l'action , c'est l'emploi de cette faculté. Cet emploi n'a lieu et la vie ne se prononce que lorsque le besoin l'y force.
Que celte loi soit universelle, qu'elle dépasse les limites de ce monde sublunaire et atteigne d'autres créatures que celles qui habitent la terre, ce sont là de ces mystères que nous ne tenterons pas de pénétrer. Mais qu'elle
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soit gënërale ici-bas et qu'elle y soit nécessaire et Tane des conditions attachées à l'existence de tout ce qui y yit, c'est ce qu'il est impossible de mettre en doute.
Ce qui , selon moi, ne peut pas y être niis davantage, c'est que ce combat des corps contre les corps , cette destruction de la forme par la forme et Tinterveution de Famé dans cette lutte , intervention manifeste , puisque toutes les passions , toutes les sensations y jouent un rôle, c'est que ce combat, dis-je, en tendant au progrès de Tintelligence, tend, par cela même, au perfectionnement de la forme qui n'est que la conséquence de l'état de l'ame dont elle suit toutes les phases de croissance oa de décroissance.
* Mais ce n'est point là la question. Nous en sommes à la douleur, et nous venons de voir que son absence totale ou un bien-être constant alourdissait les animaux et leur faisait perdre à la fois leur vigueur et leur instinct : or, cet effet est encore plus manifeste chez les hommes. L'homme toujours heureux , celui dont tous les désirs sont prévenus , tombe bientôt dans l'apathie et l'impuissance.
Ce sont les secousses de Famé qui en font jailKr les pensées tenaces, profondes et créatrices. Que celui qui a eu de grandes douleurs morales s'interroge : s'il a pu 7 résister , si la madiine ne s'est pas rompue , son in^ telligence, j'en suis certain, y aura gagné.
Des êtres terrestres , f homme est certainement celui qui peut souffrir le plus; nous en avons indiqué la cause. L'animal ne soufifre ordinairement que de la douleur présente, ce qui fait que, sauf des exceptions assez rares, la souffrance morale est chez lui faible et courte; tandis que chez l'homme, ce qui la rend si poignante, c'est que fût-elle exempte de peine physique , elle en voit toujours une dans l'avenir; et c'est ainsi qu'à son chagrin se
joint une craiote dont rimagiaation lui crée une certitude.
C'est cette coinplicatiou de la peiu* arec la souffrance et cette absence d'espoir qui porte rhomine à attenter à lui-mêiue. Aussi le suicide est amené bien plus par la crainte dq mal que par le mal mêofie. L'attente d'une douleur est la pire des douleurs, et le véritable -supplice du condamné est sur la route qui conduit à l'échafaud.
Ceci peut également s'appliquer au plai^r, et 'celui de Tespérance n'a bien souvent rien laissé à la réalité; bref, la joie ou l'horreur d'une chose a détruit par avance l'impression de cette chose.
Ajoutons que sou effet dépend quelquefois moins d'elle que de nous, et que l'état dans lequel nous nous trouvons peut déterminer la puissance et jusqu'à la nature de Finipression que nous recevons. Nous nous éveillons joyeux et nous en ignorons la cause : levons les yeux., le soleil brille , un rayon a passé sur notre tête. En scra-t-il toujours ainsi? Non : en vain le lendemain cette tête sera inondée de lumière, elle n'en restera pas moius^soucieuse et courbée vers la terre.
Aux considérations que nous venons d'exposex sur la nécessité de la douleur , il faut en eyouter une , la plus grave de toutes et celle aussi que nous avons réservée pour la dernière : c'est que la douleur seule peut donner à rêtre le sentiment de l'équité. C'est la possibilité de souffrir et de faire souffrir qui fait celle du juste et de l'injuste. Supprimer celle-ci^ il n'y a plus q^e matière et néant; la preuve, la voici:
Qu'un être n'ait pa« de besoins , il n'aura pas de désirs. Sans désirs , il sera sans passions., et par cela même incapable de bien, parce qu'il n'aura pas la puis* sauce du. mal. S'il ne peut ni le bien ni le mal , il ne peut en avoir la conscience, ou plutôt. il ne peut rien;
et il ne pcmirait rien encore s'il tte poavait que l*im «a Taotre, car sans liberté il n'y a pas de rolonté. Ssoà liberté »i volonté il n^ a pas d^acUon , «t sans actMft il n'y a pas d'être intelligent ou d'individualité.
Cett« vérité, ou rimpossibilité d'une conscience et d'une ame rationneile en dehors du sentiment de la douleur, est si palpable, qu'il ne faut pas de longs comnientaires ponr la démontrer; aussi n'en dirons-nous qu'un mot.
Nous ne mesurons et ne pouvons mesurer le préjudice on le tournant que nous faisons éprouver à autrui, que par celui dont nous sommes on avons été passible nous^ même : d'où Ton peut induire que la croyance à nnè JQStice distribulive ou à une providence appréciatrice du bien et du mal, n'a pu atteindre Tbomme on devenir cbet Im une conviction qu'à l'instant où lui-même atteint par la douleur, il en a conservé le sentiment; car sans cette douleur, sans la nécessité de la recevoir, sans le poovedr ou la volonté de l'appHquer, il n'y aurait pas besoin de loi ponr la punir.
Par cela même qu'il n'y aurait pas de châtiment ponr les coupables , il n'y aiH'ait pas de rémttoération ponr les bdns, on plutôt il n'y aurait pas de bons. Nul n'est méritant ou vertwrax que p^rce qu'il peut ne pas l'être* Supprimez le vice , il n'y a pins de rertu. On ne peut choisir là oà il n'y a pas de choix; et poor établir «une volonté^ il faut deux moyens, doux Toiea ottvertes> de«at possibilités.
La douleur est donc )a base de toute oovscienee, de toute morale^ de tonte religion; ^le est la oondîtioil première de la croyance à un être vengenr et rémmié-^ rateur. La foi en Dieu est donc invariablement attachée à son existence, iannlez-la, c'est, pour rhemme, ootnkne si vous annuliez la Divinité^ puisqu'elle n'a plus d'action sur faii ; entin , c'est annuler aussi la créature , paisque
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cette action, elle ne l'a plus ni snr eUe*méme ni snr les autres. Et qu'est-ce qu'une créature sans action? Nous Favons dit : un mécanisme , un instrument , une image, un mythe.
Quant au principe de la douleur ou à sa cause première , bien qu'elle soit nécessaire à la marche de la création , nous ne pouvons dire qu'elle soit l'œuvre du Créateur. Non, le mal ne peut émaner de Dieu principe de tout bien ; le mal n'est que la conséquence du mauvais emploi que l'être a fait de ce bien ou de la liberté qui lui a été donnée de choisir, liberté qui constitue son individualité.
Le mal n'existe donc point par lui-même, il n'est que lorsqu'on le fait, et l'individu seul peut le faire; et il n'en est aucun, fort ou faible, animal ou homme, qui ne le puisse dans la mesure de sa force et de son intelligence.
Le mal physique ou la douleur, ou cette susceptibilité de la machine corporelle qui rend, sur la terre, la souffrance à la fois si Êicile et si inévitable, est la conséquence du mal moral. Nul ne souffre que parce qu'il est coupable ou qu'il l'a été, ou bien parce que sa souffrance est indispensable pour le conduire au bien. Ainsi , la douleur est toujours une expiation ou une transition.
Si c'est une expiation , c'est la conséquence du mal que nous avons commis , c'est sa punition et sa réparation.
Si c'est une transition, ce n'est qu'une crise momentanée» crise indispensable pour déterminer une croissance et pour amener un bien-être qui, aussi, serait impossible 89ns son contraste.
Le mal n'existe donc pas pour le mal. Il n'a pas été mis dans les choses; il n'est pas même la nécessité de ces choses , mais bien de l'apptication que l'être en fait
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par suite de sa liberté sans borne, liberté qui cesserait d'exister si elle ne subsistait pas avec tons ses résultats bons on manvais, doux on acerbes. Il est clair que Famé qui use de la matière comme moyen d'ordre, peut aussi en Qser comme moyen de désordre ; mais aussi ce désordre ou cette attaque aux lois de l'ensemble doit retomber, en dernier résultat, sur celui qui le provoque, car l'ensemble ne peut pas céder au caprice de chacun ; sinon la liberté ne serait que spécieuse : elle serait annulée de fait, parce que celle de l'un anéantirait celle de l'autre. N'accusons donc pas la Providence de nos souffrances, et dans ces souffrances même, ne voyons qu'un principe d'avenir et de progrès. Dieu, père de toute croissance, a éveillé l'être en lui donnant la volonté et la liberté , et il a placé en lui la douleur pour le forcer à développer l'un et Tautre.
L'être , ainsi livré à sa propre action , s'est arrêté ou a marché : s'il a marché , tout ce qu'il a acquis , tous les degrés qu'il a parcourus, il les doit à lui-même et à ses efforts. Tout ce qui est en lui , tout ce qui est lui , est donc, grâce à la première impulsion divine, ne l'oublions pas, son œuvre propre. C'est la décomposition de la forme, ou ce que nous appelons la mort, qui permet à l'intelligence de suivre cette carrière ascendante et de s'élever dans l'immensité : décomposition que précède et qu'accompagne la souffrance, parce qu'ici encore elle est nécessaire pour déterminer l'élan de la vie, sa marche vers la Divinité ou son incarnation nouvelle.
La doulenr, même à l'heure de la mort, a son utilité. Là aussi, principe de recrndescence , elle nous ouvre la carrière du ciel ou celle de la terre. Ce n'est donc pas sans sujet qu'elle est partout dans la nature , et qu'assistant à la naiss8Bee du corps , eHe l'accompagne dans tonte sa vie et préside à sa mort.
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Maintenant, rësUmons la question que nous venons de présenter et les conséquences qu'on peut en déduire.
La souffrance dite morale et la souffrance dite physique émanent d'un même principe : la pensée ou la réflexion.
La douleur n'est pas dans la matière ou dans les corps , elle est dans l'esprit. Physique ou morale , elle suit toutes les phases de la pensée. Quand la pensée faiblit, la douleur faiblit; quand la pensée s'arrétje , la douleur s'arrête. Celui qui ne sait pas qu'il souffre, ne souffre pas. La souffrance est donc tout entière dans la couscience de la souffrance on dans le sentiment qu'en a l'ame.
La douleur , comme la volupté , n'est que l'extension ou la surexcitation de la sensation. Sans la sensation, la pensée se tait , l'action s'éteint , la vie devient inerte : vivre c'est exister intellectuellement, raisonner c'est appliquer logiquement la sensation.
L'ame isolée de la nuitière ou inattaquable par la matière , est en dehors des sensations ; elle ne peut ni souffrir ni jouir. Pour que l'âme pût devenir sensible au contact de la matière, il lui a donc fallu un corps matériel. *
Ce, corps alors devient vulnérable par le moyen de l'ame, et l'ame le devient elle-même par l'intemiëdiaire du corps; en d'autres termes, la sensation, le plaisir on la douleur , ne peut agir sur le corps que par l'ame , et sur l'ame que par le corps.
La mort, comme l'évanouissement, oomne le sommeil profond ou léthargique , n'es4 que la suspension de la sensation ou de la faculté de souffrir, on bien encore de la pensée.
Si la matière n'est pas susceptible de douleur , il est ^possible de concevoir la douleur sans cette pensée et de séparer l'une de l'autw.
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Mais aussi cette douleur qui ne peut exister sans la pensée, cette doalear ou la crainte et le désir qui n'en soBt qu'une déri?ation, sont nécessaires pour maintenir la pensée, pour rappliquer et la forcer à agir«
C'est donc la douleur qui développe Tintention et détermine l'action sans laquelle la vi^ ne serait qu'une Taculté et non une suite d'œuvres.
Sapprimez la douleur, et tout est imiBObile, parce que Taction de la vie ou de l'intelligence n'est que la eooséquence de cette douleur ou de la faculté de l'éprouver.
Si une inquiétude, une torture incessante n'agitait pas l'être grand ou petit , faible ou fort , cet être , plongé dans un engourdissement torpide, différerait peu de la matière in^te. Chaque pas qu'il fait dans la carrière , c'est la douleur qui le force à le faire.
C'est donc toujours et partout le même moteur qm active la vie. L'être est en mouvement parce que sa vo^ loQté d'y être est continuellement excitée.
C'est la souffrance qui nous fait connaître et mesurer notre individualité; c'est elle qui nous reporte sur nousmême. C'est par la première douleur que l'enfant apprend qu'il existe ; c'est par die qu'il a le sentiment et la preuve de lui-même; et ceci s'étend à toutes les formes animées: il n'est pas possible d'imaginer une créature invulnérable ou insensible qui, sur la terre, paisse dire : h suis.
La souffrance ou la crainle qu'elle inspire est non SMins indispeiisaUe pour mettre l'être en garde contre les dangers qui l'environnent. L'individu qui ne serait aveiti ni de ses besoins ni de ses périis , ne pourrait pas vivre, parce que sans la prévision de ce qui lui est utile ou de ce qui lui est nuisible , il ne pourrait ni trouver l'un ni éviter l'autre.
De la douleur émane te progression. 8t tout corps vi^
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Tant est susceptible de douleur, tout ce qui yil est susceptible de perfectionnement.
Sans la douleur, Tétre en serait encore an point où il était au jour de son réveil, c'est-à-dire au premier degré de récbeile, au premier pas de la vie intellectuelie , et conséquemment à la forme la moins complexe ou ia plus imparfaite de la création.
Si la sensibilité ou la faculté de souffrir est ce qui , dans toutes les positions , détermine la croissance de rétre, c'est aussi la mesure de cette sensibilité qui exprime celle de l'aptitude ou de Tintelligence; et si nous ne sentons rien de ce qui est hors de nous que par un retour sur nous, ce sont les conséquences que nous tirons de cet effet et de son impression, c'est l'application juste que nous faisons de Textension de nos pensées et de notre expérience, qui constitue le mérite de Tœuvre et le rang intellectuel de l'individu.
La douleur sert ainsi à moraliser sa pensée et sa volonté ; elle est la base de toutes ses. vertus , car sans elle toute idée d'un devoir çnvers autrui serait impossible. Il est vrai que la pensée de lui nuire le serait aussi, car la bonne comme la mauvaise intention , ne naît que d'une possibilité d'application présente ou passée.
Mais il n'en appert pas moins que si l'être ne pouvait ni recevoir ni appliquer la douleur, il ne pourrait pas concevoir le mal ni par conséquent le faire ; et le mal lui étant interdit , le bien le lui serait également. Celui qui ne peut ni le bien ni le mal , ne peut rien: c'est nne machine et non un être. Le sentiment du juste et de Tinjuste ne peut donc dériver que de celui de la douleur.
Si c'est la possibilité de la douleur qui fait celle du juste et de l'injuste, c'est elle aussi qui prouve l'existence d'un pouvoir vengeur et rémunérateur ; c'est elle enfin qui nous a révélé une autre vie.
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Cependant le mal n'émane pas de Dieu , le mal n'est pas dans les choses ; il n'est que dans les actes ou dans la Tolonlé; et cette volonté du mal ne peut apparaître que chez la créature , elle est la conséquence de son libre arbitre.
Le mal physique ou la douleur est donc né du mal moral ; il en est la punition : il l'expie , il le répare , et ouvre une nouvelle voie à l'être. Expiation ou transition, c'est en préparant un bien qu'il punit un mal. Ce que nous souffrons vient donc toujours de ce que nous avons fait souffrir. Semblable au glaive qui se retourne sur celui qui l'a tiré, le mal revient tôt ou tard à son auteur.
Ainsi, la douleur est le pivot sur lequel fonctionne la vie sur la terre; elle y est le mobile universel. Monseulement rien n'y est visible sans elle, mais rien n'y est possible, pas même le plaisir. Il n'est aucun acte, aucune œuvre où elle ne se montre comme cause ou comme effet. Philosophie , morale et religion , puissance et charité , crime et vertu, force et faiblesse, espérance et foi, elle est dans tout. Supprimez-la , il ne reste que Dieu en face de la matière.
SOUPÇONNEUX. Nous avons parlé du minutieux; le soupçonneux n'en est qu'une variété mauvaise , car l'homme qui soupçonne partout le mal , s'il n'est pas aigri par le malheur , s'il n'a pas été victime , s'il est enfin naturellement soupçonneux, n'a pas au cœur beaucoup de bien. L'on juge d'abord les autres d'après soimême, et l'on craint d'eux ce qu'ils pourraient craindre de nous.
Je parle ici du soupçon qui naît sans preuve et à tout propos, car l'absence entière de méfiance, de celle
que l'expérience justifie , devieadrait de rimpréroyance ou de la faiblesse.
L'homme soupçonneux ne croît point au bien pour le bien , ni même au bien pour peu de chose ; il prend toujours la pincette du mauvais côté.
L'enfant est rarement soupçonneux; quand il Test, c'est moins par sa nature que par les circonstances. Dans tous les cas, il ne faut rien négliger pour le guérir de cette disposition fâcheuse qui empoisonnerait sa yie et celle de tous ceux qui l'approcheraient.
L'homme constamment défiant est souvent dupe. Amant ou époux, tontes les chances sont contre lui, et il faudra une grâce d'état pour qu'il ne soit pas ce qu'il craint d'être.
Presque tous les écrivains médiocres sont soupçonneux: toujours ils croient qu'on lenr a volé leur pensée , même avant qu'elle ne leur soit venue ; et la chose est possible, car généralement ces sortes d'auteurs n'ayant que les idées des autres , il n'est pas étonnant que ces autres aient les leurs.
Sous la révolution , et plus tard sous l'empire , le soupçon fut à l'ordre du jour : c'était Tespril du temps. Il y avait plus d'espions que de magistrats. Le chef du gouvernement n'était pas dans une position à avoir une confiance aveugle dans son entourage; aussi ne l'avaitil pas. Malheur à celui qu'il avait , à tort on à raison , soupçonné une fois, Jamais il n'abjar«il; entièrement son idée première.
C'est par un soupçon qu'il se fit un ennemi de Moreau , puis de quelquesHins de ses maréchaux, et enfin de Marie- Louise elle-même qu'il blessa en soupçonnant son père peut-être trop tôt. Je ne dis pas que sa femme le trahit et le livra à ses ennemis , niais die ne fit certainement rien pour l'en préserver ni même pour adoucir son sort
De tous tes rois , il n'y en a jamais ea de moins soupçonneux que les Bourbons, depuis Louis XIV extlor siyement ; encore celui-ci ne le devint-il que parce qn^on le fit tel à la fin de sa vie et contre sa nature.
Le soupçon , comme l'avarice , a quelquefois sa spécialité: tel avare se méfiera de tout ce qui a trait à son or, rien de ce qui touche à son honneur ou à sa femme, et pourtant personne ne songe à l'un et tout le monde voit qu'on lui dérobe l'autre.
J^ai déjà cité ces amateurs de tableaux , d'antiquités , de livres, lassant chez eux bijoux, or, argent, billets à l'abandon , mais ayant les yeux snr les poches et les mains de celui qui vient de traverser leur galerie ou seulement d'en regarder l'entrée.
Les amateurs de fleurs sont presque tous feits ainsi : partout où ils V4»ient une rose dans un vase ou à une boutonnière^ ils croient qu'on la leur a volée; et si, par hasard, il en manque nne à leur rosier, ils ne douteront plus du crime , et vous êtes pour eux , dès cet instant, un homme capable de tout, un malfaiteur.
Telle femme ne sonpçonne que ses domestiques. Aussi depuis vingt ans, apr^ les avoir renouvelés cinquante fois , n'a-t«elle jamais en que des fripons. C'est qu'elle rendrait tels ks plus honnêtes, et qu'en mettant tout sous def, même le pain et le sel, elte leur donne l'envie irrésistible de voler.
La manie dn sonpçon , cette défiance exagérée , est sortont fâcheuse dans un père de famille, parce qu'elle se gagne, et que du père die passe aux enfans.
Quelquefois aussi elle produit l'effet contraire ; et , choqués de ce vice dont ils ont souffert , ces mêmes enfans deviendront insoudans et laisseront tout à l'abandon.
Il y a ici, coMme en toute chose, nn juste miKeu à
saisir, et en ménage comme eo gouvernemetit , en morale comme en politique, il faut se souvenir de cet axiome: rien de trop.
SOUPE. C'est un préjugé comme les antres, et plus spécial aux Français qu'à qudque. peuple que ce soit. Renversez le trône, renversez Tautel, anéantissez la république , suspendez ses droits de citoyen , ôtez-lui le suffrage universel, ôtez-lui tout, mais laissez-lui la soupe, il croira n'avoir rien perdu; que dis-je, alongez-la lui d'une pinte d'eau , et il croira avoir tout gagné. Aussi en France jouit-on , dans toute sa plénitude , du droit de soupe. On en donne aux enfans, on en donne aux hommes, on en donne aux chiens.
Ce n'est pas que je prétends que ce leur soit nuisible ; je dis seulement que cela n'est ni meillenr ni pire qu'autre chose, et j'ajoute que quand tel ménage qui, chaque jour, de huit heures à midi, n'a jamais eu d'autre pensée que la soupe , se trouve , à soixante ans , avoir passé dix bonnes années à écumer son pot, le dit ménage aurait pu employer son temps plus utilement. •
Sans doute ne mange pas de soupe qui veut, mais qui veut aussi ne se dispense pas d'w mauger. Essayez un peu dans un grand repas de province, une noce par exemple, d'y échapper , vous verrez si c'est aussi facile qu'on le pourrait croire. Cela l'est si peu, que si vous résistez jusqu'au bout , je vous tiens pour un homme largement pourvu de courage civil.
Suivons la dite soupe dans tous ses mouvemens insinuateurs, dans ses allées et venues, ses marches et contremarches , dans ses tours , détours et retours. D'abord, elle vous est présentée par un laquais, vous la refusez. Celui qui sert vous dit : « Vous n'avez pas de
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soDpe. — Je n*en mange pas, rëpoudez*yous. » Mais elle est déjà en route. Un second refus tous en débarrasse.
Une minute après , vous entendez la maîtresse de la maison qui crie : « Monsieur n'a pas de soupe. » On tous en apporte; tous la repoussez encore. Alors, s'adressant directement à tous: « Comment! tous ne mangez pas de soupe ? — Non , madame , jamais. — Un Toici bien pen. > Et l'assiette part. Vous remerciez et ne la recevez pas.
Vient ensuite précisément le même dialogue ayec le maître de la maison.
S'il y a là une .mère , une belle-mère , l'escarmouche ne tarde pas à se rengager aTcc - Tune ou l'autre , quelquefois ayec toutes les deux. Votre résistance tous sauTe de rechef , et tous tous croyez Tainqueur. Mais tous VOQS flattez trop tôt, le plus grand danger est proche: si vous n'aTez pas les yeux sur tos Toisins, ils n'auront pas manqué d'en demander pour tous , et tandis que vous tous défendez au loin , ils tous auront officieusement glissé sous main la chose; et quand tous tous félicitez de la Tictoire, quand tous croyez le danger passé, TOUS tous trouTCZ en face du potage malencontreux qui TOUS est tombé comme du ciel.
C'est alors que tous perdez la tête , et qu'oubliant tant de généreux efforts , tous aTez la faiblesse de la manger et de prouTer ainsi que tous êtes un homme sans Tolonté ni courage. Ici encore on peut dire : tout est perdu fors la soupe , car dans Totre colère , tous Pavez mangée jusqu'à la dernière cuillerée.
SPECTACLE* C'est un bien beau jour pour la Tille de *** qne le 5 septembre 1827: tout y est en môuTCment, tout ) paraît en fête, et cependant ce n'est ni la
ftse sm
$t.-Louis ni la SL^Napoléoo , et ce n'était pas même un dimanche. C'est mieux que cda, il y a spectacle gratis: on y exécute un homme»
Jean Flipot, polisson de rue, qu'on roit toujours le premier à toutes les représentations en plein veut, n'avait garde de manquer celle-ci) et dès Taurore il s'est mis en marche pour y assister; mais comme il a trop flâné en route, quand il arrive à l'entrée de la place, l'échafaud est déjà entouré d'une foule immense. Ceci le déconcerte un peu; toutefois il ne perd pas courage et s'aida nt de ses pieds et de ses mains il arrive jusqu'au centre de la foule; ii est d'abord fort content de se trouver là, bien qu'il étouffe et n'y voie rien; mais enfin il n'est plus au dernier rang.
Cependant sa satisfaction n'est pas kmgue, et en royant encore tant de gens devant lui et placés mieux que lui, il sent qu'il ne peut rester où il est«
Le voitè donc de nouveau en mouvement* Après des efforts inouTs, les yétemens déchirés et le corps noir de bourrades, il se voit enfin ao premier rang. Sa joie est indicible: il touche presque Téchafaud.
Il a joui un grand quart d'heure de sa félicité; il a avidement considéré la machine près de laqudle il a une place d'honneur, place qu'il compare à celle du garçon de noce dans un mariage; enfin il ^it heureux, lorsqu'un des gendarmes, gardien de l'instrument, fatigué de tourner autour, s'arrête juste devant lui. Quel crève* coeur!
Cependant ce malheur n'est pas irréparable, car par la raison que le bon gendarme s'y est mis, il y a chance qu'il s'en ôte. Un gamin sait mieux que personne qu'on ne reste pas toujours au même lieu; mais le mouvement tardait à se faire. Dans son inquiétude, mon Jean Fiipot commençait à peser sur son voisin de
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droite poor que cdui de gaache entrant dans le vide qa*il laissait, le poussât lai-méme en avaDt.
La manœuvre allait réussir, quand un piquet de fantassins se déployant en haie forme, pour ses voisins comme pour lui, éclipse totale de l'écfaafaud et de qui doit se placer dessus.
Après tant de peines et de travaux, c^était mal finir. Non, jamais candidat qui a préparé six mois son élection et qui, en résultat, n'a pas dix voix, n^eut le cœur plus gros , plus ulcéré que mon pauvre Jean.
Dès ce moment , toute son ambition, sa pensée unique est de se glisser entre deux soldats.
Le hasard le sert; il y est, et le hasard encore fait qu'on l'y laisse. Oh ! comme il verra bien ! rien ne pourra lui échapper: le patient, le bourreau, le couteau, il a tout cela sous les yeux, presque sous la main.
Mais voici que les aides arrivent, ils montent sur la machine même ou ils se posent fièrement. Ceci donne à réfléchir à mon amateur; il n'est pas le mieux placé, tant s'en faut; en voici deux qui le sont beaucoup mieux que lui , non seulement ils verront de plus près que tout le monde, mais ils auront encore la vue de tout ce inonde. Qudle différence avec lui qui ne voit que la machine et deux gendarmes.
Le pauvre gamin iC^t maintenant aussi malheureux que quand il était au dernier rang. « Bn voilà-t-il des privilégiés , murmure^t^il dans sa rancune jalouse, ils n'ont eu qu'à se montrer ceux-là 1 Bst-ce qu'ils vont rester lÂ tous debout, par hasard? Tiens , en voilà un qui monte sur une boîte, mais ça ne doit pas être permis, pas plus que de monter sur des chaises! 11 n'y a donc pas de police ici? Â bas! à bas!!
Telles étaient ses plaintes qui se perdaient dans le brouhaha d'une foule immense placée derrière lui.
SPE
Ah ! sHl n*avait pas peur d'être arrêté , comme il sérail bientôt sur l'instrument! mais il D*ose, et pourtant il est si près.
Tandis qu'il est combattu entre le désir de s'élancer en avant et la crainte d'être rejeté en arrière , voici nn espoir qui renaît en lui, car l'ambition est ingénieuse en consolation : si son bonheur voulait , se dit-il à part , que le troisième aide n'arrivât pas, ou que, par ane négligence des premiers servans, il y eut quelque chose à balayer, à laver, à essuyer, enfin une corvée que les valets mêmes dédaignent de foire. Si ceux-ci semblent réclamer une assistance, faire un appel à une bonne volonté, s'ils paraissent enfin désirer quelque chose, avant même qu'ils n'aient parlé ; à leur première parole, à leur premier geste , il répond : me voilà ; et il est déjà à côté d'eux , et sans même attendre qu'ils aient accepté ses services, il s'empare de la besogne.
Ne croyez pas qu'il agit par intérêt, qu'il se fera payer; il n'y songera même pas, et s'il avait de Targent, c^est lui qui paierait. 11 est trop récompensé par la place où il se trouve, il est au comble de ses v<bux. Dans sa félicité , il a oublié qu'il n'a pas mangé depuis la veille.
Ici l'on pourrait interrompre notre récit pour dire qae Jean Flipot est un être idéal ou du moins un type exceptionnel.— 11 est si peu idéal, si peu exceptionnel, que là autour de cet échafaud, si les aidéi avaient eu besoin de quarante sous-aides, de cent, de plus encore, ils les auraient trouvés à l'instant même. Oui, cent badauds tout prêts à se donner ainsi en spectacle^, s'y seraient précipités.
Arrivés là, si tous n'eussent pu s'y tenir, s'il n'en eat fallu que la moitié, ils se seraient battus poUr les places, oui, égorgés pour Thonneur de s^asseoir sur les marches de la guillotine, et pouvoir encore ici dire: « J'y étais,
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j'étais le mieux placé ; j*ai vh l'homme comme je vous vois , et touché le bourreau comme je vous touche ; il avait an gitet rouge et une chemise blanche , avec une queue. Ça faisait deux bien beaux hommes ; seulement , je n'ai pas remarqué celui qui a coupé le cou à l'autre. » C'est, d'ailleurs, ce qu'il n'a pas cherché à éclaircir; cela ne le regardait pas. Il était venu pour voir couper une tête, on en coupe une, il n'a rien à dire, le programme a été rempli. Seulement, il aurait bien murmuré, bien crié, bien battu du pied, si l'on n'en avait pas coupé, car, selon lui, c'eut été tromper le public.
J'ai dit que c'est une tête qu'il voulait voir tomber, et que le reste de la personne lui importait peu. En ceci je me trompe : il aurait trouvé la fête plus piquante, si c'eut été le condamné qui eut décapité le bourreau , et s'il en avait eu le choix, c'est ainsi qu'il eut terminé la pièce. A moins, toutefois, que le bourreau et le patient réunissant leurs efforts , n'eussent saisi le curé pour le mettre sous le couperet, ce qui eut porté sa joie à son comble, non qu'il en veuille au curé, tant s'en faut, il est même fort disposé à lui rendre service, mais c'est qu'à ses yeux c'eut été tout-à-fait drôle de voir couper une tête ayant une calotte.
Tel est l'enfent des rues , tel est le peuple , car le peuple est et sera toujours enfant; c'est ainsi que Fa fait notre civilisation.
Voyez : Emeute et émeutier, gouvernement^ etc.
STYLE. Celui qui a dit le premier: le style if est Vhommey a fait bien des sots. En effet, pour être homme, oa veut se faire un style; et pour s'en faire un, on défait la langue.
De là tant de noiots bizarrement enffîés arrivant , en
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gros yolume, à ne dire que ce que tout le monde a. dit, on ce qui est pis, à ne rien dire du tout.
Avant d^écrire, il me semble qu'il faudrait avoir quelque chose à écrire, et ne pas séparer le style de la pensée, car la pensée est l'honame au rooifts autant que la manière de rexprimer.
Sans doute cetle manière peut être lâehe et prolixe; on en a des exemples. Si c'est là Thooime, il n'est pas beau , mais il y a remède à tout , et à Taide des aaais et des connaissances, on peut toujours refaire la phrase et rendre net et concis ce qui était flasque et diffus. Dans ce cas , pour parler exactenoent , il faudrait dire : le style c'est l'homme et ses amis.
D'après ceci, notre style, de même que nos habitudes et nos goûts, nous viendrait un peu de tout le monde ; et j'ai remarqué que ce qu'on appelait le cachet d'an auteur n'était parfois rien autre que le retour des mêmes mots, des mêmes phrases, des mêmes pensées, répétant à chaque page ce que les gens sans style ne mettent ordinairement qu'à chaque feuille.
Quoiqu'il en soit, si quelqu'un a réellement un style caractéristique, un style qui lui ressemble, ce doit être l'écrivain qui songe le moins à s'en 'faire un, quelqu'esprit original disant bizarrement ce qu'il pense, ou plutôt pensant bizarrement ce qu'il dit. Alors, si ce n'est pas le l'homme tout entier, il y en a au moins quelque chose.
Un auteur peut avoir en lui un ^yle tout fait» un style qui tombe de sa plume comme la pensée de son cerveau, style enfin qui tout d'abord se formule nettement et auquel il ne peut rien changer sans le rendre i;Hre. Ces écrivains improvisateurs sont raife$ et se distinguent toujours par un cachet d'originalité : tels furent Montaigne et Rabelais.
D'autres, que la surabondance de kurs pensées étouffe.
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sont obligés de les jeter à pleine main sur le papier , puis de les passer au crible ou d'en faire un triage. S'il est bien fait, ils trouvent un style dans ce fouillis, et un très-bon style* Ainsi firent Rousseau , Buffon , Chateaubriand et la presque totalité de wfs boos et grands écrivains; tandis qu'une foule d'autres ne sont devenus ni grands ni boas, parée qu'ils eurent la prétention de bien écrire du premier jet , prétention d'ailleurs trèscommode, toute favorable à la paresse et dès-lors à la médiocrité , car le génie lui-même ne Ï9àX rien sans peine ou sans travail.
La difficulté pour un homme qui se croit du mérite et plus encore pour cdui qui en a véritablement, n'est pas d'écrire; car en quoi écrire consiste-t-il , si l'on ne regarde ni à droite ni à gauche? A laisser courir sa pensée dans sa tête et sa plume sur le papier; c'est un passe-temps, une simple rêvasserie, bref, un exercice de flâneur on de convalescent. Mais relire et corriger, mais eifocer , voilà vraiment un travail , un vrai métier de manœuvre et de galérien.
C'est même pis , car c'est se découper de sa propre main, se taillader, se morceler soi-même, se traiter comme ApoUon traita Mqrsyas, se mettre la chair au vif; c'est ea&i être son propre bourreau. Or , s'il est beaucoup de gens qui le tentent, il en est fort peu qui le fassent, et au premier coup de scalpel ils disent : assez ; et c'est ainsi que le style c'est Thouime , si l'on veut , mais l'homme qui n'est ni rasé ni peigné.
ST¥L£ RÉV0I.UT10IVNAIRE , OaâJTEURS DE LA COI^TVENTION. Que le style soit l'homme , c'est possible, venan»*nous de dirie ; mais ce qqi est plus clair encore , c'est que sans foire l'homme , le temps ou, la
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circonstance fait souvent le style ; et Cicéron , sous le règne de Tarquin , eut parlé tout autrement que sous celui d^ Auguste.
En politique et surtout en révolution , si Ton jugeait les hommes par leur dire et leurs écrits, on se trooi-^ perait souvent.
Robespierre, qui ressemblait peu à un agneau on à un philanthrope, n'a jamais ou presque jamais mis en avant de maxime sanglante , et la plupart de ses discours prêchent Thumanité et le patriotisme 1q plus pur. En voici des preuves:
« Quel ami de la patrie, disait-il à la Convention le 8 thermidor, peut vouloir survivre au moment où il n'est plus permis de la servir et de défendre l'innocence opprimée? Pourquoi demeurer dans un ordre de choses où l'intrigue triomphe de la vérité , où la justice est un mensonge, où les plus viles passions occupent dans les cœurs la place des intérêts sacrés de l'humanité? •
Qu'on ne pense pas que la peur le faisait parler ainsi ; non, à l'époque de sa puissance, pendant ces jours où il se vautrait dans le sang, il s'exprimait de même.
D'ailleurs, je cite ces phrases entre mille; on les rencontre à chaque page de ses discours politiques , même ceux qui soufflaient le meurtre et signalaient les victimes ; mais l'hyène aime à lécher sa proie.
D'autres , au contraire , étaient prodigues d'images atroces : leurs discours , leurs proclamations faisaient frémir, et ils ne versaient que peu ou point de sang. André Dumont est de ce nombre; il y en a encore d'autres.
Le sang était la figure è la mode, l'image favorite de l'éloquence du moment.
Barrère disait : « Le vaisseau de la révolution ne peut arriver au port que sur une mer de sang. »
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St.-Just : « Un révolutionnaire doit être prêt à marcher dans le sang et dans les larmes. >
Ghaumette : « Les hommes qui font couler des flots de sang doivent nécessairement être submergés par le sang. »
« Donnez un verre de sang à ce cannibale , disait Vergniaud en montrant Marat; il a soif. »
Robespierre montant à la tribune et ayant la gorge embarrassée, Garnier (de PÂube) lui cria: « Le sang de Danton te sort par la bouche. >
Poultier , en parlant de Lebon , disait : « Il a sué le sang. »
« C'est lui , répétait Legendre en montrant Carrier , c'est lui qui a rougi la mer par le reflux ensanglanté de la Loire. »
La faux , la foudre , la hache , la torche , la massue étaient encore des images fort en vogue et plus ou moins heureusement employées.
Collot d'Herbois disait: « Qui de vous n'eut voulu anéantir ces traîtres et donner à la faux de la mort un mouvement tel qu'elle ait pu les moissonner tous à la fois! »
« Les voyez-vous, s'écriait Courtois, ces dévastateurs lançant la torche dévorante sur les monumens des arts et du génie? »
Il ajoutait: « 0 Lyon, cité fameuse, quel est donc ce nouveau Gengis qui , la hache et la foudre à la main , fond sur tes murs! •
Il dit encore : « L'instrument terrible de la mort , comme une plante vénéneuse , s'est reproduit sur tous les points de la République. »
A une autre époque, il attaque les démagogues : « Où sont-ils ces animaux qui se sont disputés pendant une année les lambeaux palpitans de la patrie , ces vils eunuques blessés de la puissance des puissans? » IV 13
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C^est encore lai qui s'écriait: « Cc&t la coDspiratîon de la sottise et du crime contre le génie et la verta. Craignez que ces désorganisa teurs ne vous offrent bientôt pour nourriture que les cadavres de leurs victimes. »
Isnard répondait au peuple qui se plaignait de n'avoir pas d'armes pour repousser les étrangers : • Vous n'avez pas d'armes, prenez les os de vos pères et frappez. »
Voici encore une phrase d'Isnard: « Les foudres de Rome s'éteindront sous le bouclier de la liberté. »
Puis il ajoutait : « H faut que la masse des citoyens forme un colosse puissant qui, debout devant les nations, saisisse d'un bras exterminateur le glaive national, et le promenant sur les terres et sur les mers , renverse les armées et les flottes. »
Au milieu de tout ce pathos et de ces images ou ridicules ou sublimes, on entendait parfois des mots fins et piquans , et quelques orateurs maniaient fort bien répigramme. Les jeux de mots même n'étaient pas dédaignés.
Quand Lafayette perdit sa populaVité, on le surnomma Gilles-César.
La réunion de Barnave aux deux Lameth , après la mort de Mirabeau, fut appelée le tfiumgu^umt.
Un autre triumvirat fut ainsi dépeint :
Connaissez-vous rien de plus sQt
Que Merlin, Bazire et Chabot?
Non, je ne çonoaiB rien de pire
Que Merlin, Chabot et Bazire;
Et personne n'est plus coquin
Que Chabot, Bazire et Merlin. "^
Jean Rewbel étant membi:e du DireQtotre , son beaufrère s'appelait Bapinat , son secrétaire For£iit , et son
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adjoint Grugeoa. On disait que Forfait était le positif,' Rapinat ou Grugeon le comparatif, et Revbel le superlatif.
Tout le monde connaît ces quatre vers :
Ce bon Suisse que l'on roine Voudrait bien qae Ton décidât Si Kapinat vient de rapine On rapine de Bapinat.
Ces facéties prouyent-elles que Merlin, Bazire et Chabot étaient sots et coquins; que Lafayette était un Gilles; Barnave et les deux Lamcth des gucnx; Rapinat, Forfait et Grugeon des pillards? Pas le moins du monde. Peut* être parmi ces hommes s*en trouvait-il de très*honnéles ; mais la rime n'en porta pas moins son coup , et son effet dure encore.
Le mot sana^culotte fut bien souvent employé de la manière la plus comique. Maribou , conventionnel , re*prêchait à Fourcroy le long silence qu'il gardait. Celuici, se moquant de lui, lui donna pour excuse la nécessité où il était de pourvoir, par son travail, à la subsistance du sans-culotte son père et des sansKîulotte ses sœurs.
Quelque3 chansons eurent aussi, à cette époque, une influence politique qu^on pourrait à peine croire aujourd'hui. Je ne parle pas de la Marseillaise fli du Réveil du Peuple, mais du Ça ira^ des Chemises à Gorsas et autres niaiseries. À quoi attribuer leur succès? Ce qui donna lieu a cette dernière fut un mot dit à la tribune par le conventi(mnel Gorsas, qui prétendait que tout ce qui avait appartenu à la famille royale était pro[»'iété nationale, conséquemment qu'on devait arrêter le bagage xk Mesdames qui émigraient» car la nation, ajoutait-il, pourrait s'écrier: vous emporta mes chemises. Le lendemain partit la ichan-
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son , depuis devenue historique. Elle était d'un nommé Marchant , chansonnier royaliste , qui écrivait dans un journal intitulé : les Actes des Apôtres.
Cette chanson voua Gorsas au ridicule et frappa de mort son parti.
Anacharsis Cloots, baron prussien, devenu conventionnel français , s'intitulait l'orateur du genre humain. Le peuple, estropiant son nom, le nommait Canard-six. Il s'était déclaré Tennemi personnel de Jésus-Christ. Robespierre prit la défense de Jésus-Christ qui eut en lui un singulier avocat, et. envoya le pauvre homme à Véchafaud. Il n'était que ridicule et peut-être un peu fou, il ne méritait pas la mort.
Parmi les plus étranges folies de la révolution , fut la religion inventée par Chaumette, ou le culte de la Raison. Une prostituée, louée à la journée, était promenée dans les rues, puis placée sur Tautel, et on l'adorait. Mais le pire était qu'on contraignait de très-honnêtes femmes à jouer ce rôle et à être ainsi, demi-nues, offertes au regard de la foule.
On cite la fille unique d'un relieur de la rue du Petit- Pont, jeune personne de seize ans, qui mourut de peur à la suite de cette apothéose.
Momoro força sa femme , belle et pieuse , à jouer ce rôle. On la vit placée sur l'autel de St.-*Sulpice, pâle et versant de grosses larmes.
Ces pauvres déesses n'étaient qu*à plaindre , surtout lorsqu'on les divinisait de force. Mais il apparut, à cette époque , une classe de femmes dont aucune histoire n'a donné le modèle : c'était ce qu'on appelait les tricoteuses. EUes allaient dans ks tribunes de la Convention pour applaudir aux motions les plus incendiaires. Ces femmes étaient payées, et pour gagner double journée, elles tricotaient pendant les séances: de là leur nom.
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Elles firent, plus tard, un troisième métier également
rétribué : c'était d'accompagner les victimes à Téchafaud pour les injurier. Alors , on les qualifia de harpies , de furies; mais le peuple leur donna .un nom plus carac^ téristique , il les appela lécheuses de guillotine.
Une chose fort étrange , c'est que la plupart de ces hommes de sang étaient de mœurs très-douces.
Tallien était galant, aimable et fort bien vu des femmes.
Danton , le féroce Danton , avait un amour passionné pour la sienne, et il n'est mort que parce qu'il ne voulut pas la quitter.
Robespierre, rentré chez lui, s'occupait de fleurs, de serins , de chardonnerets , et aimait d'un amour platonique , dit-on , la fille d'un menuisier chez qui il demeurait, et avait l'intention de l'épouser.
Marat, avant la révolution , n'avait jamais passé pour un homme méchant ; c'était un chimiste instruit et dont les ouvrages jouissaient d'une eeitaine estime. Gomment s'esl-il ainsi subitement transfornié en bête féroce? En écrivant, en pérorant : l'encre ennivre comme le vin.
Voici un fait consigné dans les mémoires de la révolution, et qui serait incroyable s'il n'était pas vrai :
M. Jourgniac de St.*Méard, échappé au massacre des prisons, fit paraître une brochure intitulée : Mon agomie de trente 'huit heures y onsLt jours après sa sortie de l'Âbbaye. Cinq jours plus tard, elle fut mise en vente, c'est-à-dire le 20 septembre 1792. Curieux de savoir ce qu'en pensait Marat, il lui en remit sise exemplaires et fut ensuite le vqin pour connaître son opinion. Marat lui dit qu'il l'avait lue avec le plus grand intérêt; seu-» lement , qu'il était fâcheux qu'il eut cherché à apitoyer le public sur le sort du mercenaire Beding, et qu'il eut parlé de la bénédiction de l'abbé Lenfant.
On reste frappé de stupeur en songeant que presque
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bms ces hommes qui ont laissé tme si horrible celébritë sont morts a?ant quarante ans, quelques-uns avant trente, et leur règne politique n'a duré que deux à trois ans et souvent beaucoup moins.
Voici, d'ailleurs, une remarque d'autant plus curieuse qu'elle est exacte: sur soixante- trois présidens de la Convention nationale, vingt-deux furent mis hors la loi, seize furent guillotinés, trois se sont suicidés, huit ont été déportés , six emprisonnés à perpétuité , quatre devenus fous sont morts à Bicètre, deux seulement moururent tranquillement.
Ce mot de Mirabeau : « La révolution, comme Saturne, dévore ses enfans, » s'est donc vérifié en tout point.
SUFFRAGE UNIVERSEL. {Octobre, 1848). Qaelqu'un a dit: {e ip&w^h a tué la nation. Cette expression est vraie, car le peuple n'est pas la nation. Le peuple est la matière propre à en faire une.
A eette proposition tant soit peu hérétii:)ne, n'allez pas crier re^ô; Ayez patience, et vous verrez que je n'ai pas tort.
Prenons les choses dès le principe. Qu'esN^ que le peuple? Est-ce la partie ignorante, grossière et corrompue de la population, la plèbe comme on la nomme? Ou bien est-ce eette population tout entière ?
Dans le premier cas , ou si le peuple est la plèbe , il a'€St donc pas la nation.
Dans le second cas, si c'est la population en masse qui constitue le peuple , la masse ne sera pas encore la nation, car lorsque vous appelez la nation à délibérer, vous en excluez d^abord les femmes et les enfans qui, néanmoins, sont quelque chose, peuple au moins; Vous le voyei: donc bien, le peuple n'est pas la nation.
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Ensuite, avez-vous tort oa raison d^cxcUire les femmes et 1^ enfans de la nation ou de la partie qui délibère? Oui, quant aux enfans; non, quant à certaines femmes qui valent dix fois certains hommes. Mais puisque , à l'imitation des sectateurs de Mahomet, vous avez décidé que les femmes ^ne font point partie de fespèce humaine, il serait rationnel de reconnaître que certains hommes, évidemment inférieurs à leurs femmes, n'en font point partie non plus.
Impossible, me direz-vous; la nation se trouverait ainsi réduite à moitié, et ces imposantes réunions de deux cent mille hommes, tous électeurs et éligibles, tomberaient à cent mille ou au-dessous.
En ceci, le mal serait petit, car on a remarqué que c'est toujours des grandes foules que sortent les grandes sottises. La folie, comme la peste, est contagieuse: elle Test d'autarit plus que la masse est plus compacte.
En admettant le principe du suffrage universel des hommes, j'admettrais donc des restrictions à la qualité d'homme, d'homme intellectuel s'entend. Déjà, comme BOUS venons de le voir, vous avez décidé que la femme n'était pas homme et ne pourrait jamais le devenir, quels que fossent son caractère, son intelligence, et même les services rendus à la patrie.
Vous avez également reconnu qu'lauclm individu ne devenait homme que le jour où il avait accompli si» vingt-et-unième année, et qu'il ne Tétait pas plus à vingt-et-un ans moins une heure, moins une minute, qu'il ne l'était le jour de sa naissance. Ceci est chose jugée et il n'y a pas à y revenir. Je ne demandfe donc pas que les femmes fassent partie de la nation, ni les enfans non plus, et qu'ils aient droit de souveraineté ou de vote ; mais je vous- renouvellerai cette question : Si, dans ceux que vous avez qualifiés hommes parce
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qnMls portent un chapeau, une culotte, un habit ou une veste, et de la barbe au menton, vous reconnaissiez quMl y a eu erreur de personne et que les dits êtres barbus et culottés ne sont réellement que de^ enfans et même quelque chose de moins, est-ce que, nonobstant l'évidence, vous persisteriez à les maintenir dans la catégorie des hommes, contrairement au vieux proverbe qui dit que riiabit ne fait pas le moine? Quant à moi , je ne puis vous le conseiller; et sur ce point devenant St.- Simonien, je vous dis: à chacun selon sa capacité: des jupes à Madame , des chausses à Monsieur , et au petit une poupée et un morceau de sucre, car si vous lui mettez en main le bâton de commandement, il pourra bien, Tinnocent, le briser sur sa tête, sinon sur la vôtre.
— Votre homme enfant est une exception, me direzvous. — D'accord, mais une exception qui n'est pas tellement rare que je ne puisse vous en trouver une douzaine par rue, une centaine par ville et un millier par canton. Maintenant, faites l'addition et comptez pour la France entière.
— Mais ce n'est pas encore la majorité. —Patience, vous y arriverez, et plus tôt que vous ne pensez.
N'est-il pas évident qu'en mettant, comme vous le faites, la sottise, l'ignorance et l'inconduite sur la même ligne que la raison , le savoir et la moralité , en leur accordant les mêmes droits et les mêmes privilèges, en les encourageant enfin, vous ne pouvez manquer de les étendre journellement et d'augmenter bien vite le nombre des sots , des ignorans , des débauchés , et finalement d'arriver à votre majorité de brutes.
Et c'est à elle que vous livrez la nation. Mais les Romains , dans les jeux de leurs cirques , ne jetaient aux bêtes que les condamnés et les gladiateurs, et vous, dans vos jeux politiques plus désastreux encore, c'est la nation
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que vous leur jetez. Oui , la nation , entendez-rous, car j'en reviens à mon dire : le peuple n'est pas la natUm. Et par peuple, comprenez-le bien, je n'entends pas ceux qui manquent de fortune, j'entends ceux qui manquent de bon sens.
Ensuite, en faut-il conclure que ce peuple ne puisse sortir de son ruisseau? — Il en sortira quand vous voudrez qu'il en sorte, non d'un saut et comme Minerve de la tête de Jupiter, mais petit à petit et moyennant des soins convenables. C'est un traitement que vous aurez à loi faire suivre, traitement qui sans doute ne rajeunira pas les vieillards, ne fera pas un athlète du paralytique, et des membres sains des membres gangrenés , mais il fera que nos enfans, aujourd'hui étiolés par le vice et la misère, ne passeront plus sans intermédiaire de l'adolescence à la décrépitude , et qu'ils deviendront des hommes de fait parce qu'ils le seront de cœur.
Parmi les moyens de guérison , il en est un que jç vous ai souvent indiqué et que je vous recommande encore, parce qu'il est simple et facile; c'est peut-être à cause de cela qu'on ne l'a jamais employé. Ce moyen est d'éloigner du pauvre ces pièges tendus partout à sa bourse, à sa santé, à sa moralité ; ces débits de boissons et de liqueurs alcooliques, véritables antres de perdition, et qui , dans certaines localités , sont presqu'aussi nombreux que les rez-de-chaussées. La réduction du nombre de cabarets amènera celle des ivrognes et conséquemment de la plèbe, et la nation augmentera d'autant.
Vous avez encore dans le vote universel un moyen de hâter ce résultat : faites que la qualité d'électeur cessant d'être banale, ne soit accordée qu'à la conduite et à la moralité : or, la voie la plus courte et la plus sûre pour arriver à cette moralité, c'est l'instruction. Poussez donc le peuple à en acquérir , et à user des
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écoles ouvertes à ses enfans. Jusqu'à présent, il en a peu proBté, et pour eux et. pour lui. Pourquoi? C'est qu'il n'a, selon lui, nul intérêt à le faire.
Faites qu'il en ait un. Qu'il en ait un aussi à se bien conduire , et déclarez que pour être électeur, il faut :
10 Savoir lire et écrire.
2^ Avoir une religion, un état ou un moyen d'existence honnête.
30 N'être point publiquement annoté pour habitude d'ivrognerie, de vagabondage, de mendicité et de brutalité.
40 N'être pas repris de justice ; ou pendant trois années consécutives après l'expiration de la peine, avoir mérité l'estime de ses concitoyens par une conduite irréprochable ou de grands services rendus i Thumanité.
Ces restrictions au droit de vote et de souveraineté sont dictées par le sens commun; et pourtant combien d'objections ne vont-elles pas soulever!
La première sera celle-ci : qui sera juge de la capacité électorale? — Qui? — La nation. Que chacun soit jugé * par ses pairs. Qu'un juri soit établi par canton, par commune, par ville et village. Que ce juri décide annuellement et an scrutin, ceux dont les droits électoraux doivent être ajournés ou suspendus , sauf appel à un juri supérieur.
— C'est l'élection à deux degrés, s'écrie-b-on. — Qu'importe; en eut-elle trois, où est le mal?
— Mais c'est du monarchisme tout pur. — Non. Si l'exclusion ne porte que sur le défaut d'instruction , de moralité, de capacité, si la qualité d^électeur est attribuée à la valeur personnelle et non à la fortune , à la caste ou à la position, il n'y aura ni monarchisme ni privilège, et votre gouvenement , plus moral et par cela même plus stable, n'en sera pas moins populaire.
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D'aillears, je ne vois pas bien nettement que Tëlectioa en masse ait oontribaé beaucoup à populariser le nouvel ordre de choses. Certaines gens qui s'entêtent à juger les effets par les causes, vont jusqu'à prétendre qu'elle a fait pi^cisément le contraire, et qu'aujourd'hui, si l'œuvre démocratique marche, c'est évidemment à reculons.
Quelle est la raison de ceci? Est-ce intention ou mauvaise volonté de ceux qui nous dirigent? Est-ce incapacité? Est-ce impossibilité réelle? Ces trois causes peuvent bien y être chacune pour une part; néanmoins, je suis tenté de croire qu'ici l'impossibilité domine. En gouvernement, rien ne s'improvise, et la liberté pas plus qu'autre chose. On ne peut , du soir au matin , passer de la monarchie à la république, ou de la septième sauter en philosophie. Dire à brdle pourpoint à dix millions d'hommes : je vous fais tous gouoemans, autant vaudrait leur dire : je vous fais tous professeurs de droit ou docteurs en médecine. Hélas ! le temps des miracles est passé, et le St.-Esprit ne descend plus sur le front des apôtres. Aussi , ce grand peuple a-t-il trébuché dès le premier pas : il a voté tout de travers d'abord , et aujourd'hui il ne veut plus voter du tout. Allez donc le fefire voter de force. Pour avoir, une année trop tôt, ôté ses lisières à votre petit dernier , vous êtes cause qu'il s'est casse le nez. Trouvez maintenant quelqu'un qui le lui raccommode.
Gomme tout ce qui est nouveau est beau, les choses, au début , se sont grandement faites : tout le monde a spontanément été voter, quitte à savoir ensuite pour qui il votait. 1>epuis, il eii a été tout autrement, et je connais des cantons de six mifle électeurs où les élections ont été faites par moins de six cents votans. Ce n'est donc pas toi^ours la grande quantité d^éfecteurs qni feit le grand nombre des suffrages. Ce n'est pas même celui
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des YOtans qui donne invariablement celui des votes, car je ne puis admettre dans la balance , non plus que les gouttes de pluie qui y tombent, les votes jetés au hasard.
— C'est toujours bon pour faire le poids, me direz-vous.
— Non, pas même à faire le poids, sinon le faux poids. Si voter c'est choisir, si choisir est réfléchir et savoir
ce qu'on prend , si voter enfin est l'expression d'une opinion ou de quelque chose qui y ressemble , ne pas avoir d'opinion , c'est rester en dehors de la question , c'est jeter un chiffon dans une urne, et rien de plus; bref, ce n'est pas voter.
Vous le voyez, le nombre des votans ne fait pas toujours celui des votes. Ce n'est donc pas beaucoup d'électeurs ou de gens ayant le droit de voter qu'il vous faut, mais beaucoup de ceux qui veuillent voter et qui sachent pour qui et pourquoi ils votent.
Ensuite, je vous en rends juge, offrir un vote à celui qui vous demande du pain , est-ce une bonne charité? Que fera-t-il de ce vote? En dînera-t-il , à moins qu'il ne le vende? Dans sa position, c'est le seul usage rationnel qu'il en puisse faire. Voulez-vous qu'il le donne pour rien, ou est-il plus juste qu'on le lui prenne?
En Angleterre, on vend son vote au plus offrant' et dernier enchérisseur. La probité n'y consiste qu'à ne pas le vendre à la fois aux deux concurrens. Les parens et amis du candidat, quand ils lui font la galanterie de ne pas recevoir d'argent , touchent leur part en bière , gin ou bœuf, qu'ils consomment sur place. Aussi lord Cochrane disait en plein parlement : « J'ai bien le droit de vendre mes électeurs, puisque je les ai achetés. J'arrivais d€ rinde chargé d'or, je me présentai à N***, et je traitai avec les bourgeois pour acquérir leurs suffrages. Pour la somme que je liear ai donnée, ils auraient nommé aussi bian le chien de bflsse-ooor de lord B^*^"^. »
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Ed France, ce commerce de voix, quoique moins honoré, n^est pas moins étendu; seulement, on y met un peu plus de forme ou d'apparence. Sous l'andien gouvernement, sauf pendant la dernière année, on ne recevait pas d'argent proprement dit, c'est-à-dire la pièce qu'on vous met dans la main", c'était une place que Ton voulait pour soi ou l'un de ses proches, c'était une croix d'honneur , ou bien encore un chemin pour la commune , pourvu que la commune consentît à passer devant notre porte. C'était aussi une somme pour les pauvres, parce que les pauvres nous coûtent et qu'on aime mieux qu'ib coûtent à d'autres ; c'était un clocher pour l'église du ?illage , parce que nous y sommes notaire et que la doche en fera souvenir les villages voisins.
Lorsqu'il s'agit d'écarter un concurrent, noos y mettons aussi moins de brutalité que nos voisins. Par exemple, nous ne cherchons pas, comme en Irlande, à lui casser la tête avec une bille de bois déguisée en pomme cuite, ou à lui faire rompre le cou en sciant nuitamment l'échafaudage des hastings. Non , nous sommes à la fois plas polis et plus ingénieux: nous ferons contre lui xm libelle diffamatoire, nous attaquerons ses mœurs, sa probité, sa conduite, ou à défaut celle de sa femme, de sa sœur ou de sa fille.
Si nous avons de la conscience ou craignons une plainte en calomnie , nous nous bornerons à faire insérer dans les journaux quelque petit avis dans le genre de celui-ci :
• M. M*** , ancien conseiller référendaire , qui s'est annoncé comme candidat à la députation du sixième arrondissement de Paris, vient d'être atteint d'une subite aliénation mentale. •
Ou bien: « M. H***, ancien député ministériel qui se présente au collège de ***, a été mordu par un chien que l'on croit enrage : c'est un malheur. »
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Ou encore : « Une pauvre ouvrière de la rue St.- Denis, nommée ***, est accouchée hier de trois enfans mâles bien constitués. La rumeur publique assure que M. N*** (le candidat) en est le père. Nous aurons enfin un représentant qu'on pourra nommer le père du peuple, »
Quelquefois on improvise une 'petite scène: M. *** arrive tout ému dans la salle électorale; il tient un papier ; on lui demande ce qu'il a ; lisez , rëpond-il ; on lit : « M. *** (le candidat) a renoncé à la vie, • La salle entière pousse un cri de douleur, car M. *** est fort aimé; il aurait eu la presqu'unanimité. Cependant on vote pour un autre: à quoi bon voter pour un mort! Le tour est fait. On relit le journal; un mot y avait été lacéré : c'était à la vie politique qu'avait, quatre ans avant, renoncé M. ***
Quant aux hommes de lettres, leur enterrement électoral devient plus facile encore. On y arrive par un procédé des plus simples : on passe leurs écrits à l'alambic, on en extrait quelques phrases, on les isole ou bien on les rapproche , et l'on en compose une grosse sottise qu'on dit extraite de leurs œuvres choisies.
Si on n'a pas ces œuvres sous la main ou si le temps manque pour les lire, Timagination y supplée : on invente et on cite des passages qui n'y sont pas. C'est un mensonge, c'est un faux. Qu'importe ! on en sera quitte pour dire qu'on s'est trompé, mais on ne le dira qu'après Télection.
Aujourd'hui , grâce à la naïveté de la grande armée des électeurs, ces malices sont presqn'inutiles. On traite les imbéciles en imbéciles : à la paille et au foin. Avec un verre d'eau -de-vie de dix centimes par tente, ou deux si l'on est généreux, on peut faire dans sa matinée ample récolte de voix; et plus d'un amateur se sont fait âire^ à cabaret ouvert^ pour deux cents éous et mêyie à moins.
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On cite pourtant , dans je ne sais quel département , nn gros rentier qni a dépense plusieurs milliers de francs. Il fit, pendant quinze jours, parcourir les campagnes par ses agens, les poches pleines de pièces de cinquante centimes et d'un franc qu'on distribuait une à une ou deux à deux selon les ambitions. On trouva peu de consciences à l'abri de ces magnificences.
Mais la plupart des éligibles , ou plutôt encore les courtiers qui travaillent à forfait, aiment mieux obtenir les voix pour rien, et ils y réussissent généralement. . Il y a, pour ceci, plusieurs moyens aussi naturels qu'efficaces. Le premier est de demander à l'électeur illettré, sous prétexte qu'on a pu le tromper, à voir son bulletin, de le lui escamoter et de le remplacer par un autre.
Le second, c'est d'avoir une plume, un encrier, d'exercer gratis les fonctions d'écrivain public, et d'inscrire son propre nom sur toutes les listes qu'on vous présente, en effaçant ceux dont on craint la concurrence.
Dans certains villages, les notables distribuaient des bulletins ployés arec défense de les ouvrir, et on dirigeait ensuite vers l'urne le troupeau électoral. On a même vu des électeurs, pour plus de garantie, conduits sous escorte. — Ce sont là encore deà exiseptions » dira-t-<$n. — Exceptions qui, rénnie», font les neuf dixièmes des votes, et je maintiens que dans beaucoup de localités, sur cent électeurs, il y en avait cplatr^•Tingt•dix qui votaient sans savoir pour qui , et qui aujourd'hui même ne le savent pas encore.
Que conclure de tout ceci? Qu'il n'y a rien de parfait en ce monde, et qu'un gouvernement républicain peut avoir ses abns comme tous les autres , même avec le suffrage universel.
Bst^^e'à dire qu'il fatille renoncer à ce suffrage ou an principe du vote par tons les citoyens? I^uUement.
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11 faut seulement le régulariser et ne le rendre applicable qu^autant qu'il soit réel, c'est-^-dire qu'il soit le vote de celui qui a voté. Ouvrez à tous les mêmes voies ; offrez à tous les mêmes droits, mais faites acheter chacun de ces droits par une vertu au moins.
Dans l'état actuel des choses , ce droit de suffrage , bien loin d'être utile au peuple, n'a été, jusqu*à ce jour, qu'une arme entre les mains de ses ennemis. On a abusé de son ignorance et on en a abusé contre lui. U faut donc que le peuple cesse d'être ignorant ou qu'il cesse d'être électeur , car il vaut mille fois mieux pour lui ne l'être pas, que de l'être comme il l'est aujourd'hui.
Faites donc qu'il comprenne avant de le faire voter; et gardez-vous d'oublier ce que j'ai eu l'honneur de vous dire: si, pour vous, la qualité de citoyen ne comporte pas l'intelligence, si vous mettez sur la même ligne le savant et l'ignorant» l'individu qui pense et celui qui ne pense pas, l'homme honnête et rangé et le vagabond qui n'est ni l'un ni l'autre, si vous leur donnez la même valeur morale et le même ascendant, politique, enGn s'ils ont les mêmes droits sans avoir les mêmes mérites, tous arriverez à un nivellement sans doute, mais à ce nivellement rétrograde qui ramène une nation vers la terre et la conduit pas à pas au plus honteux et au plus lourd de tous 1q3 despotismes: celui de la sottise.
Hélas! je croyais que son règne était pdssé; je me suis trompé! et le bon sens, mis à l'ordre du jour, est encore une fois renvoyé à la question préalable!...
SUICIDE. En l'an de grâce 1837, quelques amateurs ayant vanté l'excellence du suicide , sans toutefois en faire usage pour eux-mêmes , la mode en prit* , et aujourd'hui 17 juillet 1851, elle dure encore, et Ton se
sui so»
tue à plaisir. H n'y a pas jusqu'aux enfans qui ne se procurent ce passetemps pour se dispenser d'aller à récole.
On s'étonne qne le suicide soit ëpidémique, rien pourtant de plus simple ; et je conçois la contagion morale nou moins bien que la contagion physique. En effet , rimitation est » de tous les entraînemens de ce monde , le plus fort, le plus général, et le petit calcul qui suit fera voir pourquoi un suicide peut et doit même en amener un autre.
Pour faire une chose , il faut le vouloir , et pour le vouloir , il faut y penser. 11 est donc évident que si personne ne pensait à se suicider, nul ne se suiciderait.
Qu'il arrive que cette idée de se tuer , qui n'était venue à qui que ce soit pendant un siècle ou plus, entre on beau matin dans la cervelle de quelqu'un , qu'il la réalise , qu'on le sache et qu'on en jase , ce qui se fait partout où il y a des commères, il est clair que ceci va donner matière à réflexion et commentaires à toutes les langues à vingt lieues à la ronde. Les unes désap^ prouveront le suicide ; les autres , sans Tapprouver , ne cUront pas qu'il a tort; d'autres enfin lui donneront eomplèCement raison. Bref, à totce de s'en occuper, d'y songer, d^en parler , le goût ou le caprice de mourir viendra nécessairement à l'un des discoureurs.
Que celui-ci fasse comme le premier , qu'il veuille absolument se satisfaire , qu'il se tue : redoublement de commérage, de réflexion, de commentaires, de coups de langue enfin; et s'il y a le double de gens qui songent au suicide, il y a le double de chances pour qu'un troisième en essaie, et c'est aussi ce qui arrive.
L'action des langues se quadruplant, il y a en mou*vement quatre fois plus de commères et quatre fois autant de beaux esprits tenant la plume qui , par leurs
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^orts réunis , amèneront probablement le quatrième suicide.
La chose devient alors une sorte de martingale, et si la grâce de Dieu ne s'en mêlait, il n'y aurait pas de raison pour que la race humaine ne finit comme les moutons de Panurge.
D'après ceci, le nombre des suicides dans un pays ne prouve pas du tout le nombre des malheureux, mais bien plutôt celui des oisifs , des bavards , des plumitifs. La pauvreté conduit rarement au dégoût de la vie, et parmi les gens qui se détruisent, fort peu sont dans le besoin. La perte du superflu cause bien plus de morts volontaires que celui du nécessaire, et les angoisses du préjugé bien plus que celles de la raison : cet homme ne se tuera pas parce qu'il a perdu son ami, sa femme, ses enfans, mais parce qu'il a compromis ce qu'il appelle son honneur.
L'impossibilité de satisfaire un goût, une passion, est encore une cause de suicide, mais- moins* fréquente qne Pabsence de toute passion on de ce qn^on appelle le dégoût de la vie , disposition qui tient du physique et du moral, et qui échappe à la fois aux efiTorts du philosophe et du médecin. Les gens pris de ce mal se tuent sans cause réelle, ou ptutôl; tout est cause pour eux, tout leur apparaît sous un crépe'funèbre» Ce qui intéresse ou amuse les autres , les ennuie , les fotigne , les dés^e , semblables à ces malades qui trouvent un mauvais goût à tous les mets parce qu'ils ont eux-mêmes la bouche mauvaise. Ces hommes sont malades sans doute, mais ils Id sont plus d'esprit que de corps ; bref, ici comme too* jours, ce sont moins les douleurs physique qui poussent au suicide qne les peines morales. On ne se tue pas parce qu'on a faim, on se tue parce qu'on craint de l'avoir.
L'animal, qui peut avoir la prévision du besoin, mais
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non celle da malbeur, ne peut jamais être aussi malheureux que Thomme , et ce qui le prouve , c'est qu'il ne souffre jamais an point de désirer la mort ; il ne se tac pas , et de tous les êtres de la terre , Fhomme est le seul capable de suicide.
On dira que c'est parce qu'il est le seul capable d'une comparaison entre la vie et la mort. — Non, l'homme se tue par crainte de la souffrance : il la redoute plus que la mort \ et cependant , nous venons de le dire , il se tae rarement par suite de douleur physique, ce qui démontre encore combien les affections morales sont plus poignantes, plus vides d'espérance, plus difficiles à supporter.
Dans le suicide, c'est l'ame qui tue le corps; c'est le moral qui, d'intention comme de fait, brise le physique en nous désafiectionnant de la vie. Jamais le corps ne peut avoi? un motif de se détruire, en supposant qu'il en ait Va possiBilité , car le corps ne sent rien par luimême^ puisqu'il ne vit que par la présence de l'ame. C'est dans l'ame que sont la cause et le moyen de destruction de ces corps. Prétendre qu'un corps peut se tuer, (^est comnie si l'on disait qu'une pierre peut se briser par sa propre volonté.
L'homme qui se suicide est convaincu qu'il détitiira son corps , mm non qu'il détruira son ame. Il se tue à tout hasard, il dé»re le néant, mais sa* conscience lui ait qo^il y a un Dieu et quPil n'y a pas de néant.
Cependant, à mes yeux, lé suicide n'est pas du courage; il ne pourrait être considéré comme tel ou comme acte de force et de vertu , qu'autant qifil aurait pour but de procurer un grand bien à ses semblables ou de leur éviter un grand mal. Par exemple : un personnage royal sert de brandon aux discordes civiles, aux agitateurs de la pairie; il se tue pour arrêter l'effusion du
sang et ramener Tordre et la paix. L'aetion est coora* geuse, mais est-elle licite? C'est au moins douteux.
Le suicide peut aussi être la conséquence d'un grand déFouement , d'un grand amour , d'une grande amitié. On se tue pour sauver quelqu'un qui nous est cher, on se tue parce qu'on ne peut supporter l'idée de le perdre ou la pensée du mal qui peut l'atteindre. Un père, pendant la révolution , marcha à l'échafaud pour son fils ; c'était un suicide, mais il était noble et génèrent.
En novembre 1835, le nommé Valet, fabricant de toiles à Si. -Denis, s'affligeait beaucoup de voir son fils conscrit et de n'avoir aucun moyen de le faire remplacer. U alla consulter un homme de loi sur les moyens d'exemption possibles , mais il n'en existait aucun qui le concernât. Alors, Valet s'enquit de l'exemption d'un fils aîné de femme veuve ; après s'être assuré qu'elle était bien dans la loi, il retourna chez lui , traça un écrit qui exprimait le motif de sa mort, puis se brûla la cervelle»
Ces exemples de générosité, d'amitié, d'amour, sont si peu communs, qu'on ne saurait les faire entier en ligne de compte. Le suicide est presque toujours égoïste ; ce qui le prouve, c'est précisément la rareté des suicides qui ne sont pas la suite d'un mal qui nous soit purement personnel.
Je dirai plus : Thomme qui se tue sacrifie presque toujours autrui à lui-même, car cet homme a un p^e, ou une épouse, ou des enfans, ou des associés, ou des amis, ou des ouvriers, ou des domestiques, et pourtant il considère pour rien le tort ou le 'chagrin qu'il leur fait , et pour échapper à lui-même , il les livre à l'abandon , à la misère et à la douleur» Le suicide , je le répète , n'est donc pas plus un acte de vertu ou d'humanité qu'un acte de courage.
Le suicide peut même être la suite de la poltr<mnerie.
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U est des individas qui se tuent par peur de la mort : ridée qu'elle va venir, qu'elle vient, qu'elle est proche, qu'ils ne peuvent lui échapper , leur est insupportable , et ils se précipitent dans le mal qu'ils redoutent. C'est le procédé de Gribouille.
Les moralistes, en repoussant avec raison le suicide, se sont demandé si l'homme qui, par des pratiques exagérées de dévotion , abrège la durée de sa vie et se condamne à iine mort lente, doit être considéré comme saicide? Je résoudrai la question négativement : l'intention fait tout ici. 11 est certain que tel religieux ou religieuse abrège sa vie , mais il l'est également qu'il n'a pas l'intention de Tabréger. C'est la règle de son ordre qui le tue, et non pas lui qui veut se tuer.
Si on le considérait comme suicidé , on pourrait , à plus juste titre, mettre dans cette catégorie l'ivrogne, le libertin et même la jeune fille si ardente à la danse et à tous les plaisirs. Mais ici encore on veut boire, danser, se réjouir, et non mourir.
Le suicide, contagieux dans son fait, l'est plus encore dans sa forme. Chaque époque a présenté une manière faForite de se détruire, et nous ne sommes pas au bout. On fera de nouvelles découvertes à cet égard, reposezvous-en sur rimagination des hommes de ce temps.
Au surplus , ceci n'est pas une simple présomption , et déjà nous sommes à l'œuvre. Qu'un individu se tue d'une manière bizarre, insolite, crnelle, atroce même, on est certain qu'il aura bientôt un imitateur. En 1835, un bourgeois de Paris se jette exprès sous la roue d'une voiture chargée de pierres qui traversait le faubourg St.- Denis. Quelques jours après, un autre en fiait autant avec des circonstances absolument semblables. Etait-ce le besoin qui les y poussait? Non; l'un avait sur lui mille francs en billets de banque , et l'autre cinq à six
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cents francs. Le premier inventa ce moyen , le second voulut en user.
Néanmoins, malgré les facilités que les chemins de fer offrent pour ce genre de mort, ce n'est pas celui qui a prévalu. Depuis dix ans , le charbon fait fureur , et quoique l'asphyxie soit une mort lente , douloureuse , terrible , ainsi que le disent tous ceux qui en sont revenus, hommes, femmes, enfans, tous en veulent essayer. Que les curés refusent une sépulture honorable à ceux qui se suicident ou se font tuer en duel, c'est en qaoi je les approuve, et je ferais certainement comme eux, non pas pour insulter aux uiorts qui probablement ne s'en soucient guère, mais pour apprendre aux vivans qu'ils ont manqué a la société et à la religion. Il est complètement déraisonnable de dire à une société , a une institution quelconque : « Je ne me soumets pas à vos prescriptions, et je veux que vous fassiez comme si je m'y étais soumis. » Moi, chrétien, irai-je dire à un Turc: « Je veux absolument être enterré à la Mecque , près du tombeau de Mahomet? » La qoestion est positivement la même. Acceptons les clauses du contrat, ou si nous les rejetons, n'en réclamons pas le bénéfice.
Toutefois, je ne propose . d'infliger ce stigmate au suicidé que lorsque son intention sera réfléchie et volontaire, car celui dent l'intelligence est fascinée et qui se tue dans un accès de hèvrc chaude, ou biçn dans un anéantissement moral tel qu'il n'a plus Ja conscience de ce qu'il fait, celui-là est un malade et noti un coupable; et ici surtout il ne faut point oublier cet axiome : dans, le dcmUy abstiens^toi.
Si le suicide a ses singes, il a anssi ses spécula leurs ; c'est un moyen comme un autre de gagner sa vie. De rusés industriels, après avoir bi«f| cal<^lé la longueur de leur couteau et la puissance d'un eontre-p)»i$on , ou
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bien encore Touverture d'uoe fenêtre en regard d'un réchaud, se tuent pour n'en pas mourir.
Afin d'éviter des frais de couteau ou de braise, quel* ques-uns se jettent à Teau à portée d'un bon nageur leur compère ou d'un bateau de sauvetage. Tout ceci , comme on le voit , n'est qu'un placement à intérêt ou un moyen d'apitoyer les bonnes âmes.
En résumé , mes conclusions sont ici celles du pro~ verbe qu'un homme mort ne vaut pas un chien en vie; dès-lors qu'il ne faut tuer personne , pas même soi , quelque peu qu'on vaille.
SUPERSTITION. L'histoire des superstitions humaines ferait le sujet d'une suite de volumes qui excéderait de beaucoup l'encyclopédie. Il n'est aucun peuple qui n'ait eu les siennes, peut-être -aucun homme. Que le plus philosophe s'examine, et il en trouvera trace en lui-même.
Chaque pays a des superstitions qui lui sont propres, mais il en est qui sont de tous les pays; on les trouve chez les sauvages comme chez les peuples civilisés.
La voix de certains animaux , du chien qui hurle ou du hibou qui chante, est partout d'un fâcheux présage.
Partout aussi il est des heures, des, jours, des nombres réputés malheureux. Chez nous, ce sont : le vendredi, le nombre treize, l'heure de minuit. Chez d'autres peuple^, ce sont d'autres jours, d'autres heures, d'autres nombres. C'est qu'il n'est, sur la terre, aucun nombre, aucun jour, aucune heure qui n'ait vu des malheurs.
La croyance aux esprits et aux revenans est non moins générale ; on n'a pas encore rencontré un peuple qui a'y crut pas ni un l^omme qui en ait vu, mais personne n'a besoin d'en voir pour y croire.
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Les petits enfans sont superstitieux avant tont; ils croient au diable et aux esprits bien long-temps avant de croire en Dieu. Devenus bommes , Dieu n'est pour eux que le grand Croquemitaine ; ils le prient pour qu*il ne leur fasse pas trop de mal ou pour qu'il les protège auprès du diable, avec lequel ils ne le croient pas aussi mal qu'on le prétend; c'est même le plus grand mérite qu'ils lui trouvent. Bref, c'est à la peur que sacrifient les trois quarts des dévots de toutes les religions, et si l'on analysait leur dévotion, c'est le diable seul qu'ils adorent. Partout la superstition mine ainsi la religion , parce qu'elle en fait oublier le but, et qu'elle finit par en détruire l'esprit et nous faire perdre de vue jusqu'à Dieu lui-même.
La superstition n'est pas moins contraire à la morale et à l'humanité : le superstitieux est impitoyable, et pour son fétiche, il oublie père, mère, femme, enfans, ou il les lui sacrifie sans pitié.
Malgré les efforts de la religion et de la saine philosophie pour détruire la superstition, elle survit on elle renaît sans cesse. C'est que si on la combat d'un côté, de l'autre on Tencourage. Les chefs des peuples ont cru y voir un moyen de gouvernement , et ce qui est pis , c'est que parmi les ministres de certains cultes, quelquesuns aussi y ont cru voir un moyen de religion. Les uns et les autres se sont trompés: un peuple superstitieux est en décadence, il tourne à la barbarie ou à la corruption , car la superstition s'allie très-sou?ent à l'immoralité: presque tous les grands criminels sont superstitieux.
En France, il y a moins de superstitions qu'autrefois,
mais 11 y en a encore. La croyance aux sorts et aux
sorciers y est fort répandue ; on y croit à Paris comme
ailleurs , et dans les hautes classes comme dans les der-
leres. J y ai connu une pythonisse qui a fait fortune avec
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quelques jeux de cartes. Toute friponne un peu intelligente
qui entreprendra le même métier, s'enrichira comme elle. Parmi ces sorciers de l'un et l'autre sexe, il en est de très-bonne foi et qui croient à leur propre pouvoir. Les bergers , dans nos pays , passent tous pour avoir des relations avec le diable, et ils sont fert redoutés.
J'ai souvent causé avec un vieux pâtre qui avait, à cet égard, une réputation bien établie, et possédait la clientèle de tout le voisinage , même la mienne , pour guérir et désensorceler les botes malades. Ce digne homme n'avait d*atttre secret que quelques grimaces et force Pater , et toute sa pharmacie se composait d'eau bénite. C'était au total un sorcier fort inoffensif, mais il ne doutait pas de son savoir, et vous donnait ses prescriptions avec un sang-froid et une conviction imperturbables.
Je ne suis pas bien convaincu que la sybille million-^ naire dont nous venons de parler n'ait pas fini par croire elle-même à ses prédictions , car de ce déluge de lieux communs que débitent les tireuses de cartes , il est impossible qu'une partie ne se réalise pas, et il suffit de quelques-uns de ces succès pour frapper l'imagination de la sorcière elle-même.
II est une épreuve qu'on ne fait presque jamais subir
à ces sa vans de Fa venir : c'est de les interroger sur le
passé. S'ils peuvent vous dire de ce passé ce que vous
seul savez, alors vous pourrez croire à leurs prédictions.
Je me souviens , dans ma jeunesse , d'avoir fait cette
petite niche à l'une de ces prophétesses qui voulut éluder
la question; mais je tins bon, et elle finit par ajourner
à un autre jour son oracle rétrospectif. J'en savais assez,
et je n'ai pas été chercher la réponse. C'est ainsi qu'on
se guérirait soi-même de bien des superstitions, si Ton
voulait aller au fond des choses.
L'esprit superstitieux est plus nuisible i la religion
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que rimpi^té même. Arrêtant partout Tessor de la raison, il a fait rétrograder rbumanité et couvert la terre de bûchers et d'échafauds. C'est lui qui a inventé les sacrifices humains et qui les maintient encore chez une partie des peuples de la terre. Le devoir de l'homme religieux èomme de l'homme politique , est donc de le combattre partout.
SUSCEPTIBILITE. « Il n'est personne moins susceptible que moi, » vous dira l'homme susceptible ; c'est l'ivrogne qui vous jure qu'il ne boit jamais.
Mais l'ivrogne ment quand il vous le dit.
Le susceptible ne ment pas , il ne croit pas l'être ; il se croit même le plus patient des hommes. Toute proportion gardée, peut-être Test-il. Il voit tout à la loupe, et nul ne peut remuer un doigt qu'il ne croie qu'il lui montre le poing.
L'homme susceptible mettra femme , enfans , fortune , honneur, probité, conscience, après son amour-propre. Et quel amour-propre ! l'amour des coups de chapeau , car l'homme susceptible ne l'est pas dans les occasions graves. Il vous en voudra à la mort pour une politesse oubliée, et vous pardonnera un coup d'épée.
La susceptibilité arrête bien des gens dans leur carrière , même ceux qui auraient pu aller le plus loin. C'est une impasse où jls restent, s'engluant danç leur morgue ou leur bouderie. Ne pardonnant pas les torts qu'on leur fait, ils ne pardonnent pas plus oeux qu'on peut leur faire: ils en voient où nul n'ea voit. Tout chemin est, pQur eux, semé de ronces et d'épines; aussi restent-ils accrochés où chacun voyage librement. FâoheuK en affaires, ils y sont toiyours dupes, parce qu'ils aacri* fi.ent leurs ûatérôts, ceux de leur famille, ceux 4e l'Ctat
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dont ils soDt les mandataires , à une formalité , à une phrase, i un mot.
La vie de Thomme susceptible est toujours maussade, parce que bientôt il s^isole de tout le monde. Il n'est ni un cercle, ni un club, ni une société dont il puisse longtemps être: il ne voit que des indifférens, des critiques ou des ennemis.
Les hommes de très-petite taille sont, plus que les autres, disposés à la susceptibilité; ils croient toujours qu'on leur parle de haut en bas , peut-être parce quMls TOUS parlent eux-mêmes de bas en haut.
J'en ai connu un de cet acabit qui, un jour, chercha querelle à son camarade, officier comme lui, qui lui avait demandé : « Comment se porte votre papa ? — Qu'appelez-vous mon papa, lui dit-il furieux ; me prenez-vous pour un enfant? » Et il lai demanda raison de l'insulte que, selon lui, il avait voulu lui faire.
En administration, la susceptibilité est plus commune parmi les subordonnés que chez leur chef. Le chef, s'il se croit blessé, s'explique immédiatement; il chapitre son subordonné et il satisfait son humeur. Mais le subordonné susceptible garde sa rancune qui grossit dans l'ombre et se fortifie de toutes les bribes qu'elle ramasse. C'est ainsi qu'elle pourra dégénérer en une belle et bonne haine qui durera autant que la vie.
La susceptibilité, chez la femme, est facilement éveillée, mais facilement aussi elle s'appaise. La femme se blesse et se guérit toute seule ; l'homme est plus tenace dans son humeur.
Chez certains peuples, la susceptibilité est nationale. Tout Corse est susceptible , et les neuf dixièmes des crimes qu'il commet naissent de cette disposition. Il semble que l'air de son île y contribue. Dépaysez-le , il est susceptible encore, mais il l'est moins.
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Chez lai , il vous donnera un coup de couteaa pour Pomission d'un coup de chapeau; et sMl vous manque, il léguera sa vengeance à son fils.
On a vu des hommes de génie d'une susceptibilité extrême. J.-J. Rousseau la poussa jusqu'à la démence; mais le génie et la folie se touchent.
On en pourrait citer d'autres qui, pour une misérable querelle d'amour-propre , ont sacrifié leur vie et leur talent. Tel a éxïrit dix mauvais volumes pour défendre une mauvaise page.
Les chanteurs, les artistes et comédiens, qui devraient être faits aux avanies , car il n'en est aucun * que les sifflets épargnent , sont très-susceptibles entr'eux. Ils ne pardonnent pas un mot, une allusion qui mette en doute leur talent, leur esprit ou leur mémoire. Quelques-uns y ajoutent leur moralité et leur conduite. Il est bien entendu que c'est lorsqu'ils n'ont ni l'une ni l'autre.
La susceptibilité, bien qu'elle semble être la conséquence de quelque position ou de certain métier, est rarement acquise; c'est un vice inné, et le nombre des petits enfans susceptibles est très^grand. Chez beaucoup , ce défaut s'affaiblit par le contact des autres enfans. Mais si Tenfant susceptible est un fils unique élevé au logis, gare à lui : sa susceptibilité s'accroîtra des égards qu'on lui montre, des caprices qu'on lui passe, et il pourra quelque jour en payer la façon.
Voyez: Haine, rancune.
asi
TAILLEUR. Un tailleur avait rëpasda un prospectus qui débutait ainsi : « Avis à ceux qui font usage de vétemens. » On s'est moqué de lui; on a eu tort, cet honnête industriel s'adressait non pas seulement à son quartier on à sa ville, mais urbi et or6i. Il avait hx les voyages de Robinson Crosoé, et savait que Tusage des vétemens n'est pas qniversd.
Au fait, pourquoi les hommes ont-ils besoin de se vêtir et n'ont*ils ni écaille , ni plumes , ni fourrures , comme tons les autres animaux?
Cette nudité n^iodique-t-elle pas une création manquée ou une espèce dégénérée? Figure^vous un oiseau sans plumes , un quadrupède sans poil , bref , un chien sans peau: Fagréable bête que cela ferait! Nous avons beau
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vanter notre lin d'Egypte, notre laine d'Espagne, notre duvet de Cachemire, nos foulards de l'Inde, nos draps de Sedan et d'Elbœuf, et rexcellence de nos tailleurs, une bonne fourrure tenant à la chair nous serait à la fois plus commode et plus belle que Thabit le mieux coupé.
Si nous ajoutons à la gêne et au disgracieux de nos vêtemens les infirmités auxquelles leur poids ou leur légèreté nous expose , le temps qu'il faut perdre à les mettre et à les ôter , les dépenses continuelles dans lesquelles ils nous jettent , dépenses qui excèdent , pour bien des gens, celles de leur nourriture et de leur logis, et qui deviennent ainsi la cause principale de la misère du peuple et de sa démoralisation , nous reconnaîtrons que le refus, que nous a fait la nature, d'un cuir imperméable, bien tanné, bien moufflu, ou bien emplumé, ou à défaut d'une bonne carapace de tortue ou d'une coquille de limaçon, est un tort véritable et la preuve que nous sommes des êtres bâtards et mal bâtis.
Quoiqu'il en soit, puisque nos habits sont un mal nécessaire, il faut bien supporter ceux qui les font, car le mal serait pis si personne .n'en voulait faire*
J'ai toujours aimé le noble orgueil de ce tailleur parisien qui demandait cent-^treote francs d'an habit à nn provincial. Celui-ci , trouvant le prix élevé , offrit de fournir le drap. Le taiUeur accepta, fit l'habît, et envoya un mémoire montant à cent-trente francs. La pratique s*en étonna. Il répondit qu'il ne faisait payer qoe so& talent et donnait toujours. le dra|^ par^essua le marché.
Le tfiilLeur parisien, s'il a la vogue, se considère moins comme un ouvrier que comme nn artiste. Le plus modeste s'abaisse jusqu'à s'intituler négocient. Le fait est qM« c'est, à Paris, nn négoce des plés importans; il <^<Mmpe vingt mille ouvriers , fait vivre soixante nrîlle personnes, et jette dans la consommation quarante mil-
lions. Un étabiisseoMnt de maître taitfeor s'y Tend jusqu'à trois cent mille francs. Le gain , sur an habit , est de trente-tiois poor cent, terme moyen.
11 y a des tailleurs renommes ^ulement pour nne spécialité : Tun fait bien les habits , Paatre les redingotes, celui-ci les pantalons» celui-là les gilets ; tel autre ne fera bien que les guêtres. Un fashionable doit ainsi avoir trois tailleurs.
Les tailleurs passent pour être voleurs, c'est chose possible ; mais ils pourraient également passer pour volés , car le nombre de gens qui ne 1e^ paient pas est certainement aussi grand que ceux qui les paient. €'est peut-^être parce que les tailleurs sont réputés fripons, que tant de gens n^hésitent pas à les friponnér.
Notre costume , eu France , a été bng-^temps laid et incommode. H est encore laid aujourd'hui, i4 t'est même plus que jamais ; mais quant à la commodité , il a gagné quelque chose. Si nons ne pouvons pas tourner le cou i caose de la ci^vate , du moins nous pontotts ployer le genou , ce qui n'était pas facile lorsqu'on portait h culotte serrée. Notre pantalon est ignoble , mais il eât b<m Vêlé contre les mouches, et Phiver contre les rhumes*
Ceci me rappelle ce mot d'urt de nos ruiâ. Lorâqtie François I^' était prisonnier en Espagne, des Espagnols qui le vl^tàient ne se découvrant pas devant lai, il leur dit : « Messieurs , gsrdez vos efiapeaux , je garde mon baut-de-^cbausse ; nous pourrions nous enrhumer, vous et moi. »
Depuis long-temps, les tailleurs pansieus sont tHar^ ebands drafpierâ^ et l'on a va ce qa'il pouvait en coûter à se servir de leurs ciseaux* Ce n'est guère que dans les proviirees éloignées et dans les villes de troisième et qua-» trième ordre , que le tailleur consent encore à faire un habit arec le drap qu'on lui fournit; il se borne à voud
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assurer qu'il est détestable et que le marchand vous a surfiait de moitié.
II est une classe de tailleurs plus accommodante encore, cVst le couturier ou tailleur villageois, qui se transporte chez la pratique devant laquelle il coupe le drap et établit le vêtement. De ce modeste industriel à son superbe confrère de Paris, la distance est grande.
J'ai connu un honnête Gascon qui ne donnait jamais un habit à confectionner avant d*avoir mis dans une balance le drap , la doublure , le til , les boutons ; puis les pesant devant l'artiste , il lui disait : « Il £aut que vous me rapportiez le même poids. »
Quand le tailleur n'est pas trop fier ou trop pénétré (}e son importance, il est assez ordinairement facétieux; il aime à conter si on l'écoute, ou à chanter si on ne l'écoute pas. II faut dire qu'il chante presque toujours faux et sans mesure , mais ee n'est pas cette mesure-la qui intéresse le plus ses pratiques.
Le raccommodage, si estimé du tailleur de village et le plus clair de son revenu , est presqu'inconnu à Paris et même dans nos villes de second ordre: un tailWr en vogue s'y croirait déshonoré si un habit snp((orté était aperçu sur sou établi. Aussi, que la couture dû vôtre se lâche, que le collet se froisse, qu'un parement se fripe ou se déchire , il y est à peu près impossible d'obtenir qu'il y mette la main. S'il y consent, c'est sous le plus stricte incognito, au plus profond de son arrièremagasin, et parce que votre mémoire n'étant pas encore soldé, il craint de se brouiller avec vous.
Je ne saurais dire combien cette antipathie des tailleurs citadins pour l'habit porté et l'horreur que leur inspire ce qu'ils appellent la friperie, même quand l'habit n'aurait pas huit jours , deviennent une gêne et une entrave lorsque vous êtes à Paris ; et si la Providence n'y avait
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pas mis à la portée de tout le monde la race utile des portiers et des concierges sachant, soit par eux-*mémes, soit par mesdames leurs épouses, manier plas ou moins Faiguille et le ciseau , il vous faudrait bien souvent , comme un simple étudiant , recoudre vous-même vos boutons et refaire vos coutures.
De cette haine des tailleurs pour les raccommodages, il ne faudrait pas induire qu'on ne. sache pas raccommoder les habits à Paris et les remettre à neuf. Non, le commerce du vieux y est des plus florissans: les piliers des halles et le Palais*Royal lui-même en font foi. L^art de restaurer la défroque y est porté à une perfection que nous envie TEurope , qui d'ailleurs en profite. Non-seulement on approprie à Paris un habit graisseux et maculé et on lui rend son lustre , mais quelque râpé qu'il soit , ou lui rend son poil , et la métamorphose est si complète qu'on est tenté de croire à un miracle.
Malheureusement , le miracle dure peu , et ce tissu tout fantastique a justement la solidité du voile d'Ar<\pbné. Gare donc aux accrocs , et ne passez pas trop vite votre manche, de peur que votre main ne sortQ par le coude.
Aussi, l'élégant de bas étage qui s'approvisionne a ce bon marché a-t-il souvent besoin d'y retourner ; et de vieux habits en vieux habits, il se trouve, avant la fia de l'année , avoir plus dépensé que le groa capitaliste qui ne porte que des nabits de cent-^trente francs, car il faut rendre cette justice à nos tailleurs à la mode, ils ne livrent que du .bon.
A quoi sert id la bonne qualité, dira^t^on; use-t-on jamais un habit?-— Non, sans doute, on ne lui demande que de faire sa saison. Mais si votre domestique qui en hérite, n'en exige pas davantage , c'esM^dire une autre
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saisoD, le panviïe diable à qai le ^it laquais le Tend ou le donne en exigera bien autre chose, et celui qui lai succédera, plus encore. De même que le cheval de luxe, rhabit de drap lin suit tous les degrés rétrogrades de réchdle sociale :. du maître passé au vakt, et de celuici à Partisan, il a d'autant plus de fatigue à subir qu'il lui reste moins de force pour la supporter.
C'est ainsi que d'habit il devient frac , puis veste , et enfin gilet-rond. Dans cet état , c'est le manceavre qui te porte, jusqu'à ce qu'il le jette ati mendiant qui, luimême, s'en pare tant qu'il en reste une loque qui peutêtre encore, sqnelette de veste, ira faire un gilet à son petit dernier.
C'est seulement en quittant le dos du moutard qu'il s'achemine vers le fumier. Mais avant qu« d'arriver à ce terme des vanités bumaiiies , que de choses n'a-t-il pas vu! Que d'orgueil, que de misères n'a-t-il pas couvert! Que d'orgies , que de vices , que de crimes auront passé devant Ini ! Un habit ayant suivi la carrière ordinaire et qui n'aurait senti battre que des cœurs innoceos, pourrait, de notre temps, être mis sous verre comme la plus rare et la plus belle des reliques, et le tailleur qui l'aurait fait mériterait d'avoir une statue. Mais , hélas î un tel habit n'existe pas en» ce monde , et s'il faut le chercher , c'est dans le ciel et sur le dos des ajlges et des ckémbioB.
Ce nfest pourtant point dans cette classé de prédestinés que lesr tailleurs de hauts lieux ont choisi lieur patron : les anges portent des jupes , les chérubins s'en- tiennent an costume des amours ; et l'aiguille du tailleov aurait ici fort peu d'ouvrage à faire. C'est done do bienheureux saint Martin» qui a tooiours passé pour un saiht bte» couvert et. ennemi des giieniiteS) dont ils ont fait éteetion. Hononma^e. dene , eit n-oublions paS' qne Phommage
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qni lui agrëe le plus et le plus sûr moyen de nous le readre propice, c'est d'acquitter exactement, et sans y rien rabattre, le mémoire de notre tailleur.
TALENT. Le premier de tous est de savoir persuader aux gens qu'on en a.
C'est aussi celui qu'aujourd'hui l'on cherche le plus généralement à acquérir ; et l'on a raison y car une fois acquis , il nous pousse dans les arts et les sciences , dans la politique et les lettres, et nous Tant à la fois richesse et renommée.
Quand certains grands talens contemporains ne seront plus là pour démontrer leur mérite , je ne sais pas ce qu'il en adviendra, car il sera assez difficile à d'autres de faire cette démonstration.
Et pourtant l'on voit de ces gens trônant au pinacle. On les nomme grands citoyens, grands artistes, grands orateurs, grands administrateurs, grands politiques, grands liommes même.
Ceci n'est pas un des moindres mystères de notre époque , mystère que nos descendans essaieront d'éclaircir , mais il est déjà si peu dair pour nous , que je doute qu'ils réussissent. Ce que je puis seulement y comprendre, c'est cpie l'homme qui n'a pas de talent , mais qui sait faire comme s'il en avait ou dire sans cesse qu'il en a , aura cent fois plus de chance de le faire croire que celui qui , avec un mérite réel et des œuvres qui le prouvent, n'a personne pour les prôner ou ne sait pas se prôner lui-même.
Ainsi, bonnes gens qui demandez quelle science vous donnerez à votre fils, donnez-lui celle de faire croire aa taknl qu'il n'a pas : cela v^ut mieux cent fois que le mérite auquel personne ne croit.
3i8 TAX
TAXE SUR LES CHIENS. Depuis vingt ans, voilà dix fois au moins que je vois reparaître aux chambres législatives ou dans les conseils généraux, la proposition d'établir une taxe sur les chiens. Cette proposition est toujours motivée sur des causes graves et parfaitement rationnelles.
« 11 y a sans doute des chiens utiles, dit la proposition , mais il y en a aussi qui ne le sont pas. On en peut même citer qui sont parfaitement nuisibles. •
Les chiens utiles sont les chiens de berger, les chiens de garde et quelques chiens de chasse. Mais à quoi bon ces roquets qui, embusqués sur leur porte, n'ont d'autre occupation que d'aboyer à la lune, courir après les chevaux, se ruer sur les passans et leur implanter les dents dans les mollets quand ils eh ont et qu'ils croient pouvoix \e faire impunément?
Â quoi servent ces énormes dogues que leurs maîtres, aussi grossiers qu'eux, n'aiment que parce qu'ils étranglent proprement un animal inoffensif et un homme au besoin?
A quoi servent les chiens de chasse qui ne chassent pas ou qui , par leur manière de chasser , font plus de tort à un champ en une heure que tous les animaux naisibles de la commune n'en feraient en un an?
A quoi servent ces chiens flâneurs qui infestent nos villes dont ils battent continuellement les rues, ne rentrant chez leur maître qu'aux heures de repas et profitant de toutes les portes ouvertes pour aller prendre lenr dessert chez autrui?
A quoi servent enfin les chiens enragés qui, annuellement, causent de si terribles accidens?
Tout ceci saute aux yeux , et ce qui n'y saute pas moins, c'est que les douze à quinze millions de francs que coûtent annuellement à nourrir les trois à quatre millions de chiens qui puHulent en France pourraient
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être mieux employés, ne fussent qu'à rétablir les tours des hospices et à prévenir les trop nombreux infanticides connus ou inconnus qu'amène leur suppression.
Lorsque tout le monde, sauf celui qui aime mieux les chiens que les en£ans, est d'accord sur l'excès de la population canine, et qu'il est si facile de la réduire par une mesure productive pour l'Etat, pourquoi ces animaux, plus heureux que les hommes, n'pnt-ils pas aussi leur cote personnelle?
— Pourquoi ? Je vais vous le dire :
Si la proposition de l'impôt est prise en considération, on nomme une commission : or, il y a dix à parier contre un que la commission prendra des conclusions contraires à ta proposition, ou ce qui revient au même, Tamendera de manière à la rendre inadmissible.
— Par, quelle raison agira-t-elle ainsi ?
—-«Par une raison fort simple. De quels élémens se compose une commission ? Elle se compose , comme la chambre elle-même , de propriétaires , d'industriels , de cultivateurs, de mihtaires, d'avocats. Or, le propriétaire a une meute ou au moins un chien couchant, l'industriel en a un autre pour garder la nuit l'entrée de sa fabrique, le cultivateur à ses bergers qui ont les leurs, le militaire a son caniche , l'avocat a son petit toutou qui fait les délices de madame. Comme pas un ne veut se défaire de ces bétes nécessaires ou chéries, pas un ne manque de calculer que c'est fort désagréable . de payer, ne fût-ce que trois francs par an, pour un chien qui souvent n'en vaut pas la moitié.
La chambre dans laquelle, sur sept cent-cinquante membres, il y en a sept cents qui ont par tête un chien an moins, a justem^t fait la même réflexion. Tout le monde étant d'aecord pour dire non, l'impôt sur les ebiois est encore un6 fois à Tau4'eau.
Nous n'avons donc de chance de voir la questioa impartialement examinée que le jonr où , par un hasard rare, il se trouvera une commission, puis une chambre dont la majorité n'ait de chiens d'aucune espèce.
Peut-être regarderez-vous comme exceptionnelles les raisons qui font ainsi tourner à néant les propositioQS relatives à Timposilion des chiens. Non , des prétextes équivalens ou plus futiles encore font avorter les neuf dixièmes des bonnes lois , ou les traduisent en amendemens qui les rendent inutiles, dangereuses on impossibles.
Â toute proposition d'une loi nouvelle , un représentant , par cela même qu'il est homme , fait d'abord ce retour sur lui-même: « Qu'estH^e que j'y gagnerai? • on s'il a l'esprit large : « Qu'y gagneront mon parti , mon département, ma ville, ma rue? • Qaant à l'hit* manité, la raison, la religion, la morale ou l'ensemble des choses, il n'en est pas question ; notre éla n'y senge même pas, ou s'il y songe, il ne s'en soucie guère.
Tel est l'esprit du siècle : tout pour soi , rien pour personne ; rien pour la patrie surtout L'on est pour Henri V, pour le comte de Paris an pour ^iapoiéon , mais pour son pays: « Que gagnerai-je à sa prospérité? Le pays me donnera-t-il un ministère, une préfecture , une recette générale ', un cordon , une fortune ? II y aura moins de malheureux , c'est vrai ; mais que tt^importent les malheureux! Je ne le suis pas et je leur fais l'aumône. Le pays est toujours ingrat; tandis que d'un roi ou d'un empereur de ma façon, je tirerai peut-être quelque chose , sinon pour moi qui n'ai besoin de rien , du moins pour mes parens et mes amis.
» D'aiReurs, que me diraient mes éleoteursy si je leur parlais de mon amour pour le pays», si j« ne lear proavais pas que j'ai agi pour eut et pour eux^ setols? Èkl ah! ils m'arrangeraient d^uae belte: maBière; — Bst-œ
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que nous vous avons envoyé là, diraient-ils, i>oar défendre la Seine, le Rhône, le Rhin ou la Gironde? nous vous avons envoyé pour soutenir notre arrondissement , obtenir une route pour la commune , ud clocher pour notre village et des emplois pour nos eofans; bref, vous êtes là pour faire nos affaires et non celles des autres; et si vous recommenoez à vous foire ainsi Tavocat de tout le monde, à nous parler patrie et intérêt général, à l'avenir nous ne vous donnerons pas , et pour cause, une seule de nos voix. »
Ainsi sont les électeurs en 1851 , ainsi sont les élus. Est-ce sans exception? Non, vous pouvez dire hardiment qu'il y en a quatre-vingt-dix pour cent.
Allez donc faire marcher une république avec de tels élérocDs; vous n'avez pas môme fait marcher une monarchie constitutionneUe. Bt là-dessns , j'en reviens à mon dire : il feut mettre un impôt sur les chiens.
TEMPS, DURÉE. Le temps, cfest le mouvement.
Qu'une chose , qu-un être restent immobiles , et le ten^s n'est pas pour eux.
Quand il s'agit des individu», par mouvement j'entends la pensée et le» actes qui en résultent.
La vie ne peut donc ni croître ni décroître tant qu'elle est sans action. Le temps et la durée ne commencent , piMu* les êtres comme pow les choses , qu'avec le mouvement.
La destraction d'une chose inerte , d'un monument , d'une œuvre , d'une créMlon quelconque , n'est que là séfparation dt ses parties , soit par suite d'un choc et d'une volonté, soit par une fermentation et une décom^position nalorelle; Mais quelle qa» soit cette chose, sa fin, comne: son commencement , n'est que son changement
de forme oa sa modification : or , ce changement , ce choc, cette fermentation ne peuvent avoir lieu que par le mouvement. Si le mouvement était impossible, elle resterait toujours dans le même état : rien en elle n'aurait donc ni commencé ni fini.
L'ame a toujours existé , mais elle ne commence à compter le temps , ou le temps ne commence pour elle que lorsqu'elle se met en mouvement et qu'elle s'en rend compte, c'est-à-dire lorsqu'elle pense.
La pensée, c'est le mouvement de l'ame.
Le temps cesse pour elle lorsque ce mouvement intellectuel s'arrête. Le temps recommence quand le mouvement recommence ; et toujours ainsi.
Le temps , la durée , ou ce que nous appelons temps et durée , n'est véritablement que la croissance ou la décroissance des choses, c'est-à-dire leur mouvement et les inégalités de ce mouvement, car un mouvement qai serait toujours égal et sans terme de comparaison ne serait pas encore le temps et ne marquerait rien.
En réalité, il n'y a pas de temps; et cette expression : Us temps qui passe, est inexacte. Ce n'est pas le temps qui passe , c'est la chose sur laquelle notre attention se fixe qui éprouve une variation, un mouvement, uae modification; ou bien si ce n'est pas elle, c'est nous ou notre pensée.
Si, vous admettez ceci, comment admettre qu'une chose commence ou qu'elle finit, ou que le temps ait une action sur elle?
Une chose commence à se mouvoir , c'est-à-dire à croître ou à décroître ou à marcher, mais. elle ne commence pas à être , parce qu'çUe e^t totyours composée de parties qui sooi.
Par cela même elle peut finir dans son action. ou dans la combinaison de ses partie. ^ mais, elle ne peut finir
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dans Texistence de ces parties ; et ceci par la raison que ce qai est, a été y non peut-étce ce qu'il est , mais certainement quelque chose.
Quant à l'action du temps sur les choses, c'est encore une erreur ; à moins qu'on n'entende par temps les saisons, les élémens. Alors, c'est l'effet d'une chose sur une autre chose, d'un corps sur un autre corps. Mais la dure'e, prise en elle-même, ne peut rien, parce qu'encore une fois , la durée n'est qu'une figure , qu'un mot , et que si vous isolez ce mot de l'action, il tombe à zéro. Or, une chose sur laquelle rien n'agit ni intérieurement ni extérieurement sera, dans mille siècles, ce qu'elle a été aujourd'hui , sans, que sa durée lui ait fait subir de changement ni qu'elle ait pu servir à constater quoi que ee soit.
Une colonne de fumée s'échappe d'une cheminée, elle monte lentement vers le cid: si vous calculez, par son mouvement , l'espace qu'elle parcourt , vous avez une idée de la durée. Ici , ce que vous appelez le temps » c'est la mesure ou le calcul de la distance. Que cette colonne de fumée devienne tout-à-conp immobile, qu'elle ne puisse ni monter ni descendre , qu'elle reste pour l'éternité dans la même situation, elle pcmrra vous servir encore à apprécier l'étendue; mais quant au temps ou la durée, elle ne le pourra pas. Pourquoi ? C'est que la dorée n'est pas , et que c'est le mouvement que nous prenons pour elle.
Je sais que, rétorquant l'argument, on peut dire: la dvrée est , et elle ne paraît cesser que lorsqu'une chose se modifie ou que son mouvemement s'arrête. Mais cette objection n'est qu'une démonstration de plus , puisque la conséquence est la même.
Que sont donc la naissance et la mort? Qu'est-ce aussi que cet intervalle qu'on appelle la vie?
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La naissance est le premier pas visible d'an moOTement qai recommence, mouvement qui ne fait pas la durée, mais qui la marque par les modifications de ce mouvement même.
Croire que cette naissance ou cette première phase d'un mouvement soit le principe de l'être, est une errenr. Ce mouvement aurait-il lien si son principe ou sa canse n'existait pas?
Quand il s'arrête ou quand nous cessons de le voir fonctionner , nous disons : « 1! n'y a plus d'être , la vie ou le principe du mouvement est anéanti, Tindividu est mort. »
Ceci est encore inexact. Le monvement n^est plas visible sans doute , peut-être même est-il suspendu , mais sa cause, mais son principe subsistent; et il ne s'agit plus que de la simultaoëitë de quelques ctreonslaiices pour qu'il réagisse, pour que la vie, qui jamais n*ft pa être qu'assoupie , reprenne son- mouv-tment r ^- qo» le temps recommence à marquer pour elle*
Nous avons expliqué ailleurs pourquoi cette vie n'était pas nn élément collectif et comment elle ne variait ni ne pouvait varier dans son individualité. Cette îndivi-* dualité, qui est la vie même, peut don<( sommeiller, peut donc varier indéfiniment dans sa puissance ,. c'est-à«>cKre affecter successivement toutes les formes et tovs les degrés de l'intelligence, mais elle ne peut pas plus cesser qu'dle n'a commencé.
Ce qui commence en elle, comme* oe qiû oesse, c'est chacune de ces formes^ de ces positions, de ces mod^ cations.
Bemarquez que c'est précisément cette diversité de situation, leur changement, leur inégalité et leur contraste, qui font la vie, l'âge, la durée. Admettez que l'ame reste invariablement dans la même position , l'ame n'est {dm
qu'on principe inerte; eUe a ta facidté de rivre, mais en réalité elle ne vit pas.
Que cette position ne Tarie qae d'an à deux conime le balancier d'une pendule, si Tame n'est plus eomplèt&ment inerte , cette vie toute mécanicpie diffère peu de celte inertie.
Etendez à cent, à mille ces variations possibles on ces changemens de mouvement, la vie encore se trouve ré* duite à peu de chose.
Il faut, pour que la vie soit dans toute sa plénitude, que l'ame puisse ébemellement et indéfiniment changer de région, de globe, d'élément, de forme, de sens, de pensées, de tout enûn, sauf d'individualité.
C'est le plus ou moins de pensées possibles dans chacune de ces situations , qui fait ainsi chacune des formes représentait l'état progressif ou décroissant de l'individu.
Dèfr-lors , c'est le plus, ou jmias d'abondance et de développement de ces pensées qui établit la différence des animaux aux hommes , et de eeuxHsi aux êtres sufâieurs, aux eréaturies extrà-terrestres.
Dans ce mouvement éternel, en présence de toutes ces transformations qui ont l'éternité et l'espace pour carrière et qui Jamais ne cesseront, parce que dès Finstant qae la âtcnlté du mouvement serait détruite l'ame ne serait plus, que sent les jours, les mois, les années, les siècles, les millions de siècles? Chaque dernier instant B'est-il pas, pour l'individu, comme le premier? La difléreKe de chacun de ces instans peat^elle être autre que celle qu'il y met, c'est-à-dire cetie des actions qu'il commet on des sensations qu'il éprouve? Si son corps panât se briser, si la dissolution l'atteint, c'est que ce corps est fait d'élémens divers et qu'aucune union d'élémens n'est éternelle, parœ qu'ici encore l'éternité serait
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rimmobilité pour la matière , et la mort ou le sommeil pour Tesprit.
Sans doute il est des parties de l'espace où rimmobilité des élémens existe; mais si l'ame y est, elle y sommeille , et ce sommeil ne cesse que lorsque Tinortie de la matière cesse.
Dans ces régions où tout est immobile, il n'y a pas de temps ou de durée, puisqu'on ne peut rien mesurer. N'est-ce pas sur la mobilité des astres , sur le calcul de leur mouvement , que nous mesurons le temps? Or , supposez que tout-à-coup les astres deviennent fixes, que la terre soit immobile, que les vents se taisent, que la mer n'ait plus de reflux ni les rivières de cours, bref, que sur la terre comme dans le ciel rien ne bouge , la vie nécessairement s'arrêterait aussi. Mais ne s'arrêtât* elle pas, quel moyen resterait-il d'au marquer la mesure ou ce que vous appelez le temps?
Entouré de cette imomabilité , de cette impossibilité de déplacer ou modifier la moliidre partie des .élémens, quelle action resterai! praticable à fétre? Et sans pos^ sibilité d'action, où serait celle de la pensée? A quoi en pourrait servir la faculté?
La vie, ou si vous aimez mieux, l'action de Famé, est donc non-seulement dans la faciidté du mouvement et la possibilité de communiquer ce mouvemeot aux corps inertes, mais aussi dans cette marcbe incessante que le grand organisateur des choses. Dieu, a imprimée à la matière.
Cette intervention directe de la Divinité était ici indispensable, car si les causes générales étaient soumises aux caprices des créatures , si les lois organiques de l'univers n'étaient pas dans la main d'un seul , il en résulterait la confusion., le chaos ^ et dès^lors encore l'impossibilité de l'œuvre, car aucun calcul, aucun plan n'est exécutable là où il n'y a rien de fixe ou d'arrêté;
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et dans un tel mond^ aussi l'on ne pourrait mesurer ni le temps ni la durée.
Pour rendre l'action de la vie applicable ou du moins rationnelle, il faut donc la possibilité d'uir double mouyement : le mouvement de l'ensemble ou la marche régulière des mondes et des élémens, et le mouvement de la vie , passible des effets de l'ensemble , en ayant la conscience et la sensation.
On comprend, d'ailleurs, que cette influence de l'ensemble ne saurait être absolue dans ses conséquences. Que l'être soit invinciblement emporté par le mouvement général, que sa volonté ne puisse rien, qu'en résulteraitil ? H y aurait un ensemble , mais il n'y aurait plus d'être , ou il n'y aurait que des êtres inertes qui ne différeraient point de la matière.
Que l'élément au contraire, et son mouvement, soient complètement annulés et pour jamais arrêtés on modifiés par l'individu , il y aura entrave pour tous les autres , et, comme nous venons de le dire, chaos, désordre, impuissance ou immobilité.
La liberté de l'être n'est donc pas moins nécessaire à la marche des choses ou au développement de la vie, que la stabilité des lois qui régissent ces élémens, lois que le grand régulateur des choses peut modifier, mais qu'il ne modifie ordinairement qu'à la longue.
Cependant cette régularité de la matière et de i$es accidens n'est pas universelle: s'il est des parties de l'espace où tout est immobile, il en est d'antres oh rien ne l'est et où la matière est dans une ébullition continuelle. Dans le premier cas. Famé est inerte ; dans le second, elle est dans une agitation convulsive qui équi- Taut à l'inertie, parce qu'elle ne peut rien constituer, rien maintenir , rien élaborer. Si l'enfer matériel est quelque part, évidemment c'est là.
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Mais tont désordre est anormal ; il n'est donc pas de désordre éternel , et cette lutte des élém^s , cet état couvulsif de la vie n'est que momentané. Sous la main de Dieu , Dieu éternellement créatear , ce n'est encore qu'un moyen d'action, de perfectionnement et de croissance, sinon l'ame fuirmt ces régions maudites: n'a-t-elle pas l'immensité devant elle et la volonté du bien-être? Si elle y est retenue, si sa liberté est entravée pour un temps, c'est par suite de cette liberté m^me et du mauvais usage qu'elle en fait , c'est par l'aberration de sa volonté, c'est enfin que pour continuer sa marcbe ascendante, une expiation était nécessaire.
Peut-être estnl aussi des points de l'espace où Dieu a laissé à l'être une puissance absolue sur l'élément dont il peut, à son gré, suspendre et modifier l'action. Mais dans ces régions , chaque être est solitaire , ou bien la vololité de chacun est tiniforme.
Mais ceci encore ne changera rien au fond de la question , et là comme partout , nous appellerons le temps, le mouvement des choses et des êtres, ou bien encore l'action de ce mouvement sur les êtres et les choses ; et nous ajouterons : si le mouvement et son action ont un commencement et une fin, les êtres sur lesquels ils agissent n'en ont pas. Ils peuvent mille et mille fois changer de forme et de position , ou bien sommeiller indéfiniment, mais ils ne finiront pas plus qu'ils n'ont commencé.
Quant aux choses, elles se modifient, parce que les élémeus s'en séparent, par suite de cette loi de la nature qui ramène toujoors les parties de la substance vers la masse de cette mê«ie substance, ou bien encore par suite de cette fermentation souvent insensible pour nous, mais qui n'en existe pas moinç et qui constitue le mouvement éternel de la matiè^.
Les êtres se modifient de deux manières :
1^ Dans leur forme qui, composée d'élémens, suit la loi commune' des œuvres malérielles dont les parties, après uoe union plus ou moins longue, se séparent et tombent.
^0 Dans i'esprit qui croit ou décroît par F usage ou TappUcation de la vobnté , croissance ou décroissance dont la forme nous présente toutes les phases.
Mais cette modification de la forme ou de Fesprit n'atteint jamais le principe de Tindividualité. Contre cette individualité , le temps , Tespace , la matière ne peuvent rien. Elle a été , elle est , elle sera , et l'être , quoiqu'il fasse eu quoiqu'il arrive , dans quelque globe ou dans qaelqu*élément qu'il se trouve , sera toujours le même être libre et responsable de ses actes.
Or, c'est de cette responsabilité ou de ses conséquences qu'émanent ces modifications incessantes qui constituent la forme et le mouvement de la vie, modifications qui mettent l'individu haut ou bas , selon qu'il se conduit bien ou mal, et que par des actes plus ou moins d'ac^ cord avec la raison et Téquité, il s'éloigne ou s'approche de Dieu principe de tout bien et de toute croissance.
Le mouvement de l'ame est donc dans ses œuvres, et c'est par ses œuvres qu'on pourrait mesurer son âge.
Quand l'ame sommeille, quand elle ne commet aucune action bonne ou mauvaise, quand sa pensée n'est plus ni appliquée ni applicable, les temps sont suspendus pour elle ; elle ne croît ni . ne décroît , elle est inerte. Mais jamais cette inertie ne peut être éternelle : tât ou tard, soit par sa propre volonté , soit par le. soufQe vivifiant de U Divinité , soit epfin parce que les jours de repos soQt accomplis» elle se réveille.
Le temps marche alors pour elle. Ce n'est point le
commencement de sa vie, mais eelui d^une autre phase
de qette vie; c'est le principe d'une n<^9velle forme.
Lorsque vous en apercevez le germe, puis Fembryon, puis le corps qui se montre, vous appelez ceci la naissance. Mais cette naissance , ne vous y trompez pas , n'est que celle de l'enveloppe ; elle n'est qu'une continuation, qu'une conséquence de ce qui a été.
Que cette forme soit celle d'un insecte, d'un oiseau , d'un quadrupède, d'un homme, elle ne naît pas du hasard ou d'un simple caprice de la matière; elle ne naît pas même de l'être , elle naît de ce qu'elle a été , elle naît précisément au point où était l'ame quand la forme précédente l'a abandonnée, brisée soit par l'âge, soit par un choc.
Qu'un temps plus ou moins long puisse s'écouler entre la décomposition d'une forme et la naissance d'une autre, c'est ce que le raisonnement nous indique. Que ce temps soit d'une minute, d'un siècle, de mille siècles, de mille millions de siècles, la chose est la même pour cette ame. Si elle a sommeillé, elle n'en peut saisir la différence, ou plutôt il n'y en a pas, puisque le temps cesse avec le mouvement ou la sensation.
Ce temps, pris en lui-même, ne peut donc influer en rien sur l'état de l'ame; elle reste ce qu'elle est tant qu'elle n'a pas la conscience qu'elle est, ni le sentiment de ce qu'elle fait. Vainement les révolutions des astres s'accomplissent et toutes les créatures marchent, agissent, croissent ou décroissent , cette ame demeure au même point : sa vie ne s'élève ni ne s'abaisse ; et le ciel et la terre seraient changés, que cette ame ne changerait pas, parce qu'il n'y a qu'elle ou Dieu qui, dans cette position, puisse agir sur elle. Elle s'éveillerait donc juste au point ou au degré intellectuel où elle était quand elle s'est endormie, et la forme qu'elle constituerait représenterait invariablement ce point on ce degré. Le temps, la darée, l'espace même disparaissent encore
id. Ici , il n'y a donc ni commencement ni fin ; on si Fon Tcut qu'il y en ait , rien dans la vie , rien dans la mort ne iinit qae pour recommencer, et ne recommence que pour finir. C'est un cercle éternel , mais un cercle qui s'élargit toujours, un cercle dont la variété des dispositions est aussi immense que l'immensité , aussi vivace que l'éternité.
Nous passons à la seconde partie de la question , qui n'est que le développement de celle-ci.
TEMPS , VIE , MORT. Le temps qui détruit tout , est une expression fausse. Le temps, si on veut lui donner une action, change et modifie les formes, ou plutôt voit leur changement , leur modification , mais il ne détruit rien: tout change avec le temps, tel serait le terme vrai. Si nous considérons le temps en lui-même et le rapprochons de l'éternité, il s*y engloutit et s'y annihile. I^ans réternité, il n'y a plus de temps , parce que l'éternilé ne commence ni ne finit , et dès-lors qu'elle ne se mesure pas : on ne saurait mesurer ce qui n'a pas de limites , ni ôter quelque chose là oil l'on ne peut rien mettre.
L'éternité est à la durée ce que l'immensité est aux corps; elle comporte tout, mais elle n'est rien par ellenréme: c'est le vide qui marche et qui jamais ne s'arrête ni ne revient sur ses pas.
Dans l'éternité, il n'y a rien de vieux, rien de jeune. Ce que nous appelons jeune n'est souvent que la reproduction du vieux ; ce que nous appelons vieux est jeune, comparativement à ce qui l'a précédé. Ce jour, cet instant présent, cette heure qui sonne sera, à une époque hture , Tantiquité la plus reculée où pourra remonter la mémoire des hommes : on ne Tapercevra qu'à travers
un voile obscur et mystérieux , jusqu'à ce qu^enfin il soit confondu arec les générations oubliées, et cependant il n^y aura pas un point de moins dans le cercle des temps.
Le temps n'est donc qu'une mesure de convention qui sert à indiquer les divisions de Tœuvre ou les mouvemens de la pensée dans son application sur la matière; mais le temps n'a aucune action sur l'ame isolée ou sur la pensée réduite à elle-même. L'â^e ou la durée n'a d'influence que sur l'enveloppe ou sur les organes des sens, sur les corps composés de terre, air, eau, feu, d'élémens enfin sur lesquels ou parmi lesquels la vie doit agir. Que la vie puisse fonctionner sans leur aide ou en dehors de toute matière étrangère à elle-même, qu'elle se concentre dans la pensée, alors la vieillesse ne peut plus l'atteindre : il n'y a plus d'âg« pour elle.
Si les corps, les organes générateurs, toutes les œuvres composées de matière, s'usent et se décomposent, c'est parce que l'union des matières diverses n'a jamais qu'un temps : tôt ou tard la séparation s'opère, chaque élément rentre à sa masse et redevient ce qu'il était. On te voit donc : la matière, pas plus que l'esprit, ne peut ni vieillir ni finir, parce qu'elle, non plus, n'a pas commencé.
La matière, indestructible dans son principe et même immodiûable dans sa base ou son essence, change continuellement d'alliage et de forme, et l'homme a considéré comme la fin ou la mort chacune de ces modifications. Mais cette décomposition , crise de l'œuvre , n'est pas plutôt une fin qu'une action préparatoire ou qu'un commencement : la preuve, c'est que de cette fin ou de cette mort, il naît toujours quelque chose , et que dans l'intervalle de la mort à la naissance, rien n'a véritablement été détruit ou anéanti : l'anéantissemeftt même d'un grain de sable est impossible*
II n*y a de destractiUe que la forme, assemblage d'ë<- Idmens divers, et elle n'est destructible que parce qa'elte a été édifiée et qu'une œuvre composée ne peut être éternelle. Quelle que soit cette œuvre , elle n'est , dans ses matériaux, qu'un emprunt fait à la masse, et la masse reprend toujours ce qu'on lui emprunte , sauf à vous le prêter encore ; mais elle ne vous le prête qu'à la condition que vous le lui rendrez intégralement.
Cette restitution a lieu à des époques détermioées et par la séparation des élémens divers dont les corps sont composés.
La séparation a lieu par un effet normal ou la dissolution des parties s'opérant naturellement : c'est ce que nous nommons efPet de l'âge, vieillesse, décrépitude.
Elle s'opère aussi subitement et par un choc qui di* vise ces parties violemment et avant le temps : c'est ce que nous appelons accident , maladie , coup , blessure , mort enOn. La mort est donc la dissolution de cet assemblage d'os, de chair et de. sang qui constitue l'enveloppe de l'ame.
On voit que si la vie est éternelle, ce n'est pas dans la forme ; cette forme est partout périssable. Il faut bien qu'elle le soit, pour que l'ame puisse successivement en affecter un si grand nombre.
Ce changement de forme doit exister même pour les êlres supérieurs à l'homme; seulement, il a lieu partiellement, et dès-lurs sans effroi et sans douleur, si ces êtres n'ont pas mérité de souffrir.
Mais dans les globes ainsi habités, de même que dans celui-ci, les corps ayant action sur la matière doivent, jusqu'à certain point, être sujets aux accidens de cette matière, car toute action a sa responsabilité et sa réciprocité : nous ne touchons que ce qui nous touche.
C'est ce changement de foro^es et la durée de (^ouae
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qoi nous ont donné l-idée du tei9»ps, qui n^est donc que hi marche dçs choses; et sous ce.rapfiort, le lemps^ s'il n'est rieu par lui-même, n'ea présente pas moins une image vraie. Mais la fm ou la mori comme nous. Tenteudons communément, la mort considérée comme Tanéau'* tisseme nt ou la disparition absolue , e$t une idée fausse : cettp mort absolue n'est pas, eUe ne peut pas être.
Noua avons vu apparaître un être,, nous avons dit: U vit ; nous avons cessé de le voir ., et nous avons ajouté : %i est mort. Mais comment a-t-il vécu, commeni est-il mort? Ici, l'apparence nous a trompé: l'être .est un tout qu'on ne peut apprécier que dans son enseinbie. Ce tout est composé de mille et mille fornves ou mille et mille faces de l'existence. Chaque forme, chaque œuvre^ chaque scène de la vie est sans doute nne action, mais n'est pas un être.
Nous avons appelé ^fire ce que nous avons, v-u die cet être , nous avons regardé comme sa vie entière le temps qu'il a passé dévalât, nous. Convaincu que nous l'avions vu commencer, nous avons dit: « Nous devons le voir finir. 9
Tout ceci est erreur ; nul ceil , sur la terre , n'a vu commencer quoi que ce soit^ pas même na brin d'herbe.
Ce père qui a vu son enfant tout petit, a-t-il Vu !e fetus ou Tembryon ? S'il l'a vu , sait-il d'où il vient et ce qu'il était avant d'être fœtus et embryon, car il n'est pas né de rien? Cet homme ne peut donc dire de cet enfant qu'il commence à être, mais scuiement qu'il a eommencé à le voir ; et certainement il était avant qu'il ne l'ait vu.
Qr, cet enfant, cet embry^m, ce germe devenu homfne, il ne te verra pas |^o$ finir qu'il ne l'a vu commencer. Un jott?, son corps ,n'agira plus ; mais est-ce une raison P«» cw)iMj qae le prtncijie qui le. faisait agir a cessé?
Vourqvioi cèsserait-il? pour l'ecoirimender. En ceci , il y aurait contradrctiôm, on au moiiis complication d'action et complication inntile: or, «fcielque diose peut-Il être ioiiliie dans la nature, dans cette voie de Dieu? A quoi servirait de naître, si c'était pour mourir?
Quand nous disons : un enfant est né, un homme est mort, nous avançons deux choses également hasat-dées, et nous prtnonS l'écorce pour le fruit. La vie réelle estelle donc celle de la forme? Assurément non ; la vie du corps n'est rien. Si elle était qti^Ique chose, elle serait proportionnée à la riisott ou à la (perfection morale de chaiqae individu. Dès-lors , les espèces les plus parfaites devraient naturellement vivre k plus. ?ious voyous le contraire : If s races grossières sont souvent celles dont l'existence sous la même enveloppe a le plus de vitalité relative et de durée réelle. L'homihe vit moins qu'un eorbeata, qu'uBe carpe, qu'une huître.
A-t-il une jeone^e plus exempte d'accidens, plus virace , plus torfgue? Non encore. Des êtres terrestres , rhomnie est, toute proportion gardée, cehii qui, relativement à la durée de sa broissance, a le utoins de jours de jeunesse et de beauté : il n'est paà plutôt arrivé à Tépoque de sa force, que la vieillesse cdmmemse et que la décrépitude suit.
Cette existeilcé si courte, à quoi même tieut-elle? La Tie 4 reldtiverae&t au corps , bffre un effet semblable à la flamme d^utie botigiè exposée à un eouratit d'air : là , Cette lumière semble toujours prête à sfé ââaeher de Id mèche, et le tooindre souffle feit qu'elle s'eii détache eu effet:
Quand là mèche est bien brûlante , le danger est tûoihdre , thaïs la décroissance eët plus rapide ; et dès qae la cire est consommée, la mèohe s'affaisse et le feu s'fenvolc;
A quoi, donc tient l'existence? A nn souffle, à une parcelle de matière que quelques heures dévorent ; et c'est dans ce peu d'instans que nous devons chercher nos jours de jeunesse et d'amour.
Si la durée réelle de la vie se bornait là , Thomme pourrait justement maudire le jour de sa naissance. Mais cette fragilité même , cette brièveté de Fexistence , ces pièg'es partout tendus à l'être, cette prodigalité de sang qui coule à flot, cette insouciance des corps, cette destruction enfin qui semble une des voies de la nature , offrent, selon moi, la preuve que la mort n'atteint que l'enveloppe dont la dissolution n'est qu'un fait sans importance , et qui ne touche à la vie réelle ou à l'ame que pour lui imprimer un plus grand élan et lui donner une nouvelle jeunesse.
En un mot, si la forme est si fragile, si sa destruction est si facile et si prompte, c'est que sa reproduction est non moins aisée, et de plus, c'est que ce renouvellement des organes et de Tenveloppe est chose utile et indispensable à la marche de l'ame.
Que rhomme ne se plaigne donc pas de vivre si peu, car la longévité humaine n'est que la durée de la décrépitude*, n'est qu'une dissolution plus douloureuse en ce qu'elle est lente, n'est enfin que le malheur de languir dans un corps souffreteux et impropre à toute œuvre.
Nous nous résumons en disant: le temps modifie tout ou plutôt voit tout se modifier, mais il ne détruit rien. L'œuvre matérielle, l'œuvre créée se dissout, parce qu'elle *k commencé, et le corps est une œuvre créée. Mais Tame, mais l'être même le plus infime, n'a pas eu plus de commencement que Dieu et ne peut pas finir plus que lui.
Alors, qu'est-ce que le temps pour la Divinité? Qu'estce que le temps pour l'être?
Les faits seuls peuvent marquer les mouvemens du
temps et les limites du yide. On ne mesure la dur^e et Tespace que par la variété des événemens qui s'y succèdeDt.
Supprimez les faits, il n'y a plus de temps. Supprimez le mouvement, il n'y en a pas davantage.
Supposez un mouvement toujours égal, toujours uniforme, le temps ou ce que nous nommons ainsi a encore disparu.
Le temps n'est donc ni une cause ni un effet; il n'est pas plus la durée que l'espace n'est la distance.
Le temps n'est rien , ne peut rien et ne fait rien. Le temps , c'est le vide qui contient tous les corps , toutes les impressions. Ions tes événemens, mais qui n'en produit ni n'en reçoit aucun.
Le temps, comme le vide, est immobile, impassible. Comme le vide, le temps est le néant.
Supposez qu'il n'y ait dans Funivers que le vide et le temps en présence de Dieu, Dieu serait impuissant; en d'autres termes, Dieu ne serait pas. Le temps et le vide ne peuvent donc rien par eux-mêmes; c'est l'esprit seul qui les utilise ou leur donne un emploi par celui qu'il fait de la matière.
Le temps ne commence pas plus que l'ame ; il ne finit pas plus qu'elle. Le temps , c'est l'éternité ; l'ame , c'est l'immortalité. Ma^ temps ^ ame , matière , rien ne corn * mence , rien ne finit. 11 n'y a de fin , il n'y a de commencement que dans nos sensations et dans les édifices de la matière.
TENDRE LA M AIN, MENDIANT. Un mendiant à qui un voleur, en lui reprochant sa pauvreté, proposait de s'associer à lui , répondait : « Non , j'aime mieux tendre la main que le cou. » Le mendiant avait raison
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quant à kii, maUi peut être pas quant aux antres, car il est bieD certain qu'en France les mendians on ceux qui tendent la main coûtent au pays dix fois plus que ceux qui tendent le cou.
Il y a des mendians de tout poil , de tout sexe , de tout appëtit. hes uns demandent un liard, les autres une principauté. On leur jelte l'un ou Tautre; mais plus on leur donne , plus ils demandent. Il en est dont la main se tend d'elle-même par la force de Thabitude : c'est ainsi qu'on voit des mendians millionnaires.
Lors de la Restauration , on vit tout-à-coup surgir une nuée de mendians gentilshommes. Les moindres étaient chevaliers, les autres comtes, marquis, ducs. Quelquesuns, pour apitoyer davantage, allaient mendier en voitures armoriées, avec cochers, laquais et chasseurs. On leur jeta cinq cent millions, qu'ils refusèrent en demandant pour qui on les prenait. On leur fit des excuses, et ils acceptèrent un milliard, quoiqu'on grognant beaucoup.
Sous plus d'un rapport, ce milliard était dû, car la nation en avait bien volé le double : ce n'était qu'une restitution. Mais le mal, c'est qu'on en donna la meilleure partie à ceux à qui on n'avait rien volé. On a même prétendu qu'on en avait donné une portion aux voleurs.
Quoiqu'il en soit, voleurs ou yalés, ils nous ont coûté gros , et nous avons appris à nos dépens que lorsque les mains blanches fouillent dans les poches, elles n'en sortent pas moins pleines que les mains noires.
Un fort digne homme de ma connaissance me disait qu'il ne voyait pas de quel droit, dans un pays libre et sous l'empire d'une charte, on empêchait la mendicité, car, selon lui, il devait être permis de demander partout où il était licite de refuser. II prétendait quer bien loin de défendre la mendicité, fl fallait la rendre légale et en faire un état comme un autre.
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Aiflfsi » tout homme qni Toudrait stiivrfe la professioù de mendiant serait tenu d'en faire la déclaration à Tau^ torité. Son nom serait immédiatement porté sur un tableau affiché à la porte de la mairie, et Tautorisation de mendier tant d'heures par jour et tant de jourâ par mois , dnns tel ou tel canton, lui serait officiellement accordée.
Chaque mendiant ainsi autorisé serait astreint à porter un costulDe ou seulement un bonnet d*ane formé parti>^ cultère ; et dans chaque commune , une place spéciale} âerail destinée à leur inhumation, avec cette inscription : dmetière des mendioffis.
Mon vieil ami assurait que e^était le plus sûr inoyea de réduire la mendicité , parce que les fiarmilies seraient intéressées à détourner leurs parens de cette profession dégradante.
En ceci, je crois qu'il avait raison. Il est peu de pauvres qui veuillent en avoir le titre officiel et en porter l'uniforme. 11 en est moins encore- qui consetiteiit à être enterrés comme tel»; car on mendie, ftoo pas seulement pour vivre y mais pour devenir riche.
On a dit quelque part que la charité faisait les mendians. Il est bien vrai qu'il ne peut y en avoir là où personne ne donne , mois pourtant ici l'application du mot charité n'est pas juste, car Faiimône jetée n'est pa» une charité, c'est un acte d'égo'tsme: on: veut se déli« Trer d'une importunité on de sa propre pitié.'
La charité est certainement la première de toutes les vetius, et piourtant Taumône nual faite est souvent ua ttial. Sans aider au véritable pauvre, elle li^est qu'une prime à la fainéantise: le travail ne paraît plus qn'i^ne duperie quand on gftgtie moins à travailler qu'à né rien faire.
D'après les doeumehs statistique^ les plus réceils , oa* compte, en France, cent quatre-vingt-doiize mille men-^
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dians, c'est-à-dire un sur soixante habitans. C'est beauconp.
Dans ce nombre , combien en est-il qai , sans être riches, ont rigoureusement de quoi vivre?
Combien en est-il encore qui ne sont pauvres que de nom?
Ces hypocrites de pauvreté sont punissables; ils volent les vrais pauvres. Ces vrais pauvres forment , je crois , ta petite minorité; mais cette petite minorité ne devrait pas même exister. Sous un gouvernement rationnel , il ne doit pas y avoir de mendians : l'hospice aux inBrmes, aux vieillards, aux enfens abandonnés; du travail à ceux qui peuvent travailler; le dépôt de mendicité, la prison, puis enfin la déportation aux vagabonds qui ne veulent rien faire. La mendicité est Fécole des voleurs et des incendiaires.
La misère est, à mes yeux, une chose qui vient presque toujours de la volonté. Chacun se crée lui-même la sienne ou du moins ne la repousse pas, croyant toujours que quelqu'un est chargé de la repousser pour hii. L'animal, qui ne compte qae sui* lui-même, ne meurt jamais de faim là où il y a possibilité de vivre; il meurt quand tout meurt, tandis que l'homme, placé «ous l'arbre qu'avec un peu de soin il pourrait rendre fécond, sous cet arbre qui lui offre ses fruits , ne sait pas même étendre la main pour les cueillir.
Assurément il y a, chez nous, moins de mendians qui meurent de faim qu'il n'y en a qui meurent d'ivresse et d'excès de tous genres; mais n'en mourrait-il qn'un seul , c'est déjà trop ; et l'on ne s'explique pas que dans notre civilisation, au milieu de tant d« gens qui regorgent de superflu, il y en ait qui puissent mourir fonte du nécessaire. Il y a donc, dans cette civilisation, un vice radical.
Les hommes s'associent en penple , en nation , pour avoir un roi , un consul « un président , des chambres , des tribunaux, nne armée, un bourreau, etc., et chacun met son denier à la bourse commune pour solder tout cela. C'est bien ; mais pour en jouir , il faut vivre , et celui qui est mort de faim ou qui doit bientôt en mourir, aura donné son denier en pure perte.
Or, qu'est-ce qu'un pacte social, si ce n'est une assurance mutuelle contre la souffrance et la mort? Il serait donc logique que les hommes , en s'associant , reconnussent que tous les membres de la famille ayant un même besoin à satisfaire et un même droit à la vie, un morceau de pain et une cruche d'eau leur soient assurés chaque matin, sauf à eux à y ajouter quelque chose.
Ce morceau de pain serait le premier droit civique ; les autres ne viendraient qu'après. Qu'est-ce qu'une liberté publique qui nous garantit tout, excepté la vie?
Pour nous procurer ce pain quotidien , que . nous manque-t-il donc? EsI-cg la volonté ou la matière? — La volonté sans contredit — Comment la matière manquerait-elle? La terre n'est-elle pas. là; elle contient à peine la ^ntième partie, des hommes qu'elle peut nourrir. Mais c'est qu'il n'y a nulle part de nourriture toute faite: partout il faut la gagner, la trouver ou la faire; partout il faut travailler, et malheureusement beaucoup de gens ne veulent pas travailler, et ce qui est pis, venlent empêcher que les autres travaillent. Ces grandes armées qui couvrent l'Europe n'ont pas d'autre destination. Nous ne prenons les armes contre nos voisins que dans la crainte qu'ils ne deviennent trop heureux: nous voulons les contraindre à sdnflrir comtne nous souffrons nousmêmes. C'est là ce qu'on appelle ^équilibre de l'Europe. Faire des pauvres est la. politique dé tous les cabinets, et l'art de gouverner n'est ^ue la science de s'entre*nuire.
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Des grands , cette croyance est passée anz petits , et rartisaii lui-même dépense autant de temps pour contrecarrer son voisin que pour faire aller son métier.
Telle est , n'en doutons pas , la vraie source de la pauvreté en Europe , et ce qui est cause que tant de gens tendent la main.
Voyez : Misère.
TENDRESSE POUR LES BÊTES. Je ne vois pas de mal à aimer les animaux, tant s*en faut, et j'ai en défiance les individus qui les maltraitent ; mais je n'ai pas non plus beaucoup d'estime pour ceux qui leur sacrifient des hommes , comme jadis on sacrifiait des enfans à Moloch.
Tel domestique est l'homme lige, le serf, l'esclave du chien de sa maîtresse; lequel chien ne se contente pas toujours d'avoir un seul valet , il en veut deux , trois , quatre ou plus, et il est telle famille, telle bonne maison bourgeoise dont le perroquet ou le chat est le véritable maître.
Le chat surtout , flatteur insinuant , obtient tout ce qu'il veut de ceux qu'il s'est mis en tête de séduire; et si les Egyptiens l'embaumaient, il est des gens chez nous qui Fadorent.
Les animaux domestiques, quand on cède à leurs fan* taisies , deviennent de vrais tyrans ; ils ont toutes les manies des enfans gâtés, et ils finissent par en avoir tous les vices.
Les passions des animaux se développent comme celles des hommes. A trois mois, ce petit chat se contente d'une plume; son ambition est de prendre une mouche. A six mois , il lui fout une squris ; à un an , un rat ; peut -^ être à deux vou«hra-t^â un lapin, et même un
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lièvre. S^it gr<ys9issaU dans la proportion de ses désirs , il lui fiiodrait bientôt un ëtëphant.
Cette tendresse excessive pour les animaux a le grave inconvénient de fermer trop souvent notre cœur à des amitiés rationn^les. Ce chasseur qui pteure son chien, ne pleurera peut-être pas son frère ; et W^^ Jean , ma portière, croirait f^re injure à son chat si elfe établissait la moindre comparaison entre lui et M. Jean, son mari.
Quant à mon métayer , digne homme , obligeant et aumônier s*il en fut , il donnerait sans difficulté trois créatures humaines pour sauver sli vache malade. C'est luie bêle si douce , si intelligente ! D'ailleurs , elle lui fournit quinze litres de lait tous les jours , et trois ^ chrétiens ne lui en procureraient pas un seul. On peut aimer son prochain comme soi-même, sans l'aimer comme sa vache.
L'intérêt, on le voit, entre bien pour quelque cbose, notamment chez l'homme des champs, dans l'amitié quMl porte à ses bêtes. Un propriétaire me disait qu'il vit un soir entrer che» lui, Vâir effaré, un fermier son voisin; il venait lui demander un peu de thé. — Avez -vous quelqu'on de malade, dit M. die V***? — Oui, monsieur. — Qui donc?— Notre cochon. — El le thé? — C'est pour lui ; c'est que -nous lui sommes fort attachés, ma femme et moi : il vaut soixante-quinze francs.
L'Arabe attache aussi un grand prix à son cheval, mais raniitié n'y est pas complètement étrangère ; et tout intéressé qa'it est, on Ta vu reiuser des monceaux d'or ponr conserver un animal chéri.
ie conçois cette faiblessie pour les chevaux, et ce qni m'a fait renoncer à en avoir , c'est que je ne pouvais , sans éprottver de véritables remords, me défeire de ceux qui m'avaieQt servi long-temps.
On a vu ) dans ks régimens de cavalerie , les soldats
s'éprendre pour telles bêtes ayant figuré dans une affaire célèbre ou qui seulement étaient restées long-temps au corps. On les aurait mécontentés tous en se défaisant de ces vieux serviteurs ; et les colonels bien inspirés les conservaient même à leurs frais. Après la mort de Turenne, ses soldats demandèrent son cheval pour général : « Laissez faire sa pie, disaient-ils, elle saura bien nous conduire. >
M. de Chateaubriand cite un coq conservé religieusement dans répinette d'uu navire de guerre; il avait chanté pendant un combat.
Un chat était également devenu le favori des matelots, pour s'être sauvé sur une planche dans un naufrage.
Un officier anglais m'a montré la cicatrice d'une blessure qu'il avait reçue d'un gros perroquet à l'abordage d'un négrier. Cet oiseau, perché sur une vergue, s'était bravement jeté sur lui pour défendre son pavillon.
Fait prisonnier, le perroquet fut l'objet des attentions des deux équipages, et sa possessioa, que chacun réclamait, manqua d'amener un nouveau conflit.
Mais si l'on peut citer quelques traits de l'amitié des hommes pour les bêtes, on en trouverait beaucoup plus de l'amitié des bêtes pour l'homme.
Voyez : Amitié des animatAX,
TENTATION. Quafid chaque matin, dans nos prières, nous disons à Dieu : « Ne. nous induisez pas ea tentation, » il faut bien comprendre ce que nous voulons dire. Nous lui demandons qu'il nous aide à résister à cette tentation, car ce serait se faire une étrange idée de Dieu que de croire que c'est lui qui nous la présente et qu'il peut jouer le rôle de tentateur. C'est au serpent seul à qui nous pourrions adresser celte singulière requête.
Eq demandant que Dieu écarte de nous la tentation, nous ne lui faisons pas, non plus une demande absolue; vous allez voir pourquoi. Si la tentation du mal nous conduit au mal, c'est aussi cette tentation qui nous mène au bien. Qu'est-ce qu'une bonne action? C'est le choix de la bonne voie : or, pour choisir la bonne, il faut qu'il y en ait au moins une mauvaise.
Ce n'est pas assez : il faut que nous ayons non-seulement la liberté de nous engager dans cette mauvaise, mais même que nous en ayons le désir.
Pour que nous l'ayons, il est indispensable que celle mauvaise ait quelque chose de plus attrayant que la bonne. Sans toutes ces conditions , plus de désir , plus de tentation, plus de volonté,, plus de choix: dès-lors, plus de bien ni de mal possible. Toute la vertu humaine ressort donc de la tentation, qui résulte elie-^méme des choses tentantes.
Les choses tentantes peuvent nous attaquer de deux manières : par elles-mêmes et leur propre nature , on par la sauce qu'on y ajoute ; et dans la catégorie des sauces, je comp^rends la gentillesse, la grâce et l'amabilité, on à défaut, la coquetterie pure et simple.
Par exemple: quand Proserpine tentait saint Antoine, était-ce comme chose et matière qu'elle se présentait , ou bien était-ce comme esprit', esprit de corruption s'entend , et agent provocateur? Bref , le saint était-il attaqué ici par le cœur ou par les sens?
11 est évident que si la reine des enfers s'était pré* sentée dans son costume officiel et sa robe infernale, sentant de vingt pas le soufre et le roussi, le bon ermite, bien loin d'être tenté, se fût bouché le nez, et que son compagnon, aussi peu séduit que lui-même, eut reçu la dame à coups de boutoir.
En vain elle eut prononcé les plus belles paroles et
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déployé toute la grâce du inonde , rien n'y eut fût. Aussi ne s'offrit-elle pas comme esprit, mais comme matière, matière appétissante, jeune, fraîche, sétluisante, sans phrase et sans diplomatie; enfm ce n'était pas une tentatrice, mais une tentation. Aussi saint Antoine échappat-ii à grand' peine , non qu'il eut à soutenir un assaut contre la belle, mais bien contre lui-même« C'était 1» nature qui se révoltait contre le froc, c'était l'homme qui se batUiit contre le saint. L'homme disait: elle est belle; le saint disait : c'est pécher. Bref, le saint l'emporta ; en d'autres termes, les sens furent domptés par la raison.
Nos sens : voilà quelle est la tentation. Notre raison : voilà notre ange gardien. Nos sens représentent la matière. Notre raison représetUe l'esprit. Dans cette lutte incessante de l'esprit contre la matière oa de l'amour de nous-même contre le droit d'autrui, eit la double voie du bien et du mal moral, ou de ce qui constitue le vice et la vertu. Là , sont le saint et le réprouvé. Sans cette double action , sans cette conscience du juste et de l'injuste ou de ce qui est utile ou nuisible, sans la possibilité de faire l'un et l'autre, sans un double désir, celui d'être sage ou de ne pas L'êtjre , celui d'écouter Proserpine ou de ne pas l'écouter , celui enfin d'âtre Antoine le prédestiné, Antoine le chaste et le saint oa Antoine le viveur et le tibertin , il n'y aurait ni tentation, ni conscience, ni liberté, ni volonté possibles. Une volonté unique n'est pas une volonté , n-est pas même une possibilité. Pour qu'elle le soit, il en faut au moins deux ,. et deux qui se contredisent. A cette condition senle, Pêtre pense et agit, Têtre existe; il n'est plus mécanique, il n'est point matière*
Dans tout ceci, qu'aiirait à faire aujourd'hui un ten** tateur? A quoi servirait-il à r.ensemble et à la marche dcs..choses? Ces choses, nous venons de le dire, suffisent
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de reste pour nous tenter, et ces tentations sont si fréquentes, si bien semées sur notre route, que nous ne pouvons pas faire ^ deux pos sans en éprourer une , et qu'il n'est pas un homme , quelque faible et perverti qu'il soit, qui s'abandonne à toutes et qui, dix fois par jour, par calcul ou par peur, ne résiste à ce que ses sens, son caprice on sa perversité le poussent h faire.
S'il n'y a pas d'homme qui ne soit tenté, sMl n'y en a pas non plus qui cède toujours à ce qui le tente, il CD est de même des animaux , car l'animal est tenté comme l'homme, et sait, comme lui et parfois mieux que lui, résister à la tentation.
Comme l'homme aussi, il fait avec délice ce qu'on lui défend. Cet âne , qui sait fort bien quMl ne doit pas manger les choux qu'il porte au marché , trouve à la feuille quMI peut attraper lorsque son conducteur a le dos tourné, un goût meilleur, un arôme plus fin qu'à celle qu'on lui donne; et cette saveur du fruit défendu acquiert, pour son palais, d'autant plus de piquant que la défense est plus terrible on quelle peut lui attirer, s'il est découvert, un plus grand nombre de coups. De râne à l'homme, il n'y a ici de différence que dans les oreiHes; encore pas toujours.
Si la tentation est nécessaire pour manifester la moralité de l'être en lui donnant le choix entre le péché et la résistance , elle Test aussi pour faire apprécier le mérite des choses et même pour leur en donner un qu'elles n*ont pas : c'est Tépice qui parfume le mets.
Nous avons dit qu'il n'était pas d'homme qui cédât à toutes les tentations; il n'en est pas non plus qui y résiste. Tous les saints ont été tentés, sinon ils ne seraient pas saints. Mais parmi ces saints, il n'en est pas un qui n'ait cédé quelquefois, ne fût-ce qu'à boire deux verres d'eau fraîche quand un seul eut suffi pour appaiser sa
soif, ou manger une noix de plus que ne le comporte sa faim. Dans tout ceci encore, Proserpine n^ëtait pour rien: la noix et le verre d'eau étaient les seuls tentateurs.
Comme on pourrait ne voir ici qu\m simple babillage, nous allons en déduire quelques conclusions sérieuses.
Quand un homme a cédé à une mauvaise inspiration, que se dit-il à lui-m(*>me? — « L'entraînement était audessus de mes forces; je ne pouvais plus résister. J'ai cédé, parce qu'il était impossible que je ne cédasse pas : la fatalité a tout fait. «
Je réponds: la fatalité n'a rien fait, et tout ce dire est mensonger. La tentation que peut éprouver un être ne saurait jamais être au-dessus de ses forces. Si elle l'était, ce ne serait plus une tentation, mais une violence, un fait imposé et devenu pour lui, par cela même qu'il n*a pu s'y soustraire, un acte purement mécanique; bref, il ne serait ici qu'un instrument passif.
Toute tentation comporte donc une volonté, un choix, une résistance. L'homme froid est sans doute tenté moins puissamment que l'homme ardent et passionné, mais celuici peut opposer une passion à une autre, c'est-à-dire la passion du bien à la passion du mal, car la puissance de l'un est toujours la conséquence de la puissance de l'autre.
Ajoutons que la tentation ne devient violente en nous que par l'habitude d'y céder. L'homme qui est tenté pour la première fois ou qui a toujours résisté, ne l'est point fortement tout d'abord ; et si l'on remontait aux circonstances qui ont signalé les débuts des plus grands coupables dans la carrière du mal, on s'étonnerait du peu d'effort qu'il leur eut fallu faire pour se soustraire à ce premier entraînement.
11 n'en est pas de même lorsque l'habitude en est venue. Sans doute l'impulsion n'est pas encore irrésis-
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tible, mais la balance n'est pins égale : le mal a pris le dessus, il est passé à Tétat de besoin. Dans le principe, ce n'élait qu'un plaisir que nous Toulions nous donner; aujourd'hui, c'est une nécessité qae nous croyons satisfaire, nécessité factice sans doute, mais qui n'en devient pas moins une cruelle privation.
La douleur est-elle moindre quand vous avez cessé de combattre? Non, vous souffriez en résistant, et vous souffrez encore en cédant : blasé sur votre vice et par son excès même, vous en avez à la fois le dégoût et le remords. C'est alors que l'enfer commence. Oui, l'enfer est pour vous sur la terr* lorsque l'habitude du mal vous attache à ce mal, miéme lorsqu'il n'a plus de charme pour vous , même lorsqu'il vous répugne et vous fait horreur. C'est ainsi qne de faux pas en fiaux pas, d'aber^ ration en aberration, les passions mauvaises nous conduisent à nous torturer nous-même et à devenir notre propre bourreau.
N'oublions donc pas que de toutes les pentes, la plus rapide est celle du mal , qu'une faute conduit à une faute, un crime à un crime. Mais souvenons-nous aussi qu'à côté de cette pente , il est une voie toujours ou^ verte ; oui. Dieu a mis en nous une puissance qui peut dompter jusqu'au mal même : c'est la volonté. Avec elle; l'ame est toujours reine; et quelque profondément que nous soyons enfoncé dans l'abîme, à toute heure, à tout instant elle nous en fait sortir, et toujours nous pouvons revenir au bien.
TERRE. Les anciens ont d'abord cru que la terre était ronde , puis ils ont voulu qu'elle fut plate. Elle n'est ni l'un ni l'autre : c'est un ellipsoïde ou un globe un peu alongé, quoique moins qu'un œuf. .
On la riBprësânte anâsi oomune une sphère légèrement àpplatie, dont la plus grande ëlëvalion est sous Tëqnateur et la moindre sous les pôles.
La surface entière de la terre est d'environ 25 mil^ lions 800 mille lienes carrées, on 148 millions d'arpens. La terre a, selon les uns, 3,000 Keaes de diamètre; selon les autres, 2,900 et même seulement 2,800. Le soleil en a 319 mille, et il est 1 million 400 mille fois plus gros. La terre n'est qu'une noisette à c6té^ comme le soleil lui -môme n'en est qu'une compara titement à d^auCres astres. Syrius est un million de fois plus ^ros que hii ; et d'autres étoiles^ bien qnoi prises aassi parmi les pIûs petites , un million de fois plus grosses que Syrius. Qu'est-ce donc que les grandes étoiles elles-mêmes auprès du soleil «entrai autour duquel gravitent tous tes autres soleils avec leur cortège de planètes!
Le rayon de la terre, contenu 23,504 fois dans l'espace compris entre elle et le soleil, s'en trouve à 35 millions de lieues. Sa rotation sur elle-même est uniforme, mais non sa révolution autour du soleil. Sa marche se ralentit à mesure qu'elle s'en éloigne, et reprend sa rapidité quand elle s'en approche. C'est ainsi qu'elle fait par an, autour de cet astre, 416 millions de lieues, ien raison de 18 millions par mois ou 602,000 par jour, 35)000 par heure, 416 par mikiute. C'est mieux que la vapeur, mais pas si bien que rëleclricité.
L'atmosphère de la terre tourne avec elle. Ainsi ^ il n'y a pas de frottement , ou ce frottement existe non entre la terre et son atmosphère , mais entre cette atmosphère est ce qui est en dehors.
Si l'atmosphère de la terre ne l'accompognait pas dans son mouvement, nous sentirions^ après quelques heures^ le parfum des roses de l'Asie.
On n'est pas fixé sur l'étendue de l'atmosphère de
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la tfim. Les uns lui donnent 4,500 Urnes, les autres 44^331 , quelques-uns 300 lieues. Delalande ne lui en accorde que 1&. Cela prouve qu'on n'en sait rien.
Une colonne d'air de la hauteur de l'atmosphère pèse^ dit-on , autant qu'une colonne d'eau de 2i% pieds. Or , comment le saLt^oq, si l'on ne connaît pas l'étendue de cette almosphèie?
Ce qui fait peut<-être qu'on est si peu d*aeeord sur cette étendue, c'est qu'elle est variable. Soun>ise, comme nos marées , aux actions combinées du soleil et de la lune* elle éprouve les mêmes déplacemens.
L'atmosphère qui environne la terre étant un fluide, les rayons du soleil qui le traversent s'y brisent. C'est ce qu'on appelle réfraction.
Rien, d'ailleurs , de plus utile qu'une atmosphère. Son existence est même , pour les habitans d'un globe , une question de vie ou de mort.
Une chose non m^ios nécessaire à la terre, c'est jsa cbakur inlerne, car celle du soleil ne lui suffirait pas, et le refroidissement intérieur auquel nous remédions encore par des engrais, amènerait, avec la Gn de la végétation, la mort de toules les créatures. Nul doute qne ce refroidissement ne s'opère, mais il est très-lent : c'est une garantie pour les propriélaires. Newton a calculé qu'un globe de fer égal à la terre et rougi au feu, serait 52,000 ans à se refroidir. Combien, de ces 52>000 ans, avons-nous (ke .fait? Sonu»es«nous à ooflAmencement ou jk fin djB bail, et le^ premiers jours du m.0Qde a'étaieut-ils pas des siècles?
U faut b\tn reaonnatUre que comparativement à d^nutres globes, notre, portion est assez médi«cee: la terre «st cotum^ eu exii dans un coin de l'espaoe. Sans doute; le sobil i^eu .est qu'à 35 miUiOns dr lieuQs;,sa lumière BODf parvient ea nûi^ dn 8 minntes, et, il ne faudrait;
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que 6 ans à un boulet laocë à toute vitesse pour y arriver , mais c^est le seul voisinage que nous ayons, car je ne compte pas la lune qui n'est que notre compagne de misère, ni les autres planètes qui, dans aucun cas, ne peuvent nous chauffer ni nous éclairer. Les étoiles sont les seuls "soleils sur lesquels nous pourrions compter; mais la ressource est médiocre, car {es plus rapprochées de la terre en sont 400 mille fois plus loin que notre soleil , ou à 3,566 milliards de lieues ; et leur lumière , eelle de Syrius par exemple, en faisant 70,000 lieues par seconde , met 3 ans et 81 jours pour arriver jusqu'à nous. Jugez de la distance de celles dont les rayons ne nous parviennent qu'après quelques millions d'années.
Le grand éloignement des autres soleils a l'inconvénient de ne nous donner de lumière que 12 heures sur 24 , terme moyen : ce qui peut nous paraître d'autant plus dur que nous avons sous les yeux des globes qui, ayant 2 à 3 soleils à leur service, n'ont pas même idée de ce que c'est que la nuit. H est vrai, si ce peut être pour nous un motif de consolation , que les habitans de ces globes si bien illuminés doivent être faibles en astronomie et ne pas se douter qu'il existe d'antres astres que leur soleil. C'est à cettç circonstance ou au demijour dans lequel est la terre, que nous devons tous nos astronomes grands et petits.
On pourrait donc, à la rigueur, se consoler de n'avoir qu'un soleil, et même prendre son parti sur les 12 heures de nuit, s'il n'existait d'autre inconvénient; n^ais il en est un des plus graves, c'est que ce soleil unique n*est pas lui-même très-solide, et bien qu'il soit l million 500 raille fois plus gros que la terre , il n'a pourtant , d'après les savans , que 250 mille fois plus de matière. Or , toute proportion gardée , la- terre . est donc i fois plus étoffée que Ini, et conséquemment i fois plus
dense. Si , mal^é cette densité , elle ne passe pas pour très- forte , qu'est-ce donc du soleil? Ceci ne doit -il pas nous donner à penser? Ces immenses macules noires dont nous l'avons vu plus d'une fois couvert et le refroidissement des saisons qui en a, chez nous, été la suite, ne sont -ils pas un signe de décomposition et n'annoncent-ils pas un astre malade? Quant à moi , je serais tenté de le croire.
Ajoutons qu'il y a des gens qui prétendent que ce soleil n'est lui-même qu'un prête-nom , un éditeur responsable, un astre de paille enfin. Ils assurent qu'il n'est pas chaud par lui-même, que c'est un corps froid comme la terre, comme la lune, ou n'ayant qu'une incandescence interne qu'il garde pour lui seul : dès-lors, que la chaleur qu'il répand n'esf que l'effet de celle qu'il reçoit, qui nous arrive à peu près comme ^ lumière de la lune par réflexion, ou bien par concentration comme dans un verre ardent.
Ils disent pis encore : le soleil ne serait pas même un astre de premier ordre, une tête de système, un globe directeur , mais le satellite d'un autre soleil , d'un vrai soleil dont il tiendrait son éclat, et qui le cliaulferait à peu près <iomme on chauffe une chaudière pour faire marcher un wagon.
A l'appui de kur dire, ils soutiennent qu'il ne se consume pas, et que ce que nous prenons ponr des taches sont des mers iQimenses qui, depuis long-temps, seraient réduites en vapeur si le soleil brûlait.
Nous n'aurions donc de la chaleur et du jour que de seconde main , et un jour supporté et ayant déjà servi à d'autres.
Ainsi, notre système solaire secait de fait un système non solaire , n'existant que sous le bon plaisir d'un autre astre qui , au premier signe d'une réduction de lumière
et (le chaleur dans ses satellites, prétendrait que c'est à nous, parasites, à nous en passer.
Placée si loin des belles régions du ciel et exposée à tant de passe-droit et de dangers, cette terre est un si vilain monde , un lieu si malsain , de si mauvaise corn* pagnie , que personne , sauf peut*étre quelques médians rutiles , n'y resterait sans l'attraction qui vous y cloue comme à une croix ou comme Proniéthée à son rocher.
Cependant, comme en toute chose il faut être équitable et présenter le pour et le contre, nous ajouterons que s'il est des gens qui ne veulent pas que la terre ait un soleil à elle, il y, en a qui assurent qu'elle en a deux faisant leur service tour-à-tour, mais qui se ressemblent si bien, qu'on jurerait que c'est toujours le même. Cette opinion, toute bizarre qu'elle $emble% était celle d'un homme qui s'y connaissait, John Herschdl, qui voyait dans notre soleil une étoile double , c'est-à-^dire l'une tournant autour de l'autre et exécutant sa révolution en un grand nombre de siècles.
S'il en était ainsi , ce serait à la fois une consolation et une garantie , car si l'un manquait , nous aurions Tautre. Il n'y aurait à craindre qu^une seule chose, c'est qu'il ne leur prit fantaisie de se montrer tons les denx à la fois et de nous chauffer à toute vapeur. On sait que les rayons du soleil ne tombent perpendiculairement sur la terre que sous la zone tarride on un espace de 47 degrés, séparés par l'équateur en deu^ parties égales; le reste de la planète ne reçoit qu'obliquement les rayons da soleil : or , si tout le reste de la terre allait devenir aone torride et si celle-ci aHait doubler de chaleur, on ne sait trop ce qui pourrait en arriver et si toutes k& eaux du globe suffiraient pour éteindre l'incendie.
La lune élant une dépendance de la terre et Fun de ses départemens, nous en pouvons dice nut moL
C'était la plus petite des planètes connues avant oeltê que Von a nouvellement découverte; elle n'a que 782 lieues de diamètre. C'est peu pour un Éionde, mais i] est à croire qu'il en est de bien moindres encore et que nous ne puuvoos voir par suite de rinsufflsancc de nos yeux et de l'imperfection do nos télescopes. Que Tart de l'opticien fasse de nouveanx progrès, et nous les verrons comme les voient sans doute certains oiseaux dont les yeux valent toutes nos lunettes.
La lumière de la pleine lune est 300 mille fois plus faible qut celle du soletl qui , cependant , est éOO fois plus loin de la terre. La lumière de la lune, rassemblée au foyer du plus grand miroir, ne produit pas d'effet sensrble sur le thermomètre. Nous ne voyons , d'ailleurs, qu'un des côtés de cet astre. Les habitans de l'autre côté, s'il est habité, n'ont aucune idée de la terre.
La terre met 24 heures à peu près pour accomplir sa rotation sur elle-même. La lune fait sa révolution autour de la terre en 27 jours 7 heures 43 minutes, d'occident à orient; mais son mouvement n'est pas égal et va plus ou moins vite selon qu'elle se rapproche ou s'éloigne de nous. Elle ne décrit pas un cercle régulier, mais un ovale dont la terre , tout en tournant elle-même autour du soleil, occupe non le centre, mais l'un des foyers. La distance de la lune à la terre varie ainsi de 80 à 91 mille lieues.
En vérité, ce n'eSt qu'un pas, et je ne désespère point qu'on ne puisse un jour y arriver. Excellente position pour en faire un Botany-Bey, un siège de déportation pour nos condamnés ou de transportation pour nos prévenus.
Il est vrai que des gens malveillans, probablement ceux qui ne croient pas au soleil , prétendent que la lune n'a pas d'atmosphère ; dès-lors , qu'elle n'a ni ah', ni eàu,
ni nuage, ni pluie, que c^est un monde éteint et mis au rebut, une masse glacée, qui n'est ni ne peut être habitée, pas même par les mouches et les taupes.
D'autres , moins exclusifs ou plus généreux , lui accordent une petite atmosphère de 8,000 pieds. C'est tout autant qu'il lui en faut pour y faire vivre ses habitans, et nous ne lui en demandons pas davantage. Aussi deux savans allemands, le professeur Gruilhausen et son confrère l'astronome Schroeter, y ont-ils découvert des traces de végétation et des signes évidens du séjour d'êtres animés. Ils y ont vu, ils l'assurent du moins, de grands chemins tracés dans diverses directions , un édifice colossal et un ensemble présentant l'aspect d'une ville considérable. Si vous en doutez , lisez le Journal de Paris du 22 octobre 1835 , n^ 2,898; et il ne s'agit pas ici d'une mystification comme dans la fameuse lettre datée du Cap, mais d'une assertion sérieuse et faite de bonne foi.
Malgré mon respect pour les savans allemands, je pense que leur découverte exige confirmation , et jusque-là je m'en tiendrai à celles de nos lunettes, qui n'ont vu dans la lune que de vastes mers , des vallées assez profondes et des montagnes d'une médiocre élévation , puisque la plus haute n'aurait guère que 2,800 mètres , ce qui est à peine le tiers des nôtres. D'ailleurs, à leur forme circulaire, toutes paraissent volcaniques, et Tune a été vue plusieurs fois lançant des feux.
Selon les mêmes astronomes, l'atmosphère de la lune serait respirable comme la nôtre; mais on y passerait brusquement d'une chaleur brûlaple à un froid excessif, et le thermomètre y descendrait à plus de 60 degrés audessous de zéro: triste séjour, comme Ton voit, mais qui nous consolerait un peu de celui de la terre, car la Sibérie, comparativement à la lune, jouirait d'un printemps perpétuel.
Ajoutons que c'est un astre lent et paresseux. On dira qn'il parcourt 13 fois 1/2 son ellipse pendant que la terre ne parcourt qu'une fois le sien , et l'on en tirera la conséquence qu'il va 13 fois 1/2 aussi vite dans son cercle que la terre dans le sien. Tout ceci n'est que prestige, et en réalité, la lune ne fait que 14 lieues par minute , tandis que la terre en fait 418 ; et si la première semble marcher plus vite, c'est qu'elle n'a pas tant de chemin à faire ni un orbite aussi vaste à décrire.
Maintenant, le soleil, la lune et la terre sont-ils en état de croissance ou de décroissance? Pour les deux premiers astres, je dirai que je n'en sais rien. Quant à la terre , je crois et j'ai tâché de démontrer ailleurs qu'elle atigmente de poids , de volume et d'étendue.
Cette croissance de la terre sera, je le sais, vivement combattue, et l'objection la plus puissante qu'on pourra faire est que si la terre avait augmenté de volume , le mouvement de la lune ou de son satellite aurait varié, et qu'ainsi la durée du jour sidéral ne serait plus la même ; tandis qu'il est mathématiquement prouvé que depuis que les hommes ont tenu note des révolutions célestes, il n'y a eu aucun changement.
Je répondrai à ceci par un article spécial sur la constitution du ciel; seulement, je ferai observer que les hommes qui tiennent ces notes sont nouveaux sur la terre, et que leurs observations rationnelles sont plus nouvelles encore.
Quant à ce qu'il adviendra, dans les temps futurs, de la terre comme du soleil et de la lune , je dirai : tous les astres ont commencé, tous doivent finir. 11 n'y a rien d'éternel dans les œuvres dont les élémens font la base: tôt ou tard ces élémens se désunissent. Ainsi les soleils s'éteignent et les globes tombent en dissolution. L'ame seule est éternelle, comme Dieu dont elle émane.
368 THI^
THÉÂTRE ENFANTIN. Il se compose d'acteurs en bavette qui , pour le naturel et la finesse de leur jeu , approchent des marionnettes, sans pourtant les égaler.
On dira que c'est une pépinière d'acteurs. Une pépinière n'est pas un théâtre. Pourquoi voulez-vous des acteurs? pour vous amuser ou vous instruire. Alors , pourquoi en avoir qui vous ennuient et ne vous apprennent rien?
Puis, si un théâtre est, comme vous le dites, une école de mœurs , doit-il blesser à la fois la morale , les convenances et la vérité? La jolie chose qu'un amoureux de dix ans débitant des fadeurs à une amoureuse de huit! Ou le gamin comprend , ou il ne comprend pas : s'il comprend, quel bienfait pour lui ? S'il ne comprend pas, quel agrément pour vous?
Un spectacle enfantin ne peut et ne doit offrir que des scènes d'enfans, des scènes dont les personnages n'aient pas dépassé l'âge de ceiix qui les représentent, des personnages surtout qui n'aient perdu ni la pudeur de l'adolescent ni la décence de l'homme. Hors de là, tous ces petits acteurs , non-seulement ne m'amusent pas , mais me révoltent. J'y vois a la fois la perte de l'art et celle de l'innocence , et en dé6nitive , une école de détestables comédiens, parce que dès leâr principe, faussés de cœur et d'esprit, ils joueront faux toute leur vie.
Ayez donc , si vous voulez , uA conservatoire ou des écoles de déclamation, laissez vos acteurs s'y former à huis-clos, mais des théâtres enfantins, n'en ayez ni à Paris ni ailleurs.
TIMIDITE, FAIBLESSE, INDECISION. La timidité est une espèce de peur qui n'est ni celle de h douleur ni celle de la mort: c'est la crainte du ridicule.
TIM
Un homme timide qni aura la fièvre à la seule idée de dire trois mots en public ou seulement de faire son entrée dans un salon, pourra être un héros sur le champ de bataille.
L'homme timide a peur de sa timidité même; il la coanaît, il s'exagère les gaucheries qu'elle lui fera faire. Il a peur d'avoir peur ou de paraître Tavoir ; et dans cette préoccupation , il se trouble et devient incapable d'exécuter tes choses les plus simples , les plus faciles , même celles qu'il fait bien et avec une aisance parfaite quand il est seul. Tel personnage qui eut été un grand artiste, un grand prédicateur, un Démosthène, un Mirabeau , est arrêté dès son début par une timidité insarmontable.
La timidité paralyse les plus grands moyens et défigure le plus beau talent. Elle tue jusqu'à l'inspiration même ; et quand elle s'empare d'un homme , quelque soit son esprit, son génie même, elle en fait un imbécile.
Cependant, la timidité a souvent servi un jeune amot^ reux devant sa maîtresse plus experte, et son émotion a parlé pour loi plus éloquemment qn'auraient fait toutes les ressources de l'esprit et do savoir-faire.
Des souveraine, des pnissans du jour, surtout s'ils ont eux-mêmes lear timidité, se laissent aussi émouvoir aux angoisses de Fhomme timide qui, se présentant en sollidteur, sa requête à la ttiain, a convaincu le ministre par cela même qu'il n'a rien dit ou quHl a dit tout de travers.
Quelquefois l'homme timide veut cacher sa peur soU^ une assurance d'emprunt, ce qui lui procure l'avantage de passer pour un efiFronté et de se faire jeter à la porte. Parfois aussi , quand il se croit le pins fort , il devient insol^t tout de bon,: car de la thnidité à la familiarité et de la familiarité à l'emportement, il n'y a qu'un pas.
La faiblesse n'est ni la poltronnerie ni la timidité ,
TIM
mais elle est pire que Tune et Fautre, parce qu'elle est un état habituel et presque toujours incurable; tandis qu'un poltron peut avoir ses jours de courage , et que la timidité se guérit avec l'âge et Tbabitude.
Incapable de mal , plus incapable de bien , toujours disposé à laisser faire l'un et à décourager l'autre , l'homme faible est quelquefois plus à craindre pour ses amis que pour ses ennemis. Avec lui, on ne sait jamais sur quoi compter. Un homme est-il méchant, vous vous garez de sa méchanceté ; s'il veut mordre, vous lui parlez à distance; s'il rue, vous ne l'abordez qu'en face; enGn, pris du bon côté ou de celui par lequel il ne saurait nuire , vous en tirez toujours quelque chose : il peut donc être utile.
L'homme faible ne saurait jamais l'être; il vous fond dans la main , et si vous vous appuyez sur lui , vous vous cassez le nez par terre, pour avoir cru qu'il avait des jambes.
De même que l'homme timide , Thomme faible peut n'être pas un peureux, il sera même très-brave. On n'en obtiendra rien par la force et la menace , peut-être pas davantage par le raisonnement, car La iaiiblesse et l'entêtement marchent fort bien ensemble. Cet homme sera faible seulement devant lui-même, il ne cédera à personne autre qu'à lui , mais y cédant toujours , et ainsi ballotté entre tous ses caprices, il n'offre de garantie ni à lui-même ni aux autres.
Le contraire se voit; et tel individu s'abandonnera à toutes les impulsions étrangères , à tops les conseils » à tous les exemples, il ne r^istera qu'à ses propres inspirations, à son bon sens, à sa conscience.
L'homme ainsi fait, toujours au premder occupant, devient rinstrument de tout ce qui i'appr/oche. Il en reçoit toutes les impressions et n'en garde que les mauvaises ;
et cet homme est incorrigible , car tout raisonnement échoue contre celui qui, en reconnaissant ce raisonnement juste, va faire précisément le Contraire.
Gardez-vous donc des hommes de cette trempe, et gardez-vous plus encore de le devenir vous-même, surtout si voas êtes gouvernant : la faiblesse est la ruine des Etats comme celk des ménages.
L'indécision n'est tii la faiblesse ni la timidité; elle ne naît pas de l'absence des moyens , elle vient plutôt de leur abondance et de la richesse de l'imagination. Celui qui ne distingue qu'une voie ne peut en prendre d^autre, mais celui devant qui s'ouvrent vingt sentiers , ne sait lequel choisir. Voilà pourquoi un sot hésite rarement, et une brute , jamais. Néanmoins , Tindécisiou est un défaut qui arrête presque toujours la fortune de celui qui l'a, et qui n'est pas moins nuisible à la prospérité publique $M1 est à la tête des affaires.
Tous les malheurs de Louis XVI ne qaquirent que de son indécision. Tous les succès de Napoléon vinrent de la faculté contraire ou de la résolution qu'il portait au plus haut degré.
Pendant la moitié de sa carrière politique, fl vit juste et n'hésita pas; aussi arriva-t-iï au pinacle.
Pendant Tautre moitié, il n'hésita pas davantage, mais il ne voyait plus juste et ne croyait qu'à lui-même.
La même qualité l'éleva et le renversa.
TITRES {Octobre 1848). Nous avons soutenu les castes; il ne nous manquerait plus que de défendre les titres pour être à tout jamais qualifié de perruque , d'éteignoir , de réactionnaire ou d'anti-répubhcain.
Â nos risques et périls, c'est pourtant ce que nous allons faire. Vous verrez bien après si nous avons tort.
Nous avons dit que le bat de tout gouTernement rationnel devait être le progrès. Maintenant, nous ajoutons : pour aider au progrès, tous les moyens sont bons, quand ils ne blessent ni le bon sens , ni la morale , m le dEX)it d'autrui. Dans ces conditions, je ne dédaigne pas même les hochets , et je les préfère volontiers à autre chose , quand on peut se les procurer à mieilleur compte.
Je me serais donc bien gardé dô supprimer les tittes, et vous avez eu, selon moi, grand tort de le faire.
l>*abord, parce que vous n^en aviez pas le droit. Qu'on Tait reçu de FEtat pour récompense oa de son père pour héritage , un titre est uoe propriété qu'il n'est pas plus licite d'enlever à son possesseur l^al que de lui prendre son champ^ sa maison ou sa bourse.
C'est une distinction, direz-vous. — Distinction si vous voulez; trouvez-moi autre chose dans vos Etats monarchiques ou républicains. Les qualifications de président , de général , de colonel , de capitaine , de directeur , de chef, de sous^^hef, de monsieur, de citoyen, etc., ne sont^elle^ pas aussi des distioctions , conséquemmeiit des titres? Supprimez-les donc.
D'ailleurs, est-<e en défendanit de les porter qu'on les supprime? C'est le contraire. Le lendemain de votre ordonnance , il y en avait plus que la veille. Pour raviver le goût d'une chose en France, il suffit de la prohiber.
Si vous voulez absoluioent détruire les titres, je connais un moyen bien meilleur : c'e$t d'en faire, comme on a fait des croix en 1830 et en 1848 , une récompense poMtique ou un souvenir de la gi]|erre des rues; bref, c'est de créer ducs tous vos décorés.
' Mais encore une fois, il ne faut pas détruire les titres; il faut , au contraire , en entretenir soigneusement la mode , comme vons eatretenez celle des draps fins et des soieries de Lyon* Alors , vous en ferez autant de
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lettres de change à tirer sur la vanité» au profit de qui de droit.
Ce n'est pas le seul profit que j'y vois : vous y trouverez encore un mode économique de payer des services rendus ; et au lieu de les acquitter en reutes ou en argent dont .vous n'avez pas trop , vous en serez quittes pour un morceau de parchemin enjolivé de vos signatures et d'un beau cachet de cire rouge ou verte , au goût du consommatev.
C'est donc, je le répète, à mon grand regret que ces amorces diamantées, que ces miroirs à alouettes ont été rejetés de votre écrin politique ; ce sont des valeurs réelles que vous avez gâchées, une excefiente monnaie que vous avez retirée de la circulation , et dès-lors un nouvelle brèche que vous avez faite à nos finances.
Mais les finances valent- elles un principe! L'égalité avant tout: il ne doit y avoir, en France, que des citoyens purs et simples. Les légionnaires eux-mêmes ne sont pins chevaliers , ils sont membres. Mais les grands officiers, mats les grand' croix et les grands aigles, que seront-ils? Les appellerez- vous grands membres? Non. Il faudra bien pourtant qu'on les distingue des petits.
En vérité , je crois que mot pour mot , jonjou pour joujoii, les anciens valaient mieux. D'ailleurs, ils étaient tout faits : vous y auriez du moins gagné la façon.
Rendez -nous donc nos marquis , nos comtes et nos ducs; ne laissez pas même de côté les vicomtes et les barons. Seulement, soignez le tarif, afin qu'on n'en fasse pas litière. N'en vendez pas trop à la fois. Sachez parer la marchandise. Ce sera un bon revenu, vous dis-je, une sorte d'impôt progressif qui vaudra l'autre, un vrai milliard tiré sur les riches. Dites, maintenant ^ que je ne suis pas communiste.
Si vous ne voulez pas de ce commerce, si votre con- IV 16.
science répugne à ce débit de riens^ ch! bien, laissez4es à qui en veut prendre. Quand tout le monde en aura pris, personne n^en voudra plus. Donnez-nous, du moins, la liberté des mots quand ils ne blessent ni la décence , ni la morale , ni le droit d'autrui ; quand ils rentrent enfin dans ces non-valeurs qui forment le domaine public. Ces titres confèrent-ils quelque privilège, quelque exemption d'impôts, de réquisition ou de garde? Assurément non. Dès-lors, il ne doit pas être plus défendu d'appeler son iils marquis , que de nommer son chien milorcL
Gens de Lacédémone, je ne puis trop vous le redire, faites chiez vous la part des enfans , car ils y sont en majorité. Si vous ne la leur faites pas, ils se la feront eux-mêmes. A quoi vous servirait d'ôter les titres de nos lois, s'ils restent dans nos mœurs? Un peu plus tôt, un peu plus tard , ces mœurs les remettront dans les lois.
Voyez toutes les Républiques qui nous ont précédés : Rome, Gênes, Venise; voyez la Suisse; n'ont-eJles pas leurs oripeaux et leurs pompons de toutes couleurs?
Les Américains n'en ont pas , direz-vous. — Attendez, ils y viennent. S'ils sont encore à l'aristocratie des dollars et si les quartiers de noblesse s'y comptent, comme en Hollande, par les tonnes d'or, cela ne durera pas, soyezen sûrs. Les dollars se transformeront en panaches. Les femmes ont commencé, les hommes suivront.
La nature humaine est partout la même. Souffrons ce que nous ne pouvons empêcher. D(Mioons quelque chose à la gloriole : c'est la reine du monde.
A tout prendre, elle vaut mieux que la gloire. Celle-ci se nourrit de sang ; celle-là se contente de fumée. Qu'on lui en serve.
TOR
TORTUltE* Je lisais dans un discours prononcé en 1842 par le président de TAeedéinie de Châlons, qae le mécanicien Balbani ayant proposé une noécanique de son invention, propre à donner aax accusés la question préparatoire sans briser leurs os , sa machine fut refusée par les magistrats de ta tournelle, comme dangereuse peur la bonne administration de la justice.
En ces temps, les magistrats tes plus intègres, les plus vertueux , les plus sensibles peut-ltre comme hbmmes privés, ordonnaient froidement la question , et ceci sous le moindre prétexte et sans cesser de croire à rinnocênce probable du prévenu. Ils faisaient plus, ils 7 assistaient et la dirigeaient , non pour en modérer la rigueur , mais pour s'assurer qu'elle était donnée en conscience.
Ceci était-il spécial à quelques-uns? Non, c'était à peu près général : un magistrat croyait qu'il y allait de son bonneur. C'était un devoir qu'il remplissait. Hésiter était, à ses yeux, une lâcheté ; l'adoucir, c'était une faute, une sorte de complicité. Oui, tel grave magistrat dont le nom est encore aujourd'hui vénéré et l'est justement, avait, cent fois dans sa vie^ ordonné et dirigé lui-même la torture.
Etrange moyen de moralisatioik, mais qui d'ailleurs était d'accord avec les idées religieuses de l'époque! L'église était non-seulement militante, maïs torturante: brûler un hérétique était un acte de foi; et Dieu étant devenu un grand tortionnaire, on ne pouvait mieux faire que de l'imiter.
La religion a aujourd'hui répudié ces sanglantes pratiques qui venaient des hommes et non d'elle. Elle hait le sang , elle a raison. L'inquisition ne tue plus , et la torture est à peu près supprimée partout comme chose injuste et inutile.
L'instrument de supplice dont on use exclusivement en France depuis 1792^ a été perfectionné, mais non inventé par le docteur Guillotin , car cet outil judiciaire
TOR
était connu dès le XVI®^ siècle , ainsi que le prouTent une vieille gravure et quelque$ (ironiques.
Ce mode de décapitation abrège, je crois, les douleurs des condamnés ; niais la facilité qu^il donne de faire beaucoup d'eacécutions en peu dUnstans a dû, à Fépoque de la terreur, augmenter le nombre des victimes* S'il avait fallu décapiter, selon Fancienne méthode, tant de milliers de condamnés, les, bourreaux n'y auraient pu suffire. La mise en usage de la guillotine fut donc véritablement funeste.
L'application n'a pas suivie immédiatement la découverte. On ne commença , je crois , à guillotiner qu'en 1792, et ce fut le 1^^ décembre 1789 que le docteur Guillotin monta à la tribune pour annoncer l'invention de sa machine.
Peu de jours après parut une chanson qui fut ifisérée dans un journal alors célèbre : Us Actes des Apôtres, Le mot guillotine^ imaginé probablement par le poète, y fut prononcé pour la première fois. Voiei cette chanson qu'on peut, à juste titre, appeler histojrique :
AIR : du Menwi à^Exaudet.
Guillotin,
Médecin
Politique, Imagine, un beau matin, Que pendre est iuhumain Et peu patriotique.
Aussitôt
Il lui faut
Un supplice.
Qui, sans corde ni poteau, Supprime du boarrean
]ù*ofiÇoe* :
TO» m
G*e8t en vain que l'on publie Que c'est pure jalousie
D'un snppèt
Du tripot
D'Hippocrate, Qui, d'oceire impunément, Même exclusivement,
Se flatte.
Le Komain
Guiliotiny
Qui s'apprête, Consulte gens du métier, Barnave et Chapelier, Même le coupe-tête^
£t sa main
Fait soudain
La machine, Qui simplement nous tûra, Et que Ton nommera
Guillotine,
Le malheureux doeteur ne se consola jamais, dit-on, de rapplication de son nom au cruel instrument.
Un député de Rennes, M. Duplessis, homme fort estimable , fut presque aussi maltraité pour a?oir , lors de la restauration , demandé la suppression de cette même guillotine et le rétablissement du supplice de la corde. Jusqu'à sa mort , ou le distingua en Bretagne , de ses homonymes, par le nom de Duplessis potence.
Au surplus , ce goût pour la potence ne s'arrêta pas là. Un peu plus tard, une pétition signée à Caen par un^ grand nombre d'habitans, fut adressée aux chambres, et donna aussi lieu à une chanson que voici :
PETITION DES NORMANDS
Sage prince, quand tu nous rettds Tous nos anciens usa;^, Accepte les hommages £l comble les vœux des Normands :
Que la potence Kevive en JbVancel Daigne d'avance Nous donner Tassurance Que sous le règne des vertus Les gibets nous seront rendus.
Heureui Normands , nous serons tous pendus , Sous nos rois débonnaires, Comme on pendait nos pères, Comme on pendait, comme on pendait nos pères !
Oui, les bons Normands vont ravoir L*antique privilège D'aller, en grand cortège, Danser à la croix du Trahoir.
Nouvelle étude Nous semblait rude; * De l'attitude
Nous avions Thabitude; Avec le sang, de père en fils, Ce penchant nous était transmis.
Venez encor orner notre pays.
Gibets héréditaires Où Ton pendait nos pères, Où Ton pendait, où Ton pendait nos pères!
TOUT DÉ SUITE , DEUX MIPfUTES , UNE SECONDE. Invitations à attendre, et mots de mauvais augure quand on est pressé.
TOU
Tout de suite, vous dira cel honnête Parisien que vous venez visiter par besoin ou par politesse, et qui a sa barbe à faire, ttn ordre à donner à sa cuisinière, ou s'il est homme d'affaires, un client à expédier.
S'il est poli, il ajoutera -. entrez au salon ou dans mon cabinet, et asseyez-vous. S'il ne Test, pas, il vous laissera dans son antichambre, ou à défaut, dans le couloir ou sur l'escalier.
Il est, d'ailleurs ^ assez difficile de préciser la durée du tout de suite; il peut varier de dix minutes à une heure et même une heure et demie, ce qui vous donne tout le. loisir d'en soupçonner l'étendue et de reconnaître que de toutes les manières de déterminer le temps et de suppléer aux cadrans solaires, horloges, montres marines et autres , c'est la moins définie ou la plus élastique ; enfin, pour me servir d'un terme parlementaire, c'est le plus large de tous les amendemens faits au code de l'exactitude et , par cela même , la formule qui s'harmonie le mieux à la liberté. Il est vrai que ce n'est que d'un côté, mais il en est. toujours ainsi; et dans une société quelconque , la mesure de liberté faite à l'un ne peut être large que par un emprunt non moins copieux fait à celle d'un autre.
Il est évident que si vous aviez prévu la chose et jugé la portée du tout de suite, fût-ce a une demi-heure près, vous auriez pu utiliser la première heure pour faire une course, écrire une lettre ou lire un journal. Or, ceci eut été un bénéfice net pour vous et pour votre hôte, dont vous n'auriez pas usé le parquet et les tapis avec les talons de vos bottes, ou les fauteuils avec le fonds de vos chausses: dommage réel, car vous les avez essayés tous, et vous vous êtes retourné viugt fois dans chacun. Mais qu'y faire? Comment lire dans la conscience d'un homme? Comment, sur l'intonation de sa voix ou sa
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manière de % prononcer un tout de suite ^ calculer le nombre de minutes que vous aurez à attendre?
Cela est très-difficile, et pourtant ce n'est pas impossible. Il y a des signes indicateurs qui , sans apporter la certitude, annoncent, avec quelque probabilité, que l'attente sera longue. Par exemple , si Fhomme que vous allez voir ajoute à son tout de suUb ces simples mots: deux minutes, vous pouvez compter sur une grande heure; sll dit : deux secondes, comptez sur une heure et demie.
L'une des variantes du tout de suite est je suis à vous^ qui veut dire littéralement qu'on n'y est pas.
Tout à l'heure est plus vague , et pourtant il inspire plus de confiance et offre ordinairement la chance d'une audience plus prompte. Il équivaut à dans un instant, que les gens charitables adoucissent encore en jetant au patient , comme un os à ronger , un me void ou un je viens. Bien entendu qu'ils ne bougent pas, car s'ils venaient , ils n'auraient pas besoin de le dire. Dans cette droonstance , je viens est une métaphore qui exprime l'immobilité. On en peut seulement induire qu'eHe ne sera pas éternelle : c'est Un gage d'espérance.
Permettez est beaucoup plus positif; il annonce une interruption momentanée de la conversation commencée et se dit lorsqu'on n'a réellement que quelques mots à échanger avec un tiers ou une tonte petite chose à faire. 11 se dit aussi lorsqu'on veut dévier du sujet qu'on traite et passer incidemment à un autre. )l se dit enfin quand on a une objection à présenter à ce qu'avance Tinterlocuteor, et qu'on n'a pas la patience d'attendre qu'il ait fini. Qnoique le permettez soit l'ennemi-né de toute conversation suivie, l'habitude le rendrait supportable; mais il est des gens qui en font vraiment abus et qui, à force ée. permettez, vous coupant sans cesse la parole, ne vous permettent tien, pas mène de leur accorder la permission qu'ils vous demandent.
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Ces façons direrse» de y^v le tenps ne sont pas spé' eîaleà à la France , et chaqae peuple a les siennes. Lé Und de suitt de Paris ressemblé fort aa suhUo des Italiens, moins redoutable poûrGant que leur subito «uMo qui représente nos deux minutes ^ ou leur eceo qui as-» Donce immancprableoMfat, dans la bouche du oameriere d'auberge , qu'il n'y a rien sur la table , et que tous aurez votre dinar à l'heure ordinaire du souper.
Je ne me ratipelle plus le tenue aUanaitd qui répond à chaeuue de ces formules, bien que, lai aussi» m'ait faft efimger bien des fois ; mais je vieilHs et j'oublie jusqu'à mes rancîmes. Néanmoiiis, je puis affirmer qull n'exige pas moins de patience que ses analogues , si même il n'en demande pas davantage , car le Français en disant son tout de suite et Tltalien son subito, ont l'air de se presser et de bouillir d'impatience, si bien qu'on est tenté et les consoler et qu'on se laisse quelquefois apitoyer JQsqu'à leutr dire : prenez ^otre temps , né vous pressez pas; tandis que l'Allemand, par son imperturbable sang* fr(rtd et sa tratiqil^Hité qui coutraste avec ses paroles, sembfe doubler Vôtre impa^nce ; il vous donne envie âe le battre, et vous souffrez à la fois de l'attente et de la colère.
Colère injuste! 11 ne faut pas en vouloir à ce boa Âttemand, il ue fout même en vouloir à personne. Aile* mamds. Français ou Italiens, en se serrant de ces paroles plus ou moins saupoudrées d'espérance , n'ont d'autre intention que de tous faire prendre patience et même de vous en donner, si rom avez le malheur de n'eu peint avoir : Us ne sont donc nullement à blâmer. Le tout de iuke est, en tout pays, uae phinase bknveiRante, co&ci«* liatriee , d'une intention toute philanUiropiqae , et dont l'oAique but est de vous faire pars^re l'attente moins P<^nible« Mais le malheur veut qu'elle produise précisément
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Teffiet oppose , car qoe résultât-il de cette promesse ou de ce délai Ëmité à une minute ou deux? C'est qu'à la troisième on commence à les compter, ce qui n'est, dans aucun pays, ni le moyen de les trouver plus courtes ni d'en réduire le nombre.
Les Anglais , je ne parle pas des touristes , mais des gens occupés, sont, sur ce point, plus sages que nous. Ils connaissent le prix des heures et même des quarts d'heure : ils n'abusent pas des tout', de suite ni des subito. Ils vous reçoivent d'abord ou ne vous reçoivent pas du tout, et vous indiquent un autre jour on une autre heure. J'aime mieux cela ; on fait moins de mauvais sang , et . Ton en vit davantage.
TRANSFORMATION. Selon les naturalistes, une forme reste invariablement la même, et, le chardonneret qui sort aujourd'hui de l'œuf est semblable à celui qui, type de l'espèce, en est sorti le premier. .
Sans demander cominent aura pattu ce premier d'une espèce et comment, sans antécédent, il pourrait être ce qu'il est, sans même consulter la charpente osseuse des animaux fossiles qui tous diffèrent en quelque point des aniinaux vivans, nous dirons : quand nous voyons, dans une période de quelques années , la forme; se modifier , comment cette modification n'aursdt-eUe pas eu lieu à l'égard des formes qui ont traversé les siècles ? Ne voyonsnous pas combien les besoins, les penchans et les sensations agissent sur les cdrps ? Or, tous les êtres n'auraient donc eu, depuis.leur réreil, qu'un besoin, qu'un pîenchant, qu'une sensation ; alors, ils devrûent être tous absolument seoatbiables. S'ils ne le sont pas, c'est que ces impressions ont été différentes et que la volonté a subi leur influence. L'intention changée, comment l'oBUvre ne le serait-^lle
TRà 383
pas? Comment celai €[ai s^^it deyenn un nain, garderaitil la peaa d'un géant?
Et les variations de dimatft et d'ëSémens, les comptez- Toiis pour rien ? Chaque jour, ne yoyez<-vous pas qu'elles influent sur les oiiganes ? A chaque réveil de la vie, après chaque révolution géologique, les animanx, leurs débris riadiquent, n'oot-ils pas affecté une figure différente?
L'ont-ils affectée immédiatement? Non; il n'y a, dans rooivers , d'immédiat que la mort. Quand il s'agit de création et d'œuvre, tout a son principe, sa croissance, son développement. Sans doute la nature ou la marche des choses n'est pas immuable, mais elle ne change que peu à peu. La modification deâ eorps est progressive. La forme de tous les êtres est le résultat de leurs pensées et des actes s'harmoniant aux élémeos, aux localités, aux circonstances , et dès-lprs eflifirCuUant quelque chose à ces circonstances, à ces localités,, à- ces élémens. Mais, ici rien d'improvisé » tout doit être progressif. L'être iolelligent est la suite de plus longs^ effort^ et de pensées plus complexes que l'être simple. L*bomme surtout est une créature longueniept éUborée et qui n'est arrivée à ce point. humain, à cette qualité d'animal raisonnable, qu'après ui^e longue filière de posiiions inférieures.
Ces progrès de Ja forme, œuvre des siècles, sont peu visibles , parce qu'ils a'opèsfnt impereeptiblement d'uoe^ forme à une autre^ en agissant d'abord sur les organes internes. Mais biei» que ces modifications échappent à nos sens, la réflexion ne nous, ks indique pas moins, et si nous ne saisissons pas le moment même de la transition, nous avons devant nous, dans les espèces diverses, tous les degrés par lesquels les êtres sont passés et passent journellement encore.
La forme étant toujours le résultat des sensations de l'ame et les sensations étant éveillées par les effets exté-
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rieurs, la cause de ces eifâs, c'est-^àrdtre notre entoorage et les ëlémenS) doivent influer sur ces sensations et conséquemment sur la nature de nos organes.
La plus puissante des sensations est celle qui résulte de la nécessité ou des besoins \ et conune cette néeessité ou ces besoins ne peuvent pas être satisfaits de la même manière dans des localités différentes , c'est-à-dire sor une surface plane ou un sol accidenté, dans un âëment liquide et transparent ou une matière soliàe et opaque, il est certain que deux êtres au même degré d'intelU«genœ , DMis placés dans des circonstances inégales , ne se constitueront pas des organes semblables.
Après l'intelligence et la volonté, c-est donc la nécessité qui a donné à nos membres leur mesure et ienr proportion , leur pesantenr on leur légèreté relative ; et tel être qui nons paraît intbme et incomplet, &'en est pas moins ce qn'il doit être.
Un pboque, par exemple, est, qntiùi an cerveau, aux viscères, enfin à Tensemble de son organisation, un animal aussi bien conformé qn^un chien , puisqu'il a une intelligence égaie. S'il n'a pas de pattes, c'est parce qnMI n'en a pas besoin. Elevez à terre des phoques , accoutumez-les à cette nouvelle position, après quelques générations, ils auront des pattes. Elevez des chiens dans une position où ces pattes leur soient inutiles , après quelques générations, ils n'en auront pins.
Gomment s'opère la modification? J>e viens de le dire: c'est par degrâ suceesslfs et de transition en transition ; et il faudra d'autant plus de ces échelons ou de formes intermédiaires, que le type originel sera plus distinct dn type à modifier.
On comprend que ce phoque qui a déjà des moyens de se traîner sur la terre, ce phoque qui est amphibie, s'accoqtumant pliïs vite à cette situation , y aurait plus
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promptement ployë sa forme que ce reqain qui est fait pour nager en pleine eau , plonger ou fendre la yague > et nullement pour ramper dans les bas fonds.
Que par un eataclisipe ou une ëvaporation'subite, cette mer devienne tout-à*coup une lagune sans profondeur où il ne reste d'eau que. juste ce qu'il faut pour que ce requin ne puisse que se rouler et se glisser sur le sable sans pouvoir se servir de ses nageoires , dans cette situation, il ne les perdra pas immédiatement, mais il en perdra Tusage.
Les requins qui naîtront dans cette impossibilité de nager, nVn auront ni le désir ni la volonté; et faute d'exercice, leurs nageoires, membres inutiles, ce$seront de se dévelospper.
Chez la génération suivante , ce développement sera plus faible encore; à moins qu'un nouveau changement de position ne leur ait permis d'utiliser ces nageoires , non pour nager, mais pour se scfntenir et comme point d'appui*
L'organe ayant ainsi changé de but , changera bientôt de forme, et cette foime se mettant insensiblement en rapport avec les besoins croissans de l'animal , après avoir été un simple moyen d'équilibre , deviendra un mode de locoimolion.
Mais ce qui» plus encore que Thabitude ou la localité, influe sur la forme et contribue à son développement, c'est la craîBte de la douleur et de la mort et le désir de s'en préserver; bref, c'est la poursuite des êtres par les êtres.
Cet iuseqte , cet aainial a une tirme qui ne lui sert qu'à sa d^fense^, cette arme ue peut lui être venue que lorsqu'il af été aUaqué ou qu'il a voulu attaquer lui-^ mêuie, ^iw»a die serait une anomalie,. disons plus, une absurdijbé, comme les mains en seraient uoç dans le vide
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on dans une atmosphère où il n'y aurait rien à prendre ou à toacher.
Il est donc certain que les formes primitives , celles dont était revêtu l'être avant qu^il ne fut attaqué par l'être , n'étaient pas les mêmes que celles qui existent aujourd'hui ; que les aiguillons , les cornes , les ergots , les épines, les venins, n'ont apparu que depuis que les passions haineuses et la nécessité d'y résister se sont fait sentir entre les individus.
Mais ce n'était pas assez que cet état de guerre ait commencé, il fallait qu'il se perpétuât. S'il n'eut été que transitoire , cette arme , qui ne fait pas partie du type primitif, qui n'est pas même la conséquence de l'élément, qui n'est enfin qu'un fait secondaire, aurait cessé d'exister avec les causes qui l'auraient fait naître; seulement, sa disparition n'aurait , de même que sa création ou son apparition , eu lieu que progressivement de forme en forme ou de génération en génération.
Cependant le moyen de défense d'un animal peut n'être pas de création entièrement neuve, ou en dehors de sa constitution première, et ne consister que dans la modification d'un organe existant. Par exemple : tel mammifère à la peau dégarnie et tendre , tourmenté par la piqûre des insectes ailés, usait de sa tête et de ses pieds pour s'en délivrer. H y parvenait pour certaines parties du corps, mais non pour toutes, et sa croupe et ses flancs se trouvaient souvent sans défense; il s'efforçait alors d'y suppléer par le mouvement de l'échiné. Â force de s'agiter et de tendre au même but , l'échiné s'alongea « la queue commença à se mouvoir et, par ce mouvement, à acquérir peu à peu le3 dimensions qu'elle a aujourd'hui chez les mammifères de cette catégorie.
Les animaux dont la peau est trop dure ou la fourrure trop épusse pour être sujets aux attaques ûes
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mouches, les rhinocëros, les éléphans, les ours, n'eurent jamais celte longue queue des bœufs, des Taches, des chevaux, des lions ,, etc. Elle ne leur est pas nécessaire.
On voit , par celte suite de faits , qu'il sufilit d'une sensation prolongée passant de race en race ou de forme en forme, pour faire naître l'organe utile à la conserva* tien de cette forme. Le besoin, la crainte, la douleur, deviennent ainsi les mobiles de cette création.
Il ne faudrait pas croire que ces modifications de la forme n'ont eu lieu que dans la première période du séjour des êtres sur la terre. Non , les mêmes causes produisent toujours les mêmes effets , et partout où les élémens et les habitudes se modifient, les formes doivent s'y modifier aussi. La création est une œuvre progrès* sive ; elle 4îst sans terme , elle continue sans cesse. Ces métamorphoses s'opèrent donc journellement et s'opèrent sous nos yeux. Si nous ne les voyons pas, c'est que nos yeux sont, faibles et que notre existence terrestre est courte ; puis ,* c'est qu'elles ne se complètent qu'à l'instant de la reconstruction de l'enveloppe et dans cette phase qui précède la naissance et que nous nommons génération ou conception.
Cependant toutes ces modifications de la forme ne sont pas invisibles. On sait combien certaines inclinations , certains vices et les habitudes qui en résultent, changent la physionomie d'un homme et donnent même, à toutes les parties de son corps, un aspect autre que celui qu'il avait avant de s'abandonner à son penchant.
Les hommes de professions diverses prennent, en fort peu de temps, un caractère de figure qui indique leur étSt. Prenez deux jumeaux d'une ressemblance parfaite, mettez-en un au séminaire et l'autre dans une école militaire, bientôt ils se ressembleront moins.
La diversité des langages suffirait seule pour donner
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aux figures des coupes différentes. Les peuples dont la langue frappe continuellement les dents en parlant, ont la mâchoire inférieure pins saillante que les autres peuples : Toyez les Anglais, les Hottentots, etc.
Le plus ou moins d'éclat dci soleil on de chaleur de ses rayons, niodi6e encore la figure. L'homme du nord transplanté dans le midi ou celui du midi transporté au nord , change après quelques générations. Si les enfans des nègres qui habitent les pays froids restent nègres, c'est que la noirceur du nègre ne tient pas seulement à la surface. Cependant , il est à croire qu'à la longue leur descendance perdrait de sa teinte noire dans nos pays européens ou toute autre latitude froide. L'on y a rencontré des peuplades qui , sans être noires , ont le type de la figure nègre ; et je ne dodte pas que dans leurs traditions , leurs mœurs et leur langage , on ne trouvât des indices de leur origine africaine.
Quant aux animaux, on sait combien il est facile de varier leur forme par la seule modification de leurs habitudes. Si l'un y joint le changement de nourriture, la transformation devient plus prompte et plus complète encore. Parmi nos animaux domestiques , il en est qui n'ont presque plus de ressemblance avec leurs analogues vivant en liberté.
Le mouton est de fabrication humaine ; il n'y a pas de mouton sauvage; à moins qu'on ne prenne le mouflon pour le type du mouton. Un anithal ainsi couvert de laine et sans moyen de défense, ne vivrait pas longtemps sans les soins de l'homme.
Cest par l'étade approfondie des effets d'un régime hygiénique constamment* suivi et par le croisement des variétés. de Taœs dont la ^uche est commune, qifon est parvenu à créer des formes nouvelles, du moins à l'extérieur. Les agricoUeufs anglais ont inventé ainsi de tes
moutons dont la laiD€ a trois fois la longueur de celle des antres. Ils ont aussi doublé la taille et le poids de leurs bœufs et de leurs porcs.
Ils ont encore imaginé une série de cbicns de toute taille et de tout poil , avec des formes et des qualités adaptées à ce qu'ils veulent en faire.
L'animal, comme l'homme, peut, jusqu'à certain point, influer sur la création. Le cynips force le fruit à mûrir avant la saison : ou pour loger ses œufs, il amène l'arbre à produire une gale, une snpèrfétation qui ressemble à un fruit. Cet insecte est, en cela, aussi habile que l'homme qui oblige une rose à devenir double ou à changer sa couleur ; et cependant l'homme ne peut , pas plus que l'insecte, pénétrer la cause dont il obtient l'effet.
Dans certaines classes d'animaux, leur transformation s'opère par un procédé simple et dont nous pouvons suivre tontes les phases. La chenille devient chrysalide, et celle-ci se change en papillon. Le têtard se métamorphose en grenouille. Mais il est beaucoup d'antres trans* formations qui nous échappent ou que nous soupçonnons sans les pénétrer.
Est-il certain que nous ne les pénétrerons jamais? Avec du temps, de la patience et des expériences mieux suivies, plus approfondies, quand surtout nous aurons sérieusement étudié les mœurs, les passions et aussi l'anatomie des animaux, peut-être obtiendron&-nous d'autres preuves de ce passage d'une enveloppe à une autre et de cette liaison qui unit toutes les espèces.
Mais la transformation qui nous importe le plus est celle qui nous touche personnellement ou qui s'opère dans la constitution humaine.
Mous avons émis l'opinion que la création n'était pas achevée et qu'elle ne pouvait jamais l'être, parce qu'elle consistait dans une progression sans terme. On comprend
qu'il s^agit ici de la progression aniverselle ou de celle qui s'étend dans tous les globes. Si Ton n'envisage la création que partiellement , par localité ou par globe , naturellement elle a un terme; et lorsqu'un être y est arrivé au degré de perfection que comporte le globe où il se trouve, il faut que sa marche ascendante s'arrête ou qu'il aille ailleurs. Or , l'homme en est-il arrivé là , et puisque les animaux l'ont précédé sur la terre , n'y serait-il pas lui-même le précurseur d'une race plus intelligente encore et d'un degré supérieur au sien? Cette question est importante et mérite d'être examinée.
Nous avons vu que l'ame , d'essai en essai , arrivait ordinairement, dans chaque degré, à obtenir une forme aussi perfectionnée que le permettait la nature des lieux 'et des élémens où elle vivait. Ainsi la forme de Thomme primitif ou du premier être qui , passant de Tinstinct à la raison , s'est élevé au degré humain , a dû être à la mesure de cette raison naissante. Mais depuis , par l'usage, le contact et l'exemple, cette raison s'est développée. La forme a dû suivre et se perfectionner comme l'esprit.
Aujourd'hui se perfectionne-t-elle encore? La nature de DOS élémens terrestres le permet-elle? Et cette sorte d'inquiétude , de malaise , de fièvre , de désir vague d'une autre vie et d'un meilleur monde qu'éprouve l'homme supérieur, l'homme de génie, ne viennent-ils pas de ce que ses organes ne sont plus à la hauteur de son ame et que, malgré ses efforts, il ne peut les y mettre? Remarquez bien qu'il l'a fait autant qu'il dépendait de lui, en inventant des machines pour aider a la nature , en se créant des organes factices qui pussent suppléer à l'insuffisance des siens. Il était nu, il s'est procuré des habita; il était sans défense, î1 a fabriqué des armes ; il ne pionvatt marcher sur Teau^ il a construit des vaisseaux; li Be. pouvait s'âever dans l'air, il a imaginé les ballons ;
il Aait incapable d'atteindre a la course le moins le'ger des animaux, et il les a tous dépassés par la vapeur ; enfin , ses yeux impuissans lui permettaient à peine de voir sur la terre, à Taide du télescope il a lu dans les cieux.
Avec une telle puissance de conception, il est probable qae, reportant son intelligence sur lui-même, il eut donné à ses propres organes la portée qu'il pouvait conférer à de simples machines, si le plan et la base primitive de ces organes et la matière dont ils sont composés l'eussent permis.
D'après ceci , on pourrait penser que l'organisation corporelle de l'être humain est arrivée, sur la terre, à toute la perfection dont elle y est susceptible, et qu'un être supérieur ne peut former un corps analogue à son génie que dans un autre globe et avec d'autres élémens.
Cest peut-être pour cela que le nombre des hommes n'augmente pas comme augmenterait celui de créatures inférieures placées dans des conditions aussi favorables, et que parmi ces hommes, ceux qui atteignent au génie ou à l'apogée de l'intelligence terrestre sont toujours rares et isolés.
En admettant un terme au perfectionnement des organes humains quand ils sont parvenus au point le plus élevé que comporte la grossièreté des élémens terrestres , on voit que nous n'admettons pas que la forme du premier homme et même de ceux qui Font suivi ait été semblable à celle de l'homme actuel. L'intelligence ayant gagné, les organes de cette intelligence et les moyens d'exécution ont dû gagner dans la même proportion.
La similitude des débris qui nous restent des hommes anciens avec ceux des hommes d'aujourd'hui, n'est pas une démonstration contre cette croissance des formes. Ce que le temps épargne dans la charpente animale, c'est la partie grossière ou les os. Quant aux ner£s, aux muscles, aux fibres du cœir» du cerveau^ leur di^solutioa est im-^
médiate; et c^est là surtout où la diifëreDce de la forme et son perfectionnement se manifestent.
Une autre raison de croire que la forme du premier homme, ait-il eu même notre intelligence, n'était pas entièrement semblable à la nôtre, c'est qu'elle était nouvelle, et qu'il est certain que toute forme s'améliore par l'usage ou l'expérience d'elle-même et de son entourage.
Ainsi, dans cette modification de la figure humaine, il y aurait une double cause et un double effet : l'effet croissant de Tintelligence et aussi celui de l'amélioration purement matérielle et tenant à l'accord progressif de la forme, à l'emplacement où elle fonctionne.
Cette double progression suit une filière dans les limites du degré même, et il n'est pas un seul échelon de la création, pas un seul type de croissance ou de décroissance qui ne contienne ses subdivisions ou une échelle secondaire.
Dans le degré humain, il est facile de remarquer que rien ne ressemble moins à un homme de génie qu'un idiot. Quant aux organes intérieurs , évidemment ils doivent être fort dissemblables, puisque leurs effets le sont.
C'est ce qui fait la différence des figures d'une même famille , différence qui n'est autre qu'un état plus ou moins avancé dans une même classe. Il y a donc, dans le degré humpin comme dans tous les centres, une série de formes, depuis l'individu le moins intelligent de ce degré jusqu'à celui qui l'est le plus.
Ceci nous ramène encore à cette induction : si cette série de formes s'est établie progressivement, si la figure la moins intelligente a paru avant celle qui l'est le plus, il est possible qu'il en paraisse encore à un degré plus élevé que celle qui est aujourd'hui la cime.
Mais cette progression d'une forme aura un terme; et la figure humain^, en se modifiant ainsi partiellement, doit arriver à uti point 0Ù elle n'est plus modifiable.
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Alors , si la terre ne comporte pas l'action dé cette forme surhumaine ou n^a pas Tëlëment qui soit propre à la constituer, il faut bien qu'à moins de retomber ou de devenir stationnaire, l'ame s'élève vers un autre globe; et si cela n'est pas encore arrivé sur la terre , si l'intelligence d'un être n'y a pas encore nécessité une forme au-dessus de la forme humaine , cela y arrivera nécessairement un jour.
Voici le résumé de ce que nous avons voulu démontrer dans cet article:
Le nombre des êtres est fixe, parce que le principe de tout être est incréé; et s'il ne doit pas finir, c'est parce qu'il n'a pas commencé.
Il ne peut donc y avoir, dans l'univers, ni un être de plus ni un être de moins ; et ceux que nous voyons ne sont, sous divers aspects, que des individus qui ont toujours été.
Il y a, dans la nature, un passage continu d'une forme à une autre, sans que ce changement de forme comporte un changement d'ame ou d'individualité.
De la préexistence vient la ressemblance d'un homme présent à un homme passé, ressemblance en même temps matérielle et intellectuelle qui tient également de la substance élémentaire et de l'intelligence ancienne , double origine qu'on reconnaîtra dans l'organisation physique comme dans les effets moraux.
La modification ou la transformation des formes s'effectue ordinairement par les organes intérieurs, dans les germes et avant l'apparition des corps. C'est ainsi qu'elle échappe à nos. sens.
Ces modiOcations de la forme s'accomplissent toujours par une action lente et progressive. S'il existe des métamorphoses subites au spontanées , c'est en dehors de k nature terrestre ou parmi les êtres simples des degrés infimes.
UNï: jeune fille, sue avait vingt dOs. Sa talHe était légère et élancée, un peu penchée en avant ; elle se tenait draite pourtant. Il y avait d^ns son port quelque chose de souple et de gracieux qui n^appartenait qu^à elle.
Ses cheveux étaient noirs et bien plantés. Ses sourcils Uns et arqués se rapprochaient et tendaient à se joindre, mais en s'effacant , sans rien de dur ni de heurté. Ses yeux bien fendus iftaient ombragés par de beaux cils, ils étaient doux et calmes; et quand, dans leur sourire, eHe les posait sur vous, ils avaient une expression délicieuse de bienveillance et de modestie.
Sa bouche un peu grande laissait voir de belles dents; ses lèvres rosés étaient jmrmontées d^in léger duvet qm n'en déparait pas la fraîcheur.
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Les pommettes de ses joiies ëtaieot prononcées , mais BOB assez poar cacher la jolie fossette de son sourire.
Pour une brune , elle pouvait passer pour blanche : sa figure avait cette teinte virginale et ce velouté qu'an!* maient quelques taches de haie.
Quant à la couleur de ses joues , tour-à-tour roses , rouges ou pâles, on ne pouvait pas dire ce qu^elles étaient, tant elles variaient instantanément.
Son front avait une juste proportion : avec beaucoup de noblesse , il ne manquait pas de grâce. L'ensemble de sa physionomie , bien qu'extrêmement mobile , annonçait le calme du cœur et de la conscience : c'était une de ces figures qui montrent l'ame et inspirent la confiance.
Sa tête était merveilleusement posée sur un cou souple et fort; ses épaules larges faisaient valoir une poitrine ouverte et nettement dessinée, poitrine de vierge comme nous en montrant les peintres.
Ses bras, peut-être un peu forts comparativement à son corps, étaient termina par une main effilée et des ongles rosées d'une admirable forme.
Sa taille élancée faisait ressortir à la fois ses épaules et ses hanches. Sa jambe était fine et nerveuse, et son pied petit pour sa haute stature.
Sa voix , sans être haruionieuse, avait une portée eïtraordinaire. Ses manières simples conservaient toujours une dignité singulière dans une si jeune fiiie, dignité qui devenait hautaine au premier signe de familiarité : là s'éveillait l'orgueil de race.
Nulle apparence de coquetterie , et pourtant quelle feinme n'en a pas? Âiissi elle en avait , mais die la cachait bien. C'était , d'ailleurs , la coquetterie de l'inno-^ eence, car avec cette santé parfaite, cet air de force et cette force réelle, sa sagesse était exemplaire. La calomnie n'avait pas même osé l'effleurer.
Elle était fière et même impérieuse; elle souffrait pea la contrariété et ne pardonnait pas une humiliation. On la faisait quelquefois céder par la prière , mais par la crainte, jamais.
Véritable enfant de la nature , elle avait pourtant un tact exquis des convenances : jamais un geste , jamais un mot ni un regard qui ne fussent ce qu^ils devaient être. Cette dignité de la femme, cette pudeur de la jeune fille ne la quittaient point, et cependant rien d^affecté, rien de contrarié même ; et si quelque chose excitait sa joie, son rire franc et expansif avait mille fois plus d'innocence que les grimaces de la prude.
Quels que fussent la conversation et le sujet qu'on traitât, politique, science, métaphysique, elle semblait comprendre. Elle comprenait même, «t pourtant elle ne savait rien, elle ne voulait rien savoir: elle ne le pouvait pas, disait-elle. Elle traçait aussi quelques mots et posait quelques chiffres ; sa mémoire et son bon sens suffisaient au reste, à ses besoins, à ses affaires, à ses plaisirs.
Mais où donc avait-elle appris à parler? D'où lui venait ce choix d'expressions ? Jamais de faute de langue, jamais de phrase commune : comment expliquer ceci? Comment, sans avoir riea étudié, n'était^elle pas ignorante? Comment possédait-elle cette science des images et du style? n est donc un tact inné, une expérience, des phrases et des paroles que nous trouvons en nous , en dehors des écoles et de l'exemple, car elle n'avait vécu que dans les champs, entre les oiseaux et les fleurs.
,Sa propreté était extrême : à quelque bcure qu'on la rencontrât, tout était en ordre autour d'elle et sur elle. 11 semblait que rien n'eût pu ni la salir ni la chiffonner ; et les embarras d'un ménage et les soins les plus contraires à la parure , faisaient mieux encore ressortir cet
ordre charmant qui était en die et qui d'elle s'étendait sur tout ce qui rapprochait. Elle aimait surtout que sa chambre, que son lit fussent bien rangés, car elle dormait avec délice. Elle n'en était pas moins avide de mouvement; elle aimait la danse et le bal, et tous les jeux où l'on court et s'agite.
Sa force musculaire était extraordinaire: on la voyait, par amusement et sans effort, soulever des fardeaux qui auraient fait ployer un homme. C'était un athlète sous la figure d'une grâce.
Quelle que fût la mobilité de sa physionomie où se reflétaient toutes les impressions de ceux qui lui parlaient ou des choses qui la frappaient , elle ne laissait , sauf des cas rares , transpirer aucune de ses passions , pas même de ses goûts.
Des passions , elle en avait pourtant. Des goûts , elle aimait la toilette, mais la plus simple.
Elle affectionnait les couleurs sombres et savait habilement les assortir. Elle n'était pas moins adroite dans le choix de la coupe de ses vêtemens , soit qu'elle les fît elle-même, soit qu'elle les fît faire; de sorte que, grâce à sa haute taille et à sa noble démarche, quoique vêtue d'étoffes communes, toujours et partout elle semblait être la reine.
Son désintéressement était sans bornes : peu dépensière pour elle-même, elle aurait versé l'or à pleine main quand il s'agissait des autres. Cependant elle aimait les présens, non pour eux-mêmes ou leur valeur, car une rose gracieusement offerte l'eut plus satisfaite qu'un diamant mal donné. Mais cette rose présentée à propos, la veille de sa fête ou. du jour de sa naissance, lui causait une joie d'enfant; elle la conservait avec amour et reconnaissance jusqu'à sa dernière feuille, et sa vue toujours :bi5ait. battre son cœur;de plaisir.
Sa pradenee était grande : avec un ak de franchise, elle se lirrait peu. Trouver en elle de Famour , de ramitié , n'était peat^tre pas impossible , mais elle les cachait soigneusement. Si on en surprenait quelque symptôme, c'était à son insço , et si on le Hii disait , die le niait.
Si une émotion, un sentiment quelconque était au moment de se faire jour , elle serrait son cœur ; elle le fermait pour ainsi dire. Alors, elle si naturelle, cessait de rêtre : on Toyait qu'elle craignait de céder à ce qu'elle, éprouvait, qu'elle comprimait cette émotion, qu'elle la combattait comme une pensée mauvaise , comme une inspiration dangereuse. Etait-ce pudeur? Etait*ce froideur? Etait-ce sa nature réelle ou une nature qu'elle s'était faite? Son physiqne , annonçant la femme dans toute sa puissance, semblait dire que cette froideur était feetice. Mais en eut-il été «insi, il n'y avait là ni hypocrisie , ni arrière-pensée , ni calcnl ; c'était simplicité de jeune fille, c'était pudeur, c'était vertu, c'était la retenue de la raison qui ne sacrifie rien au délire et qui dit âu désir et à la nature m^me : tu n'iras pas plos Mn.
n existait toutefois en elle un mauvais penchant, une propension funeste qui , si eHe s'y abandonne , fera son malheur et celui de Thomme dont eHe fera dioix : elle est jalouse , et ce qui est pis , envieuse ; elle ne peut supporter de partage d'aucmi sentiment ni toême d^aucane chose. Généreuse k l'excès , elle fie souffrira pas , dev«fnt die, qu'on soit généreux pour d'autre qu'elle. Oui, toute égalitë la blesse. Ce n^est pas fuT^n ne pmsse donner devant elle, «eis il faut donner par etle^ par su main; il faïut qn^'elle fasse la part ûé chaottn. Àlofs, e^ ne gardera rien pour dle^^néme^ tt elle «et^ eontente* Si TOUS lui dites de ehoisir, die tho^ra ce ^ui vaudra le moins, ce dont personne 'ne «é soiitiera. Mais âft vmi^ fui eussiez imposé cette raèhlârè pfArt >ùû m dti^ àéûêipié
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de tous, ô comme vous Tauriez bicssée ! comme elle vous en voudrait !
C'est alors, alors seulement, que le calme de sa figure disparaissait et qu'on reconnaissait combien la passion , combien la colère pouvait émouvoir ce cœur. Oui, alors elle devenait terrible ! En une minute , la jalousie transformait tout son être : la brebis ëtait devenue une lionne.
Après ce vice, on en cherchait vainement nn autre, et ce vice même n'était pas durable dans ses effets. Jamais il ne se changeait en haine; et si la passion lui avait fait prononcer une accusation cruelle, on la voyait bientôt après, aider, protéger, défendre avec la même chaleur celui ou celle qu'un instant avant elle semblait exécrer. C'est que cette malveillance, cette rage jalouse, convulsion d'un instant, ne pouvait détruire nne nature douce et bienveillante, et qu'après l'explosion de sa colère, die revenait à son état normal, à son bon cœur.
Etrange contraste! Mais malgré ses imperfections, qu'il y avait, dans cette jeune fille, d'élémeos de bien!! Et que cette ame si pure, si intelligiaite, si haate, si riche de sa propre force, pourrait s'élever encore !t
Ah! si le piCHSon de la flatterie on de Tezemple ne l'égaré pas , si un caprice , un amour indigne d'elle ne la jette pas dans nne fausse voie, si la jalousie surtout, cette passion dévorante, ce poison ennemi du bonheur ne se place pas entre elle et son repos, sa vie sera douce» Heureux, alors^ celui qu'ette nommera son époux !
Peut-être, dans cette esquisse, on ne verra qu'un caprice d'éoffivain et un portrait de fantaisie. On se trompera ; tout est vrai , je ne change que le temps et les lieux. L'original de cette ébauche existe. Cette je«ne illè vit, elle est encore ce que je viens de dh^; dans la flenr de la jeunesse^ elle a vteg^et'^un ans.
Est-ce ui» |ilk du |»euplQ, «t-ee là fille des pâdnis?
UNI
— A ceci je ne puis répondre. — A-t-elle un nom? Estil vulgaire, est-il illustre?— Il est illustre, mais c'est tout : elle est pauvre.
UNIFORME. Savez-vous pourquoi Tuniforroe change si souvent dans notre armée? C'est que chaque changement exige la réforme de tout ce qui est neuf on vieux; et soit que le vieux se vende comme neuf ou le neuf comme vieux , soit qu'on ne vende ni le vieux ni le neuf, il est à croire que les fournisseurs n*y perdent pas, ni les commis non plus.
Quant aux contribuables, c'est différent; mais c'est leur état. Aussi, il y en aurait long à compter tous les millions et milliards qu'ils ont, les dignes gens, payés depuis quarante ans pour, faire des pompons rouges avec des pompons blancs ou des bleus avec des verts, des vestes avec des habits, des tuniques avec des capotes, des capotes avec des manteaux, des casquettes avec des bonnets, des képys avec des schakos , malheureux schakos qui ne cessent d'être coniques que pour devenir cubiques et cubiques pour redevenir cylindriques. Puis, s'il s'agit des armes, pour rendre longs les sabres coorts ou courts les sabres longs, recourbés ceux qui sont droits, droits ceux qui sonJ; recourbés, larges ceux qui sont étroits, étroits ceux qui sont larges.
Et les fourreaux! et les poignées!! Coriense en serait l'histoire. Oui , ces poignées seules exigeraient an gros volume pour le simple exposé des modiications qu'elles ont subies; et avec ce qu'elles ont coûté, on achèterait un royaume en Italie ou dix principautés en Allemagne.
Depuis le temps qu'on dierche le meilleur équipement et le plus bel uniforme» comment se feii-il, qu'on ne les ait pas encore: trouvés , et que ceux qui paraissent an-
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jourd'hui ëlëgans et commodes sembleront demain lourds et génaus? C'est ce qui serait assez difficile à résoudre, car il eu a toujours été ainsi depuis la guerre de Troie. On se querella alors pour la meilleure forme de boucliers, comme aujourd'hui sur celle de la cuirasse et les boucles de ceinturons.
L'uniforme est-il un bien ou est-il un mal? C'est une question, et pour arriver à une solution, nous demanderons d'abord: pourquoi a-ton un uniforme? — Parce qu'on est soldat. — Et pourquoi est-on soldat? — Pour tuer ou pour être tué. Or, est-il nécessaire d'être paré pour tuer un homme ou pour être tué? Est-ce que Téquarisseur, est-ce que le boucher met son habit de fêtes pour aller travailler à l'abattoir? Est-ce qu'il pare ses vaches et ses veaux? Est-ce qu'il caparaçonne ses chevaux morveux ou frise les soies de ses porcs?
Mais l'uniforme est si beau, dira-t-on; cela va si bien à un homme. — Sans contredit; mais pourquoi vouloir paraître beau à son ennemi? Ce devrait être le contraire; et les Indieus sauvages calculent mieux que nous lorsque, pour épouvanter leurs adversaires, ils se défigurent avant de marcher au combat et se rendent le plus laid possible.
Nous voulons plaire aux gens que nous allons tuer; c'est en grande tenue que nous nous mettons en route pour les écorcber, les piller^ brûler leurs maisons, boire leur vin et violer leurs femmes. En vérité, nous ne ferions pas mieux s'ils nous eussent invités à la noce; oui, nous allons là comme à la fête. C'est par trop drôle.
Il faut bien en convenir, sous le rapport de la guerre, les sauvages agissent à la fois plus bravement et plus logiquement que nous. Plus bravement, puisqu'ils se battent corps à corps et que chacun est là pour son compte. Plus logiquement , puisque quand ils ont pris un ennemi , ils le mangent ; tandis que nous le jetons
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aux vers oa le laâssons pourrir entre qaatre murailles , inutile à lui et aux autres. Véritablement, ce n'était pas la peine ni de le prendre ni de le toer.
Mais nous sortons de la question : il s'agit de Puniforme et non de ceux qui le portent.
L'uniforme complet n'est pas chose très-ancienne en France, et sous Louis XIV, il ne consistait encore que dans l'armement et dans quelques marques particulières de l'équipement. Quant aux pièces du costume, la coupe et la couleur en variaient selon le goût et la bourse du porteur.
La plupart des officiers généraux et des colonels n'avaient même rien qui les distinguât des bourgeois; ils commandaient en habits de cour, en manchettes et en jabots. Les plus sévères sur la tenue, mettaient leurs épaulettes sur leur habit de soie et leur casque sur leurs ailes de pigeon.
En commandaient-ils moins bien? Non, car nous avons gagné des batailles avant que l'uniforme fut inventé : tous les bons officiers français ne datent pas de l'époque de la grande tenue et de la selle à tous chevaux.
Chose assez étrange! c'est que sous ce même règne de Louis XIV, la perruque semble être un des signes caractéristiques du cçmmandement. Voyez les tableaux et gravures de l'époque: tous les officiers supérieurs sont en perruque. Aussi avaient-ils leur perruque de ville et leur perruque de campagne; et Ton vit un corps d'armée suspendre sa marehe à Tennemi pour attendre la perruque du général qu'on achevait de friser.
Après la perruque, la queute est devenue une des parties les plus indispensables de l'unifonne, et nul soldat n'aurait pu combattre s'il n'eut eu sa queue feite. Aussi le perruquier du régiment en ^ait4l l'homofie le plus essentiel , et s'il n^était pas luHiQêide ufi héros , c^était kii q<|i les
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Nos voisins n'araient pas moins que nous senti Timportance de la qaeue et de ses accessoires, pour les jeux de Mars et de Bellone ; et bien que Jamais ces divinités n*ai«nt été représentées en queue , en poudre ou en ponmade , et qn'il est certain qne ni le vaillant Ajax , ni le fier Achille , ni le saperbe Agamemnon , ni même le bien coiffé Ménélas n'en portaient, il était généralement reconnu que si la coiffure n'était l'homme, eHe en était une bonne partie.
Le grand Frédéric n'était pas moins grand par sa coi^ fore que par le reste. Sa queue était phénoménale; aussi, depuis cette époque, la queue à la prussienne est-elle devenue type du genre.
Le grand roi a probablement été enterré avec la sienne. Si, dans une dizaine de siècles, les archéologues la déterrent, ils feront de grands et beaux commentaires sur l'utilité de cette chose posttome, et se demanderont si c'était la marque distiactive des rois et des héros.
Quoiqu'il en soit , Pliéritier des Césars , l'empereur d' Autriche, fut anssi lliérttier de la susdite coiffure. Est-ce en ligne directe ou collatérale? ie ne saursas le dire. Mais quand, en 1&14, l'emperenr François se rendit à Blilan , les sénatesrs n'ayant pas le temps de foire i^iaplaoer par sa statue celle de Kapoléon, n'imaginèrent rien de mieux que d'ajuster à celui-ci une grande queue s l'autrichienne. A l'aide de cette ingénieuse addition , ils finnt d'un empereur de France un monarque d'Allemagne et nn roi d'Italie. <^'on ne nous parie ^us mai»tenant des «rétamorphoses d'Ovide ni d'aucune antre.
De tflfus les ohai^emeas d'uniférme , ce dernier est eertainement le plus beau ; afooMis, ce qni n'ôte rien à son mérite, qu'il fut aussi le moins coûteux , car k dite ipieue étaflit en plâU«.
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UiVION DES CONTRAIRES. CONCAVE ET CON- VEXE. Toute ce qui est matière ou fait de matière, est composé de parties qui reçoivent et de parties qui sont reçues. Aucune forme , aucune création , aucune union , aucune chose organisée ou solide n'est possible qu'ainsi.
Que la substance qui remplit l'immensité , homogène dans sa nature, ne présente que des corps convexes, ces ' fractions sans liaison entr' elles , sans moyen de fixité , n'offriront qu'une fluctuation sans terme, puisque le vide existant entr'elles ne pourrait jamais être comblé, ni par conséquent servir de moule et de moyen de liaison on d'attraction.
Que ces corps , ces molécules . soient concaves , invariablement unis entr'eux par leur conformation, ces corps seront immobiles et impénétrables, ou ils seront sans iixité comme les formes convexes.
Qu'on suppose que chaque corps est à la fois concave et convexe, c'est-à-dire concave sur un plan et convexe sur l'autre, ceci ne change rien à la question. 11 y aura encore immobilité complète ou fluctuation éternelle, parce qu'il n'y aura que des formes semblables.
Que toutes ces substances soient composées de lignes droites, le résultat sera encore le même, ou plutôt il n'y aura pas de résultat: il ne sortira de là ni organisation ni œuvre.
C'çst donc la diversité des matières, la possibilité de lear mélange , de leur union et de leur désunion , qui •ait la variété des formes; et c'est cette suite de formes différentes, mais non incohérentes, qui permet le jeu de Tensemble matériel et cette espèce de ressort ou d'élasticité qui la rend propre à tout mouvement ou à tonte pesanteur.
Ce mélange n'a lieu que par l'effet de molécules, qui reçoivent et d'autres qui sont reçues, ou qui attirent et
qui sont attirées. Ce sont toujours les molécules con-* caves , celles où se trouve un vide , soit absolu , soit comparatif, qui atUreiit les molécules convexes où il existe moins de vide.
De cette forme concave et convexe , ou plutôt de la diversité des formes, vient donc l'union des parties qui se trouvent ainsi adhérentes Tune à Tautre, non par leur jonction intime, mais au contaire par le vide qui demeure en elles et qui les unit comme ferait une ventouse.
Ces molécules peuvent avoir ainsi toutes les formes possibles; et le corps qui, à nos yeux, paraîtra convexe, pourrait être réellement le corps concave, c'est-à-dire celui qui , avec un aspect convexe dans son ensemble , contiendrait véritablement le plus d'ouverture au vide ou le plus grand nombre de parties concaves.
USAGES POPULAIRES^ MALPROPRETE. 11 y a
d'étranges habitudes: la malpropreté est du nombre.
Elle n'est pas toujours la suite de la négligence, elle est souvent celle du préjugé, de la coutume, de la politique, de la religion même. Oui, il est des sectes qui croient que la saleté est agréable à Dieu ; d'autres, qu'elle est utile à la santé; d'autres, qu'elle est un symbole de vertu et la preuve manifeste de l'innocence ; d'autres enfin, qu'étant le contraire du luxe et de l'élégance, elle est une garantie d'ordre et un moyen de gouvernement, et ils en ont fait un rouage d'administration et de mo-ralisation populaire.
Les peuples de notre époque sont en général des peuples sales. Serait-ce que la saleté tend à s'étendre avec la civilisation? Sans doute, si l'on compare les classes riches de nos cités aux races sauvages, l'avantage sera en faveur des premiers; mais ces familles privilégiées ne forment
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gaère en moyenne que le vingtième d^une nation. Qaant aux dix-neuf autres vingtièmes ou ce ramassis composé d^ouyriers , de paysans , de mendîans , de vagabonds , enfin de ce que nous nommons la plèbe , cette plèbe , son aspect et son odeur vous en donneront bientôt la preuve , est infiniment plus sale que la borde la moins propre d'Indiens ou d'Australiens. La raison est que ces sauvages n'enfermant pas leur crasse , n'en thésaurisant pas, ils n'en portent que la couche du jour ; tandis que nos frères civilisés ont, en outre, celle de la veille, de la surveille, etc.
Parmi les peuples sales de l'Europe, le grand peuple français ne marchera point le dernier. En témoignage de ceci, j'appellerai MM. les généraux, préfets, intendans militaires , maires ou adjoints formant les conseils de recrutement ou de révision: ils vous diront que sur cent jeunes gens qui se déshabillent pour la visite corporelle, il y en a, terme moyen, soixante-^ix au moins couverts encore de leur crasse baptismale, et du corps desquels, si vous en exceptez la figure et les mains, jamais goutte d'eau n'a approché, sauf celle qui peut y avoir pénétré accidentellement, un jour d'orage, à travers les trous de leur chemise ou les fissures de leur paletot.
Les femmes ne passant pas au conseil de révision , je ne saurais invoquer ici le visu des autorités civiles et militaires. Mais leurs maris , ou à défaut leurs amans , pourront dire et en justifier au besoin que si la moyenne est un peu moindre, elle peut cependant s'élever à cinquante pour cent du total des Vénus prolétaires de tout âge et qualité : Vénus pudiques, Vénus callypiges, Vénus accroupies, Vénus de Guide ou de Paphos; mais non Vénus marines ou sortant de Tonde, par la raison toute simple qu'elles n'y sont jamais entrées.
Ajoutons qu'elles n'y entreront probablement jamais,
vécosseat-elles un siècle, car, dans cette classe, prendre nn bain est une chose rare et qui ne se renouvelle pas deux fois dans la vie. Aussi est-ce un ëvënement duquel on parle long-temps et dont le récit cause toujours une certaine émotion dans le quartier.
D'après Topinion populaire, Teau n'a aucune bonne qualité. D'un goût £ade et insipide, elle est fort mauvaise à boire, et son usage est très-pernicieux. En outre, elle est dangereuse : la preuve, c'est qu*on s'y noie. Enfin, boire de Teau est, selon ce peuple, te nec plus ^Urà des misères humaines.
Ce nVst donc point parce que l'eau manque qu'on en fait si peu d'usage en France; ce serait plutôt par une raison contraire, car c^est précisément là où il y en a ie plus qu'on en veut le moins. C'est au bord de la mer, des lacs et des fleuves , que la populace semble l'avoir le plus en horreur, et sans son goût pour les autres liquides, on pourrait la croire hydropfaobe.
Disons aussi que le gouvernement, qu'il soit monarchique, constitutionnel ou républicain, ne semble pas tenir beaucoup à la propreté de ses gouvernés. Sans doute il affiche des ordonnances pour le nettoiement des rues , mais il n'en fait pas pour celui des maisons et des personnes.
Si fêtais roi par la grâce de Dieu , ou président par celle des électeurs, mon premier soin serait de faire tous les jours ce que fait le Vendnedi-Saint notre saint père le pape. Oui , chaque matin je donnerais à laver douze pauvres^ mais largement, magnifiquement. Après les pieds, je leur laverais la tête, et après la tête, tout le reste du corps; enfin, chaque jour joueraient pour eux les grandes et les petites eaux.
Mais pour une telle entreprise, il faut, comme dit ce même peuple, avoir les reins foits , et lorsqu'on n'est point pape , être tout au moins roi ou président légi-
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time, car si un simple roi citoyen, un ministre, un préfet s'avisait de faire une semblable prescription, il n'y aurait pas assez d'anathèmes pour le maudire , pas assez de fagots pour le brûler. Les dévots le considéreraient comme Fantechrist, et les républicains comme un Tarquin, comme un Mroa. Forcer le peuple à se laver! le monstre! C'est pis que d'incendier Rome. D'ailleurs, de quel droit? Où sont ses titres? Oh est la loi? Sommes-nous rouges ou noirs, pour qu'on s'ingère de nous blanchir? Sommes-nous des Turcs ou des païens, pour qu'on nous oblige à des ablutions?
Oui, pour l'homme fort de ses droits, pour l'homme vraiment libre, pour le citoyen français, le droit de la crasse est le premier de tous. C'est la plus chère de ses libertés , celle qui touche le plus à sa personne , à son individualité. Aussi c'est la première qu'il défendra, c'est celle contre qui les tentatives d'enTahissemept exciteront le plus son indignation. Voyez comme l'enfant crie et se tord quand on le débarbouille ! Plus tard , lorsqu'il est en âge de marcher , comme il bat du pied , comme il grince des dents quand sa mère veut lui laver les mains ou les lui faire laver! Eh! bien, devenu homme, on te verra, dans une position semblable, battre encore du pied et grincer des dents dix fois plus fort. Oui, pour conserver sa crasse chérie , il criera : « Vive la réforme ! vive la sociale! à bas le président! à bas les ministres! à bas le préfet! à bas le coittmissaire ! » Et il courra à .son fusil, il fera des barricades, enfin il mourra pour cette crasse, fier et heureux de la garder à sa face et de l'assurer à celle de ses enfans.
L'éducation et là richesse ne peuvent pas m^me détruire entièrement, chez nous, ce culte de la malpropreté. Tels maîtres , telles maîtresses de maison ne sauraient vivre que sur des tapis bien époussetés et des parquets
bien cires; mais si eux-mêmes ne veulent pas faire tache sur leurs tapis et leurs parquets, sMIs sont propres enfin, ils feront bon marche de la propreté de leurs domestiques, et ils leur appliqueront des galous dorés sur des chemises sales et des peaux analogues.
Que Ton aille, de maison en maison, faire des visites ad hominem pour savoir dans quelle catégorie de peaux ou de zone plus ou moins obscure on doit ranger celles des habitnns, ce n'est pas ce que je demande. Mais sans prendre précisément les gens au collet pour les tirer de leur fumier , ne pourrait-on point , par une assistance rationnelle , les aider à en sortir? Et en les obligeani à tenir leurs nuisons propres , ce qu'on est en droit de faire, puisque tout foyer d'infection doit être éloigné des villes, ne les amèuerait*on pas doucement à étendre cette propreté jusque sur leurs personnes et celles de leurs enfans?
Je crois la chose possible ; mais pour ceci , ainsi que je viens de le dire, il faudrait leur venir en aide. Chez les peuples musulmans, il y a des bains publics dont la modicité des prix permet l'usage au plus pauvre. Chez nous, on accorde aussi des bains aux malheureux, mais par ordonnance du médecin et toujours dans des cas de maladie plus ou moins grave. Or, on conçoit fort bien que le motif n'est guère propre à donner au peuple une idée attrayante des bains; il y voit, dans l'acceptron la plus favorable, une opération purement pharmaceutique, prélude d'une saignée ou analogue d'une médecine, et à laquelle il préférerait une demi-douzaine de lavemens , car il y a moins d'eau. Mais le plus souvent se croyant, par suite de cette prescription, plus malade qu'il ne l'est, il n'aperçoit plus dans un bain qu'un baptême pouB Pantre monde.
Pourqnpi n'avoos-nous pas, dans nos villes et mtee
dans nos bourgs et vUIages , des bassins d'eau tiède où chaque sexe aurait ses jours et ses heures réservés?
Ceci coûtera de Targent, beaucoiip d'argent, s'écrieront nos gouvernans, nos ministres, nos représentans. — Mais ia santé du peuple, ne vaut-elle pas de l'argent? Wert vaut-elle pas beaucoup? N'est-ce pas ce peuple qui vous en rapporte? N'est-il pas, en définitive, votre poule aux œufs d'or?
Qu'il soit faible et maladif, il vous en rapportera peu ; qu'il soit tout-à-fait infirme et impuissant, il ne vous en rapportera pas du tout. Ne soignez-vous pas vos ânes, vos mulets , vos chevaux ? N'avez-vous pas , pour eux , des abreuvoirs, des auges, des brosses, des étrilles? Pourquoi en feriez- vous moins pour nous vos sujets?
Pourquoi, à ces moyens hygiéniques, ne joindriez-vous pas quelque secours moral , ne fût-ce que celui de l'exemple, et ne commenceriez-vous pas sur vous-mêmes l'application du procédé , c'est-à-dire de Tétrille , de la brosse et du bain.
Après avoir donné ce bon exemple, si vous décidiez que pour régner, car nous sommes tous rois aujourd'hui, une tenue décente est de rigueur, que nul n'est électeur qu'autant qu'il se lave les mains trois fois par semaine et qu'il ne devient éligible que lorsqu'il se les lave tous les jours, qu'aucun représentant ne peut paraître à la ohambre qu'en linge propre et à la tribune que brossé, peigné et décrotté, croyez-vous qu'il n'y aurait pas profit pour tout le monde?
D'abord, vous auriez pour vous celui de perdre peu i peu cette réputation que roas vous êtes faite, à la face du soleil de 1848 et confirmée depuis^ d'être le plus débcaillé des parlemens de l'Europe et même du monde connu. Ces sauvages déjà cités ont, dans leain détibdratioBs populaires , cent fois plus de d%mté que tous :
on n'y interrompt pas Torateur , on ne s'y dit point d'injures , on ne s'y montre jamais le poing , on s*y conduit en homme enfin , et en s'y respectant soi-même, on s'y fait respecter des antres.
Ne TOUS y trompez pas : la malpropreté qui fait les trois quarts de nos malades, fait aussi la moitié de nos pauvres. Pourquoi? C'est qu'elle conduit an défaut d'ordre, c'est qu'en inspirant la défiance et le dégoût, elle éloigne jusqu'à la charité et fait clore la main qui s'ouvrait ; c'est qu'enGn avec des doigts sales, on arrive rarement à saisir la fortune, parce que partout la saleté annonce la paresse. Tâchez d'en convaincre le peuple, et il arrivera plus facilement à l'aisance.
Jusqu'ici , nous n'avons parlé que du peuple , de ce peuple insouciant quand il est abandonné à lui-même. Il nous reste à parler de cette partie de la nation qui vit sous la main du gouvernement, de l'armée.
Certes , il n'y a qu'à louer dans la tenue du soldat sous les armes ; il n'y a rien de mieux brossé que çoq uniforme , de plus clair que son fusil , de plus propre que son fourniment. Quant à sa peau , c'est différent : sauf le visage et les mains , tout soldat^ en sa qualité de citoyen libre, a le droit de laisser le reste a son état dé* mocratique, c'est-à-dire librement, également, fraternel** lement crasseux. Or , dû ce droit , il en profite , et la crasse avec laquelle il est arrivé au régiment, il la reporte, quand son temps est fait, religieusement chez lui, augmentée de toute celle qu'il a pu acquérir dans ses campagnes et garnisons. C'est un spécimen abrégé de tous les lieux où il a fait séjour. Il n'y a d'exception ici que poor ceux qui ont eu le bonheur d'entrer à l'hôpital, et celui plus grand encore d'en sortir, ou bien cpidques rares nageurs qui opt profilé ^^ de loin à lois, du voisinage d'une rivière.
Pourquoi, en garnison comme en campagne, tout soldat ne serait-il pas tenu de se laver de la tête aux pieds , une fois par semaine en hiver et deux fois en été?
Pourquoi n'en serait-il pas de même dans vos collèges, dans vos séminaires , dans vos hospices d'enfans abandonnes , dans vos écoles? Pourquoi , dans tous ces éta* blissemcns, n'auriez-vous pas des piscines, des lavoirs, des bassins susceptibles d'être, chauffés et assez grands pour s'y remuer? Pourquoi, dans tous vos ports militaires, dans vos villes de garnison, n'auriez- vous pas des écoles de natation avec des leçons obligatoires pour les soldats et même les officiers? Le bon sens ne dit-il pas qu^un matelot doit savoir nager, qu'un soldat devrait aussi l'apprendre ?
Est-ce donc si difficile? Il s'agit d'une semaine ou deux d'essais et de persévérance. Tous les animaux ne nagentils pas: qui donc empêche les hommes de le faire? — La peur. — Et qui donne la peur , ou du moins qui ici la maintient? — Le préjugé. Oui, ce préjugé est un des premiers que nous inculquons à nos enfans.
Que nous leur indiquions le danger, c'est bien; mais en même temps ne devrions-nous pas leur montrer les moyens d'y parer? Un enfant apprendrait à nager comme il apprend à marcher, si on le guidait en même temps dans ces deux exercices. Cela est si vrai , qu'il est des peuples océaniens chez qui tout le monde nage, hommes, femmes, enfans. La douceur du climat y contribue sans doute; mais avec des bassins d'eau tiède dans la saison froide, nous conduirions, sans péril, nos enfans au même résultat.
Ces conseils, les suivrez-vous? Non, vous n'établirez ni lavoirs , ni écoles , ni bains gratuits ; vous ne près-* orirez aucun régime de propreté, même dans vos éta^ blissemens publics; vous laisserez à chacun ses souillures;
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vous y en ajouterez même , si c'est possible , en nous mesurant partout Tespace, Tair et Teau, en nous laissant parquer dans les lieux dits de dirertissemens , théâtres, bals, spectacles, par des entrepreneurs et directeurs à qui il importe peu que le public crève, si le public paie. Oui, encore une fois, vons nous laisserez à notre crasse, parce que vous l'aimez et parce que nous Taimons.
N*ai-je donc pas eu raison de dire que le grand peuple français n'est pas un peuple propre?
UTILITÉ DE LA MORT. Le corps est la manifestation de l'état de l'ame ; il en est à h fois la représentation et rœuvre.
n ne vit point par lui-même : quand Tesprit s^en éloigne, il ne reste de lui qu'un peu de terre, d'eau et d'air, qui bientôt se perd dans la masse.
Moyen d'action , ce corps n'a que celle qu'on lui imprime, et il n'en a qui lui soit propre, que celle que détermine la pensée ou la vie dont il est l'enveloppe.
La masse matérielle, commune à tout ce qui vit, sert, dans son emploi partiel et individuel, à mettre l'ame en communication avec ce qui est hors d'elle: la terre, le ciel, les êtres qui les habitent. Mais cette faculté de communication à l'aide des mêmes organes et de la même matière, n'est possible à l'ame que pour un temps.
L'ame est éternellement individuelle, mais elle ne peut individualiser la matière , elle ne peut même l'isoler ; et malgré sa puissance, elle n'édifie qu'un instrument périssable.
Œuvre de l'être , les corps sont soumis aux mêmes acctdens que ses autres ouvrages, c'est-à-dire à tontes les conséquences des élémens dont ils sont formés et parmi lesquels ils existent.
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L'effet de la vie semble être dévorant comtne celui da feu. Quand les élémens que cette vie attire ne servent plus à l'accroissement du corps, la vie commence à dévorer ce corps: de là, la vieillesse, la décrépitude et la mort.
La destructibilité des corps vient aussi de ce qu'ils sont formés de substances diverses. Aucune union d'élémens ne pouvant être éternelle , leurs parties finissent toujours par se séparer. 11 n'y a de principe indestructible ou immodifiable dans sa base, que les corps simples.
Si un corps composé devenait indissoluble, la matière aurait changé de nature., et cette partie détachée du tout se trouverait en dehors de l'ensemble de l'univers.
Si l'ame restait toujours unie à la portion d'élément dont elle s'est emparée , si elle la rendait impérissable comme elle, cette ame resterait indéfiniment dans la même situation ; elle ne pourrait ni avancer ni reculer , ou elle ne le pourrait que dans un cercle très-limité; et sa volonté et sa liberté , ainsi enchaînées , seraient à peu près illusoires. 11 faut donc qu'elle puisse se dégager de la matière , ou plutôt que la matière tombe d'ellemême et la quitte à des époques fréquentes , pour que cette ame, pouvant affecter toutes les formes, ait toutes les chances et toute l'indépendance qui servent au développement de sa volonté.
L'éternité de la forme amènerait donc Timmobilité de la vie. Elle la rendrait inféconde : la nature n'aurait ni printemps ni été, et dès-lors ni fleur ni fruit, car ce mouvement de végétation ou de génération qui ranime la terre et constitue la jeunesse et le mouvement de l'univers, se lie essentiellement à la destruction des formes qui seule peut rendre possible leur renouvellement.
Si la forme , en naissant , eut été au point de développement où elle devait parvenir, si elle eut été parfaite, à moins de décroître , elle fût restée stationnaire. La
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création se fût ainsi trouvée terminée le jour même oi\ elle aurait commencé. Ici encore la nature, mort-née, eut été stérile.
Si la forme était éternelle , les infirmités le seraient aussi , et Famé , ensevelie dans un corps impuissant , serait condamnée à une impuissance sans fin, et Fimbécillité ou la folie qui résulte du dérangement des organes serait un mal sans remède.
Ce remède est dans la mort: qu'importent alors les imperfections du corps, puisqu^après une existence d'un jour le corps se brise, et que Tame, après avoir constitué de nouveaux organes, va retrouver toute la vigueur de la vie et de la jeunesse !
Ainsi rhomme , en mourant , ne fait que subir une métamorphose. Sans changer d^ame , sans interruption de la vie, il change d'enveloppe et de figure.
Il change peut-être aussi d'élément, semblable à certains animaux dont la larve vit dans l'eau et qui arrivent à une forme ailée pour s'élever sur la terre.
Celui qui toujours meurt jeune, est donc le plus heureux: sa vie est une jeunesse éternelle. Ses organes ^e renouvelant sans cesse, sans cesse aussi il peut produire. Tandis que le corps, en vieillissant, devient improductif à peu près comme le champ où, chaque année. Ton cultive la m^roe plante.
La perte de la vie présente, on ce qui est plus exact, la dissolution de l'enveloppe qui effraie toutes les créatures, n*est donc réellement que le moyen d'arriver plus haut ou à une plus grande faculté créatrice. C'est une des voies de la création et nn mode de développement ou de restauration.
C'est la mort qui guérit les infirmités , qui rajeunit les fibres , reconstitue les organes , enfin qui renouvelle les corps fatigués «et usés.
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Cest la mort aassi qui expie nos fautes, et nous rend une meilleure position si nous sommes redevenu meilleur.
Qu'a donc, cette mort, de si redoutable pour Thoumc juste? Nous pleurons nos omis et nos parens, parce que nous a\rons cessé de l«s voir et d'en être aimé. I^otre regret est légitime. A nous donc la doulour, mais à eux la joie : âgés et souffrans, ils ont cessé de l'être, et celui dont nous pleurons la jnort a déjà recommencé à vivre.
VAPORISATION, COMÈTES ET NEBULEUSES
S^jl est des substances presqn'aëriformes qui se concentrent an point de former des masses compactes, ii en est qni , par un effet contraire , se dilatent jusqu'à se vaporiser et se perdre en poussière impalpable. Ces broaillards secs qui ont plusieurs fois atteint la terre et qu'on a dit être des queues de comètes, étaient peutêtre des résidus de globes ainsi pulvérisés.
Les comètes ne sont probablement que des mondes frappés de mort, s'anéan tissant peu à peu par cette dilatation ou toute autre cause de déperdition. On a remarqué, en effet, que la masse des comètes diminue; il semble que lenr noyan s'use. En perdant d'un cOté san^r recevoir de l'autre, elles doivent un jour disparaître complètement.
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Ainsi , les comètes seraient des astres approchant de leur terme et tombés en décrépitude , des astres ayant fait leur temps, des astres mourans, car aucun assemblage de matière n'est éternel, et tôt ou tard il faut que le jour de leur dissolution arrive.
Cette dissolution s'opère, soit par une dilatation agissant sur toute la circonférence , soit par une dilatation partielle. Dans ce dernier cas , cette dilatation ou cette déperdition aurait lieu seulement par quelque point, précisément comme dans un vase percé ou fêlé.
Cest cette déperdition de matière brûlante ou ces jets de vapeur qui forment la crinière ou la queue des comètes. Quand ces comètes ont plusieurs queues ou plusieurs crinières, c'est qu'il existe plusieurs bouches par lesquelles la substance intérieure de l'astre s'échappe par un courant horizontal ou par un jet ascendant, comme la lave, la cendre ou le limon par le cratère des volcans en éruption.
Ces exutoires amoindrissent l'astre en le minant intérieurement jusqu'à ce qu'il devienne creux. Alors, il peut se faire qu'il éclate, et que ses fragmens aillent se réunir à d'autres globes dans l'attractioii desquels ils sont lancés. S'ils se trouvent en dehors de toute attraction, ils forment eux-mêmes la base de nouveaux astres.
Lorsque le globe ainsi miné n'éclate pas , lorsque la déperdition continue jusqu'au bout sans choc ni convulsion, l'astre se dissipe tout entier en vapeur; et si des fragmens résistent, ils forment autour de quelque planète une ceinture d'aérolithes analogue à celle qui environne la terre.
On comprend que ce feu intérieur qui ronge l'astre et cette perte de matière doivent en réduire progressivement le volume et le poids. Mais cette réduction ne s'opérant pas également sur toutes les faces , l'astre perd
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peu à peu Féquilibre , ses révolations deviennent irrégaliè'res. Il peut ainsi, fante de contre-poids, être ballotté dans l'espace jusqu'à son entière dissolution : à moins qu'il ne s'y fraie une voie nouvelle.
Cependant, dans cette voie non encore frayée, le moment de sa dissolution peut être avancé , car il peut rencontrer un autre globe, s'y attacher, pnis s'y confondre ou se briser contre, ou bien encore le briser lui-même. L'espace est ainsi sillonné par ces débris qui nous apparaissent quand le ciel est pur et que le peuple nomme des étoiles filantes. Ce sont ces aérolithes dont nous venons de parler, et qui arrivent quelquefois jusqu'à nous. Mais la plus grande partie de ces détritus de soleils éteints , de ces fragmens de mondes en décomposition , se trouvent on dehors de toute attraction. Alors, épars dans l'espace, ayant, selon leur volume, une attraction qui leur est propre, ils attirent dans leur tourbillon les corps les plus faibles qui, eux-mêmes, se sont accrus de la poussière impalpable des astres pulvérisés. Ce sont ces milliards d'aérolithes tournoyant les uns autour des antres et s'agglomérant dans quelque région du ciel, qui forment ces taches transparentes d'abord , mais qu'on voit peu à peu devenir opaques, et que les astronomes appellent nébuleuses.
Si les comètes sont des mondes qui finissent, les nébuleuses sont des mondes qui commencent. Leur noyau se constitue par la concentration de ces aérolithes attirées vers un centre commun qui n'est autre que les plus grosses ou les plus attractives d'entr'elles.
Quelquefois les élémens de ces nébuleuses, réunis à d'autres débris qui circulent dans cette partie de Tespaee, se concentrent en un tout qui devient un astre isolé, énorme planète ou soleil immense.
D^autres fois , quand la matière surabonde , quand il
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y en a trop pour faire un seul astre on que Tattractioa extérieure ne le permet pas, cette concentration d'ëlémens, bien que formant un ensemble, se trouve répartie en fractions. C'est un système de mondes, un soleil avec ses planètes, ou bien Saturne avec sort anneau.
En ce qui concerne la terre, tout nous annonce qu'elle a été long-temps agitée par des convulsions terribles. Les cataclismes produits par le choc d'autres astres ont changé plus d'une fois sa surface et peut-être son volume. Ensuite» elle a été déchirée par les volcans dont nous voyons partout les traces ; ils se sont successivement éteints. Si un plus grand nombre d'ouvertures avaient permis, à la matière en fusion qui remplissait son intérieur, de s'échapper, cette terre se serait aussi transformée en comèie.
Lancée dans Tespace et s'affaiblissant peu à peu par cette perte de matière, die aurait fini par &ire explosion ou par s'évaporer en poussière après une dissolution lente, car il est des globes qui peuvent se dilater indéfiniment et se perdre ainsi dans l'espace.
Telles sont mes idées sur les nébuleuses et les comètes. Voiei maintenant celles des savans ; je copie :
« Il est des nébuleuses de deux espèces. Les unes sont composées d'une multitude d'étoiles, comme est la voie lactée qui n'est qu'une nébuleuse comme les astres, mais plus rapprochée de nous»
> Un système de monde planétaire devient une étoile; un système d'étoiles, nne nébuleuse;
» La seconde espèce de nébuleuses sont celles qui ne sent qu'une vapeur qui se condense ou qu'une poussière qui se resserre et qui se solidiGe.
» Si la terre, au lieu de se refroidir, venait à s^embraser, l'océan d'abord se changerait en vapeur qui entourerait le noyau de la terre, lequel aussi pourrait se
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vaporiser par une chaleur plus grande. La terre, alors, ne serait plus qu^nne nébuleuse.
> Les nébuleuses ont des rapparts avec les comètes , mais étant beaucoup plus éloignées, elles paraissent immobiles.
» Il est des nébuleuses qui ont uu centre lumineux, quelquefois deux et même quatre. »
M. de La place pense que le soleil, les planètes et leurs satellites ne formaient , dans le principe , qu'un grand tourbillon de matière tournant d'orient en occident autour du point oik est aujourd'hui le soleil. Mais peu à peu la matière se serait retirée vers divers noyaux, et de la nébuleuse seraient nés d'abord un soleil placé au centre , puis les planètes tournant autour de lui dans des orbites respectifs.
Quant aux comètes , leur volume ou leur partie solide, bien qu'énorme, est pourtant peu considérable proportionnellement aux astres.
Ce qui prouve que ce sont des corps durs et solides, c'est la chaleur où elles peuvent être exposées.
Les comètes fument en approchant du soleil, comme tous les corps humides qu'on approche du feu. C'est cette famée que Ton prend pour leur queue, barbe ou chevelure.
La comète de Halley passe tous les soixante-quinze ans, on du moins on le croit , car elle se montre toujours sous un aspect différent.
La comète de 1472 s'est le plus rapprochée de notre planète ; elle en a été à six cent mille lieues sans lui causer de dérangement. Celle de 1714 en est aussi passée fort près.
Si les grands cataclismes qui ont changé la surface de la terre viennent du choc d'une comète, il est assez probable que c'est par une conjonction de cette espèce que la terre périra.
nr 18.
422 VAP
En 1680 , une -comète signalée par Newton , passa à environ vingt-cinq mille lieues du soleil, .ou à peu près au quart de la dislance de la lune à la terre. On peut juger de Timmense chaleur qu'elle a dû éprouver. On a calculé qu'elle devait être deux cents fois plus forte que celle d'un fer rouge, et vingt-huit mille fois plu^ ardente que celle que nous éprouvons dans les étés les plus chauds ; enOn , -que cette chaleur , si elle avait pénétré au centre de la comète , devait s'y conserver cinquante mille ans. Mais tout ceci n'est qu'hypothèse.
Les aéroUthes sont des astres en miniature ou des diminutifs de comètes.
Ces aérohthes sont , selon quelques-uns , une condensation subite d'élémens qui se trouvent dans Tatmosphère à l'étal gazeux.
Selon d'autres , elles ne peuvent se condenser dans l'atmosphère comme la grêle, car elles obéiraient, comme la grêle, aux lois de la pesanteur, et tomberaient en ligne droite ; tandis qu'elles ont une vitesse de translation horizontale comparable à celle qui emporte la terre autour du soleil, et suivent ainsi en tombant une direction oblique.
Ce seraient alors des émanations de quelqu'autre astre, de la lune par exemple ; ce qui est possible , car pour sortir de sa sphère d'attraction , il ne leur faudrait , d'après ces astronomes, qu'une vitesse cinq fois et demie égale à celle d'un boulet de canon.
Sortie de la limite d'attraction de la lune, Taérolithe devient un satellite de la terre jusqu'à ce qu'attirée dans l'atmosphère de cette terre, elle y arrive, grâce à la résistance de l'air, avec une vitesse qui n*est que celle des corps graves.
.. M. de La pi ace croit que ce sont les volcans de la lune qui envoient dans l'espace ces masses d'aérolithes. S'il en était ainsi, il serait à craindre que la lune ne finit
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par se fondre tout entière en aéroiithes. On a reconnu qu'il en existe une zone autour de la terre et probablement aussi autour de la lune et de bien d'autres astres.
L'annea'u de Saturne, qui n'a que quinze cents lieues de largeur, n'est, je crois, qu'une ceinture d'aérolithes comme la terre en a une, qui peut-être, d'un autre point du ciel, fait aussi voir notre globe entouré d'un anneau.
Il y a des aéroiithes de toute dimension : on en cite de plusieurs quintaux, arrivées sur la terre. Il en est certainement de beaucoup plus pesantes; et qui sait si ces ras-de-marée, dont on a des exemples, ne sont pas causés par la chute, dans quelque partie de l'océan, d'aérolithes énormes, et si une partie de notre globe n'en est pas composée?
Parmi celles qui circulent encore dans l'espace, il doit y en avoir qui égalent en volume une petite planète ; et si nous ne les voyons pas, c'est à cause de la distance ou parce qu'elles sont cachées par d'autres astres.
Ces petites comètes qu'on découvre fréquemment ne sont encore que de fortes aéroiithes.
L'étude de ces corps errans est à faire, et l'on doit analyser avec grand soin ceux qui nous arrivent sur la terre.
yÉGÉTAUX. Les végétaux sont des êtres à qui Dieu, par miséricorde ou grâce spéciale , a accordé ce répit ou ce demi-sommeil. ^
H leur a donné , pour un temps , la vie végétative , afin qu'ils puissent reprendre haleine et se reposer d'une carrière d'agitation et de souffrances.
La vie végétative est donc le médium entre la vie des passions et le repos absolu ; car , chacun le sait , Famé sommeille, mais ne meurt pas.
L*état végétatif , sans enlever la faculté de sentir , est
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la position où la douleur a le moins de prise sur Pâme, où le sommeil est le plus long , le plus doux , le plus rapproché du calme parfait. •
Cet état a aussi ses plaisirs. La fleur a ses parfums et ses amours ; elle aime la rosée , elle aime le soleil , elle aime la fleur qui la féconde.
Mais ce repos n^a qu'un temps. Nous l'avons dit : il n'est qu'un répit, qu'une préparation à une autre existence active , agitée , douloureuse peut*étre , mais douloureuse parce que nous l'avons mérité, parce que nous avons à expier des fautes passées.
Devenir une fleur, cette fleur qui ne prévoit ni la soufi'rance ni la mort , ne serait pas une peine ; et d'ailleurs, attachée à la terre, la vie, sous la forme végétale , à peine se meut. Cette situation est anormale , car la vocation de Tame est de marcher sans cesse; elle n'a de repos durable que lorsqu'elle a atteint le but , et ce but est Dieu.
VENT» Qu'est-ce qui produit le vent?^Probabienient le mouvement des corps.
D'où vient le plus ou moins de force du vent? — De la dimension du corps qui le produit et de son plus ou moins de mobilité.
Qui peut amener le chai^ement du vent ou de la direction de sa marche? — Le changement de mouvement OH de direction de ces corps.
Conmeal le mouvement est-il la cause du vent?^ Par la pression ou le frottemenl, par l'agitatîMi que le eorps lancé ou agité imprime au fluide qu'il traverse*
Pour<|uoi le vent, quand il est resserré entre plusieurs corps ou qu'il s'échappe par une ouverture étroite, estil plue fort , plus iaipétûeiiz que lorsqu'il eonrt dons
une plaine ouverte? — Par la cause qui fait Fimpétuosîtë d^on fleuve resserré entre ses rives. Par la cause aussi qui veut qu'une balle de plomb lancée brise la têlc d'ua bomme ; tandis que cette même balle , laminée en feuille mince , n'aura qu'un cboc innocent.
Quels* sont les corps 'dont les mouvemens amènent les vents qui parcourent la surface de la terre et leur variation de direction? Est-ce la terre qui change de mouvement ou son atmosphère? Est-ce un corps extérieur qui pèse sur cette atmosphère, on cette terre qui pèse elle-même sur un autre corps? Le vent tient-il à des causes locales et purement atmosphériques , suite de la raréfaction ou de la dilatation de Tair ambiant? Ou bien la lune , le soleil et ces corps accidentellement visibles qui forment une ceinture autour de la terre, et le mouvement imprimé au fluide éthéré , entrent-ils dans les causes des vents et de leur variation ?
Peut-être toutes ces questions, que je puise dans mon ignorance, ont-elles été résolues , et c'est faute d'en savoir plus que j'essaie de les eipliquer comme je les vois. A mes yeux, les vents ne seraient qu'une confirmation du système des poids et contre-poids que nous avons établi ailleurs; et leur mouvement, dans quelque direction qu'ils soufflent, annoncerait toujours l'action ou le balancement de corps qui se mettent en équilibre ou courent après leur base^ Le plus ou moins de force du vent annonce le plus ou moins de volume, d'éloignement, de mouvement ou d'inégalité de ces corps.
Mais quels sont-ils? Où sont-ils? C'est une question que BOUS aborderons plus tard.
TfSRITE« Si nous avons des idées fausses sur bien des 4ilio8es, c'est que nos préjugés nous aveuglent, c'est
que nous croyons plutôt ce qu^on nous dit que ce que nous voyons , c'est enfin par suite du soin que Ton prend, dès notre enfance, de fasciner notre intelligence et de lui faire adopter ce qu'elle repousse. Si on laissait Têtre à ses propres impressions, il y aurait certainement en lui moins d'idées fausses, et sa ctoyance ne serait pas si souvent en désaccord avec ce qui est.
Ajoutons que dans nos Etats dits civilisés , il est un nombre de questions qui n'ont jamais été ni librement faites ni librement résolues.
L'ignorance et la peur étant considérées, par les gouvernans, comme les meilleures garanties de la dépendance des peuples , ils s'en sont servis , dans tous les temps , pour arrêter l'essor de la raison et étouffer la vérité ; et pourtant cette vérité eut été une voie plus droite , plus facile et un moyen plus assuré d'une puissance durable. C'est par la vérité que Dieu est fort, et c'est parce qu'il la connaît et l'applique mieux que tous les êtres qu'il est le premier et le plus grand de tous.
Le domaine du vrai est immense: dès que l'on découvre une vérité nouvelle , il s'en présente une autre plus nouvelle, plus vaste encore. L'ame ne peut pas cesser d'acquérir et de grandir, parce que l'univers est un champ sans borne.
Sans doute nous n'y pouvons marcher que pas à pas et parfois même dévier de la vraie route, mais- ces traces de notre insuffisance ne sont que passagères, l'expérience les efface: nous profitons des découvertes de nos devanr ciers. Chaque siècle en voit paraître de nouvelles , et nos fils en verront plus que nous. Partout la raison finit par l'emporter. La lumière dissipe les ténèbres, et ce qui est juste et bon prend toujours le dessus.
Mais pour raisonner avec fruit, il faut d'abord mettre à part ce qui n'a pas besoin d'être raisonné et encore
ce qui ne peut pas Têtre. II est des choses qui sont absolument en dehors de la discussion , non parce que nous savons comment elles sont , mais parce que nous sentons qu'il est impossible qu'elles ne soient pas.
Ces choses, les uns les avouent, les autres les nient; mais ni les uns ni les autres ne peuvent établir logiquement le motif de leur aveu ou de leur incrédulité. Elles n'en sont pas moins incontestables. En général, lorsque ridée d'une chose en dehors des sens de l'homme existe naturellement dans l'homme , comme y existe l'idée de Dieu, celle du juste et de l'injuste, de la rémunération de l'un, de la punition de Tautre, c'est que cette chose est vraie ou au moins possible.
La pensée humaine peut s'égarer dans le vague, mais le point où elle arrive dans sa divagation, dans son délire même, ne peut être au-delà de ce qui est. Parvenue à certaine hauteur ou à ce point culminant du raisonnement, elle ne se guide plus que sur une lueur. Mais là elle ne peut plus tromper ni même se tromper, car ce qu'elle voit est nécessairement une partie, une face, une conséquence de ce qui est: et quoi qu'elle invente, elle ne peut rien inventer qui soit au-dessus du possible.
C'est pour cela que nous avons dit que qu'elqu'exagérée que soit la croyance d'un homme, il y a toujours quelque chose au-dessus. S'il s'abuse, ce n'est pas parce qu'il va trop loin, mais précisément parce qu'il ne peut aller assez loin et qu'il ne voit qu'une partie de ce qu'il croit voir.
Il est donc des choses qui sont incontestables par cela seul que Thomme en a eu l'idée ; elles n'ont pas besoin d'autres preuves. Dieu, l'ame, l'éternité sont de ces vérités démontrées par la seule pensée qu'en a l'être. Par quel moyen Taurait-il, si Dieu, si l'éternité n'étaient ni en lui ni hors de lui?
Si celle pensée, si cette croyance était en dehors, non de la création , mais des facultés de Tame , comment serait-elle dans cette ame? Comment y serait-elle encore, si elle n'était pas vraie? Réfléchissez-y bien: l'ame étant mortelle, pourquoi aurail-elle pu avoir l'idée de l'immortalité? Pourquoi surtout en aurait-elle le désir? Désiret-on ce qu'on ne comprend pas, ou comprend-on ce qui n'est ni ne saurait être?
Si le son , si la lumière n'avaient jamais été , s'ils n'étaient pas possibles , comment un être quelconque pourrait-il avoir le désir d'entendre et de voir, et surtout comment aurait-il jamais eu les organes de la vue et de l'ouïe?
La question est la même relativement à Famé, et nous répéterons encore ici : si l'homme n'avait pas en lui une ame, comment en aurait-il en la pensée? Ou comment l'aurait-il admise, si elle lui fut venue d'un autre?
La pensée et surtout le désir d'une chose en sont donc la démonstration, parce que ce désir ne pcnt être qu'un effet don.t cette chose est la cause.
Il est encore une considération ou plutôt une preuve que déjà nous avons indiquée , mais que nous devons clairement établir. Cette preuve est fondée sur la grandeur, la puissance et l'équité de Dieu. Dieu principe de la vie, ne peut être au-dessous de l'homme, ni en rai* sonnement, ni en esprit d'ordre, ni en quoi que ce soit*
Si l'homme avait conçu l'immortalité et qu'elle n'nxistât pas, on Dieu lui aurait inspiré cette idée et dans ce cas il aurait trompé l'homme en lui inculquant une chose fausse , ou l'homme aurait de lui-même imaginé cette immortalité ou la possibilité de son existence. Alors, il aurait conçu ce que Dieu ne voulait pas lui laisser con^ oevoir, ou bien ce que Dieu n'aurait pas conçu lui-même. Dans le premier cas, Dieu eut fait preuve ^impuissance,
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et dans le second , d'ignorance , et se serait ainsi mis au-dessous de l'homme ; tandis que Phomme se mettait an-dessus de lui-même en se montrant plus intelligent que Dieu n'avait pu le faire on en croyant Dieu plus grand et meilleur qu'il n'est réellement.
Remarquez aussi que l'homme mortel, avec le désir de IHmmortalité , serait une véritable monstruosité: ce serait la niatière terrassant l'esprit, ce serait la vie sonmise à la mort. La raison ne serait alors qu'une superfétation ou qu'un don perfide, puisque l'homme ne l'aurait qoe poar concevoir son néant et désirer l'impossible; et l'homme , avec la conscience de cette position , serait infiniment plus malheureux que les animaux qui ne l'ont pas.
Admettons done ceci comme principe : quand notre imagination invente quelque chose, cette invention, cette fable, cette fantaisie de notre esprit, quelque bizarre qu'elle soit, est une vérité ou une possibilité, ou un composé de circonstances vraies et possibles, parce que la réflexion n'admet pas que l'imagination puisse aller au-delà de ce qui est et concevoir ce qui serait non-seulement audessus d'elle, mais même au-dessus de ce qui peut être. Or, on ne peut monter plus haut que le sommet : l'ame ne peut dépasser les limites de l'ame. L'ame a eu l'idée de l'immortalité, mais cette idée n'aurait jamais pu entrer dans les élémens matériels on intellectuels de l'ame, û cette immortalité n'existait pas : l'homme ayant entrevu cette immortalité, cela suffit pour prouver non-seulement que nmmortalité est, mais que l'homme y prend part, qu'elle est en lui, qu'elle tient à son essence.
L'ame a conçu Dieu, donc Dieu existe, car si Dieu n'existait pas, il n'est rien autre qui puisse faire concevoir Dieu à l'ame ni lui en donner même la pensée.
Par sa nature , l'ame tendant à s'élever, doit toujours
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arriver au point qu'elle aperçoit. Si elle n'y arrive pas de suite, c'est la matière qui la retient.
Puisqu'elle a aperçu Dieu , elle doit tendre vers Dieu ; et si Dieu lui-même avance et croît, l'ame, en s'efforçant de le suivre, doit avancer et croître avec lui.
Obscurcir la raison de l'homme et lui inculquer le mensonge , c'est donc nuire à l'ensemble. Arrêter la marche de l'ame et entraver sa croissance, c'est donc se rendre coupable envers Dieu et les hommes.
Contribuer à étendre cette raison , c'est honorer Dieu et le servir; c'est bien mériter des hommes et de Dieu.
VERS, POESIE. Bons ou mauvais, les vers font le bonheur ou la consolation , non de celui qui les écoute , mais de celui qui les fait. Oui, l'homme qui versifie, ses vers fussent-ils exécrables, n'est jamais à plaindre, car il les trouve toujours bons; et si quelqu'un, ne fût-ce que son perruquier ou sa cuisinière , a la charité de dire comme lui , ces vers feront , sa vie durant , sa joie et son orgueil. Enfîn, le plaisir d'avoir fait des vers et de les entendre louer est ^i grand, qu'on a vu des gens en devenir fous et même en mourir.
Deux croyances fort opposées distinguent les individus qui s'occupent de vers : ceux qui en lisent sans en faire ne croient point aux bons; ceux qui en font sans en lire ne croient pas aux mauvais, quand il s'agit des leurs bien entendu.
Ce qui prouverait cette dernière assertion , c'est que lors d'un concours pour un prix de poésie , sur cent concurrens, il n'y en a jamais qu'un qui croit à l'impartialité des juges: c'est celui qui a le prix; encore en doute-t-il si le premier prix est remis à Tannée suivante et s'il n'a que le second.
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Quoiqu'il en soit, les vers sont à la baisse. C'était autrefois un moyen de séduire et les grands et les belles. C'est aujourd'hui le moyen contraire : si vous êtes en instance pour une place et que Tidée vous vienne d'adresser des vers à l'appui de votre pétition, eussiez-vous tous les droits du monde, vous pouvez être assuré qu'un autre sera nommé.
Si vous êtes amoureux et si vous exprimez votre flamme en vers grands ou petits , mauvais ou bons , malheur à vous! l'objet de votre ardeur ne verra plus en vous qu'un poète, c'est-à-dire une linote, un serin, un sansonnet; bref, un être sans conséquence qu'on peut accepter par-dessus le marché quand on aime ailleurs.
Au total , si Ton veut , sous les rapports politiques comme sous les rapports amoureux , comparer ce que peut la poésie de nos jours avec ce qu'elle pouvait au temps des troubadours, ou bien encore sous le cardinal de Richelieu , sous le régent et même sous Frédéric de Prusse et Catherine de Russie, tous gens si friands de vers et de poètes , on ne pourra que s'écrier : Pégase est mort.
Napoléon eut aussi quelque velléité de poésie, et pourvu que les vers ne chantassent ni la liberté, ni Tégalité, ni la patrie, ni la république, ni l'ancien régime, pourvu encore qu'ils ne touchassent ni à la police ni à la religion , et qu'ils dissent du bien de lui et de personne autre, il les trouvait toujours assez beaux et les payait grassement.
En ces temps glorieux, il y avait justement autant de liberté au Parnasse qu'à la tribune. Aussi le vers, devenu militaire, soumis à la discipline, gourmé, poudré, pommadé , se tenait droit et raide comme un grognard au port d'arme. C'était l'ordre , il ne faisait pas bon d'y manquer; et quand la censure passait la revue d'une
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ode d^Dienftrd, de FMiliines ou de Lormiaii, elle mettait impitoyablement aax arrêts tout hémistiche qui , plus avaneë que les autres, sortait de raligncment.
Il faut ajouter, pour ThouTienr de la littëratnre d^alors, que ces vers hors ligne ëtaient rares. Dans leur tenue irréprochable , la grande majorité eut défié Tart du maître même, et les inspirations des Homères impériaux, tirées au cordeau, avaient résolu le problême de la ligne droite. C'était la poétique du moment : raide et guindée, elle fit aimer le tortu, et devint plus- tard, par le contraste, le grand moyen de séduction des poètes débraillés qui lui durent ainsi leur réussite.
La poésie impériale , comme toutes les choses de ce monde, n'eut qu'un temps: avec la Restauration, le vers devint dévot. Mettant bas l'uniforme et jetant de côté la lance et l'épée, il prit un surplis, il s'arma cPun goupillon et chansonna l'ogre de Corse.
Les moins dévols chantèrent la fidélité et Pamour des lys. Bientôt l'on n'entendit plus qu'idylles et cantiques.
Louis XVIII, un peu mondain en fait de poésie , fit la grimace ; les courtisans la firent avec lui. Alors, le vers devint égrillard, puis il se refit guerrier.
Le moment était mal choisi: nous avions sur le dos un million d'étrangers, et celte recrudescence martiale ne servit qu'à nous faire remettre les poucetles qu'on commençait à desserrer.
On s'en vengea en rimaillant de plus belle et en chantant plus vaillamment que jamais. Nos gens de lettres , devenus tous des Achilles, ne se nourrirent plus que de Cosaques, d'Anglais et de Prussiens qu'ils taillaient en pièces, crt vaudeville, en comédie, en opéra comique.
Quand on fut las de carnage, à défaut d'autre liberté, on rêva celle de la poésie : on se demanda pourquoi on ne ferait pas des vers sans rime, et Ton en fit sans rime.
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Un novateur-plus large encore, voyant qu'on se passait de rime, demanda Si, en poésie, la mesure était indis* pensable , et ou bannit aussi la mesure. Alors , tout le monde devint poète; les vers et les poèmes tombèrent comme grêle sur le public ébabi qui n'y vit d'abord qu'un brouillard; mais ce brouillard lui prenant à la gorge et lui donnant des nausées, il finit par crier: à Taide.
Alors commença lo grande querelle des classiques et des romantiques, ou le combat des vers poudrés, mus^ qués, en dentelle et en jabot, en culottes et bas de soie, contre les vers en roulière, en veste et en sabots.
On se jeta au nez beaucoup de boue, on se dit beaucoup de sottises , on eu fit plus encore , et le Parnasse français eut été rayé de la carte si, de ce grand chaos, n'étaient pas sortis quelques véritables poètes qui, au*^ jourd'hui , luttent à grande peine contre le discrédit de la poésie.
Or, pourquoi chez nous en veut-on tant aux vers? Est-ce à tort ou à raison?
Pour décider cette grande question, nous demanderons d'abord: qu'est-ce qu'un vers?-— C'est, répondra-t-on, une enfilade de mots eugencés d'après certaines règles, et qui sont censés convenir à Toreilie et qui y conviennent effectivement quand ils la remplissent bien ou lorsqu'un second son vient tomber en cadence et s'ae*corder avec le premier. C'est donc ici l'effet d'une cloche : le battant frappe un coup, on attend le second, puis le troisième ; espèce de musique et de carillon où les mots, purement do luxe, sont aussi superflus qu'ils le seraient dans un concerto de fliUe ou de trombone.
Selon nous , il n'en est pas absolument ainsi. Il ne suffit pas que l'oreille soit frappée, il faut que l'esprit le soit aussi. D'après les connaisseurs, pour que le vers soit
juste, il faut que Tidée le soit : or, si Tidée a celte qualité , si elle est bonne , en devient-elle meilleure parce qu'elle a une rime et qu'elle est en vers? Il se pourrait faire que non ; et elle est pire si la mesure du vers a contraint Fauteur à employer des mots impropres ou à en employer plus qu'il n'en faut. Dans ce cas, la prose est certainement préférable ; à moins qu'on admette que la mesure du vers et sa rime contribuent à frapper l'esprit, à dessiner l'image, à la faire saisir plus promptement et retenir plus long-temps.
C'est en quoi probablement consiste le mérite effectif de la poésie , mérite auquel on peut ajouter celui de se marier à la musique mieux que la prose.
Ce mérite devient un défaut si la poésie nous présente des idées fausses, ou ce qui est pis, des idées mauvaises, c'est-à-dire immorales et subversives. Alors, la poésie est un poison dont tôt ou tard on sent les atteintes, quelqu'agréable et doux que le mets nous ait paru d'abord. N'est-ce pas un peu ceci qui a discrédité la chose et fait mettre en suspicion le vers et le poète, vantés le matin et siffles le soir?
Le public est semblable à ce chaland qui veut avoir un bijou d'or et qui l'achète dans la rue à la boutique à deux francs. Il le met à son doigt ou au cou de sa femme où il ne se lasse pas de l'admirer. — Quelle merveille, s'écrie-t-il dans son enthousiasme, quelle industrie! Quel bon marché, et pourtant c'est de l'or, voici la marque!
Mais son bonheur dure peu , car après une semaine d'usage , il s'aperçoit que son joyau rougit et que son doigt verdit. Ce miracle d'industrie n'est qu'un morceau de cuivre. Alors, il maudit l'ouvrier et le marchand, et bientôt confondant tous les bijoux, dans sa haine il ne donnerait pas cent sous des diamans de la couronne.
Maintenant, faut-il croire qu'il n'y a pas de diamans en France, et que ces milliers d'ablettes qui apparaissent chaque année ne contiennent pas quelques perles? J'ai dit des milliers, on pourrait dire des millions, car remarquez bien qu'en fait de vers, moins on en veut, plus on en fait.
Vu la quantité, on les donne à bon compte; et pourtant, n^en doutez pas, ces perles, ces diamans y existent, mais personne ne les y découvre, parce que personne ne les y cherche.
Pour conclure , nous dirons : la poésie n'est pas une chose indispensable , et bien souvent elle est plus nuisible qu'utile. Cependant, sa décadence est un symptôme fâcheux, parce qu'elle précède toujours la décadence des arts; et quand un peuple n'est plus ni poète ni artiste, • quand, adorateur du veau d'or, il est simplement marchand, il est bien près de devenir lui-même marchandise.
VIDE ET MOLECULE. La science dit que toutes les molécules de la matière s'attirent mutuellement et en raison directe des angles et en raison inverse du carré des distances.
La science a raison , car c'est une vérité à peu près démontrée et qui constitue ce que l'on nomme attraction universelle.
Mais en nous enseignant qne toutes les molécules s'atr tirent, la science ne nous apprend pas pourquoi elles s'attirent : ce serait pourtant bon à savoir.
A ce sujet , il m'est venu une idée dont je vais vous faire part, en vous demandant pardon de l'avoir délayée dans beaucoup de paroles: mais il fallait la rendre intelligible, et je n'ai pu le faire en moins.
En parlant dix vide et du plein, nous aycms dit: la
matière est partout ou peut y être, et il n'existe nulle part de vide sans borne.
Quand le vide sMtend et s'offre par région, c'est accideutelleoient, car le vide n'est pas un état normal de la nature. La nature, c'est la création incessante, inGnie, c'est le progrès : or, dans le vide, aucune croissance ni décroissance n'est possible. Un seul mouvement l'est , celui eu ligne droite. Il est vrai que la même impuissance existerait dans le plein absolu.
Il faut donc, pour que quelque chose soit , la co-existence du vide et du pkin.
Le vide reçoit toutes les substances ; le plein les rejette toutes. C'est ainsi que l'un attire, que l'autre repousse.
Le vide attire^ et nous en avons la preuve : partout où il y a un trou, il tend à se boucher, et tôt ou tard il se bouche.
Le plein repousse: nous le voyons non moins clairement. Lorsque ce trou est rempli , que les matières y sont tassées autant qu'elles peuvent Tétre , on ne peut plus rien y faire entrer, pas même un grain de sable; et quelqu'effort qu'on fasse, le plein le repoussera invinciblement, ou s'il l'admet, c'est qu'il a rejeté l'une de ses parties pour lui faire place.
Si le corps que vous voulez ajouter au plein est dense et susceptible d'équilibre, il s'arrête sur ce plein, mais il n'y pénètre pas; et à la moindre secousse, entraîné par son poids, il se jette dans le premier vide ouvert.
Alors, ne pourrions-nous pas demander si la puissance attractive des corps n'est pas dans leur vide? Peut-elle même être ailleurs? Le plein attirerait-il ce qu'il ne pourrait recevoir , et ne serait-il attractif que pour être répulsif? U y aurait là une sorte d'anomalie, disons plus, un véritable contresens. Or^ il n'en est guère dans la nature, et plutôt que d'y croire, je m'en -tiendrai to-
loDtiers à cette vëritë triviale qu^on ne peut entrer que par la porte ûu par la fenêtre; et sans demander si c'est cette porte qui attire , je dirai : c'est par la porte que l'on passe. Or, quand la matière se meut vers un point, c'est qu'elfe y a un passage ou la possibHitë d'en faire un.
Leç solutions de continuité interne ou eicterne que présentent les corps, seraient donc la cause ou du moins l'une des causes de l'attraction, et le mouvement ne serait attractif que parce qu'il divise les corps ou débouche leurs ouvertures.
— L'attraction , m'objectera-t-on , n'est pas seulement dans les corps ouverts , poreux on dilatés , elle existe aussi dans les corps denses et polis.
Je répondrai : c'est vrai , et j'ajouterai que ce sont les plus denses qui sont les plus attractifs , parce qu'il n'est pas de densité absolue, et que ces corps denses, les roches, les métaux, ont aussi leurs vides et que ce sont peut-être les seuls vides durables. Sans communia cation avec l'extérieur , l'air qu'ils renferment a été absorbé , et leurs pores -trop serrés ne laissent plus de passage à l'air extérieur. La lumière elle-même n'y pénètre pas. Bès-lors , ces -corps durs attirent toutes les autres substances^ , précisément parce que leurs vides n'en trouvant aucune assez subtile pour les pénétrer, ne se remplissent jamais ; tandis que dans les corps ouverts, poreux, dilatés, l'attraction cesse bientôt, par la raison qu'ils sont bientôt remplis.
Il est vrai que les fluides qui les remplissent le plus ordinairement ont aussi leur vertu attractive qui ne tarde pas à agir , mais elle ne porte que sur des corps pitis denses qu^enx-mlmes. iiear attraction alors n^est qne partielle ou spéciale à certaines substances ; tandis que celle des corps denses on dont les vides sont irmnpIissaUes, exercent celte attraction sur tontes les matièi^, et ceci IV 19
parce. que leurs ouvertures sont trop petites pour permettre aux molécules ordinaires d'y pénétrer.
Nous admettons donc deux sortes de vides: le vide relatif et le vide absolu. Nous reconnaissons aussi qu'aucune substance, aucune masse, aucun corps n*est tellement compact qu'il ne présente des vides de Tune et l'autre sorte.
Les vides relatifs ne reçoivent que des substances plus denses que celles qu'ils contiennent déjà. Les vides absolus attirent toutes les matières, bien que toutes ne puissent les pénétrer.
Les vides relatifs ou absolus peuvent varier indéfiniment de dimension , selon celle des corps. Telle masse présentera de vastes fissures, des goufifres même; telle autre des myriades de vides microscopiques, vides aussi nombreux que les molécules qui composent ces corps.
La matière pouvant se diviser à Tinfini, il existe des corps ou des fractions de corps, des molécules enfin, proportionnés à tous ces vides. Néanmoins, il en est qui résistent à tous les efforts de la matière, quelque subtile et pénétrante qu'elle soit: tels sont, entr'autres, iesvides intérieurs des molécules , bien qu'elles aient un orifice communiquant avec l'extérieur. Ce sont ces vides réfractaires ou irrempUssables qui font que la densité des corps n'est jamais absolue et qu'ils conservent, avec leur élasticité, une force d'attraction plus ou moins puissante.
La matière qui, par sa grossièreté ou son affluence, ne peut pas pénétrer dans ces vides infiniment petits, reflue sur la surface et contribue à la croissance extérieure des
Quelquefois elle se répand sous les couches intermédiaires : de là , la croissance intérieure ou celle qui a lieu sous l'enveloppe, entre le centre et la superficie.
Il arrive aussi que cette mutière, trop grossière ou
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trop abondante pour tes vicies ouverts devant elle, s'efforçant néanmoins d^y pénétrer ponr échapper à la- matière extérieure qu'attirent ses propres vides et qui la compriment, produit, sar le premier corps, Teffet d'une cheville qu'on chasse de force dans un trou trop étroit pour la. recevoir. Elle fait éclater la masse, parce que la pression intérieure est plus forte que la résistance ou la pression extérieure. Ce n'est qu'ainsi, ou en imitant ce que fait la nature, que nous arrivons à diviser les corps durs.
Que nous lancions ce corps sur un autre corps plus dur encore, ou que nous frappions dessus avec un coin et un marteau , c'est toujours, quand nous l'entamons, l'action dn plein sur le vide; et si la rupture a lien , c'est que le contenu s'est trouvé hors de proportion avec le contenant, ou que la nature de la matière introduite, trop grossière ou trop brusque dans son mouvement pour la fragilité de son enveloppe , l'a brisée sans la remplir.
Remarquez que les molécules ne pénètrent jamais dans d'autres molécules , mais seulement dans les ouvertures qu'elles laissent entr'elles ou les interstices qui les séparent. Les molécules se serrent, se tassent, se condensent ou se dilatent, mais leur intérieur est impénétrable, parce qu'elles se resserrent sous le moindre effort que fait la substance extérieure pour la pénétrer , ou bien, nous venons de le dire, parce que leur orifice ou leurs pores sont d'une telle petitesse, qu'il n'est dans la nature aucune substance assez subtile, assez tenue pour y passer. Cette facilité des molécules de céder à toutes les pressions et de reprendre , dès que la pression cesse , leur dimension première, fait l'élasticité de la matière ou son mouvement du centre à la surface. C'est par ce rendement et ce serrement alternatifs qu'elle se dilate ou se
condense. S*ï\ existe une substance incompressible ou iudÛatable, celle-là seule n'a pas de vide dans ses molécules ; mais l'existence d'une telle matière me paraît au moins problématique.
C'est aussi cette puissance de retenir le vide 'en elle ou cette faculté de se comprimer et de se dilater selon le moule ou la pression, qui assure et maintient à chaque molécule sa forme, sa taille, ou le moyen de les reprendre. Ce n'est qu'ainsi , en conservmit sa ntture à chaque substance , en l'y ramenant après une suite de modifications ou de transformations apparentes, qne les grandes démarcations élémentaires ou la différence des élémens primordiaux peuvent exister. Nul doute que ces élémens ne puissent se mélanger, s'uuir, se compliquer à l'infini; mais quelle que soit cette complication, chaque élément n'en reste pas moins ce qu'il est, et tôt ou tard il revient à son unité, à sa simplicité première. Bref, de matière à matière, il n'y a pas plus d'umon étemelle que de l'esprit à la matière; et là aussi, ce que nous appelons la dissolution d'un corps, n'est que la séparation des parties.
Si , malgré ces modifications apparentes , malgré ce passage de la densité à la fluidité ou de l'état de molécule éparsc à celui de corps compact, chaque principe élémentaire, chaque type de substance n'était pas réellement immodifiable, la masse matérielle entière ne serait aujourd'hui qu'un méiange qui se dénaturerait sans cesse par de nouveaux mélanges. Chaque substance ayant ainsi perdu sa qualité, tout q« serait qu'une immense pastiche sans spécialité ni cQirieur , équivalent dn chaos ou du désordre universel.
La démarcation établie entre les pnrincipes 4e la nature est donc infranchissable; l'organisatiov, comme la confusion des choses, n'est que le mouvemeol itss élémeas qui se croisent, se nouent, w dénouent , sans jamais se
m^r* Ce qae nous prenons pour la modifîeation , la transformation ou la dissolution des corps , n'est que la dilatation ou la compression des molécules à des degrés diffërens. La volonté même et toute la puissance de Tesprit et de la science , ne peuvent arriver à d'autres résultats.
En outre de leurs qualités effectives et spéciales , les molécules des matières diverses ont aussi leur spécialité de forme et de taille. Il y en a de grandeur différente, selon la nature des substances, ce qui facilite à la fois leur union et leur séparation. La première attraction d'une molécule est vers les molécules semblables à elle; elle n'en attire d'autres que faute des premières ou lorsque ses interstices n'en comportent plus de cette di^ mension.
Ainsi, une masse se constitue d'abord de ses propres molécules qui se rapprocbent et se serrent rers la molécule centrale. Si ces molécules sont de la dernière petitesse , elles suffisent ponr remplir tous les vides sans rien emprunter à d'autres élémens, et forment une masse homogène. Mais si ce cas existe , il est rare.
Ordinairement, quand un nombre de molécnles se sont groupées, une substance à molécules plus fines on plus fluides vient remplrr ces premiers vides. Arrivent ensnite d'autres molécnles plus subtiles encore, et toujours ai n^. De là, la diversité des élémens des grandes masses.
Cette tmion de molécoles de tailles diverses est une des conséquences de ee que nous voyons tous les jours ou de la loi de l'équilibre, qui eiifratne les parties conveies dans les parties concaves et les y répartit selon leur dimension. Creusez , dans vo^tre jardin , des trous de diverses grandeurs : bientôt , à l'aigle du vent et dé la pluie, ils se rempliront d'eux-métnes et les matières s'y tasseront de façon que les parcelles les pins grosses
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s'étayant des moyennes et celles-ci des petites» toutes atteindront leur aplomb.
H en est ainsi des molécules. 11 y a, dans Tespaoe comme sur la terre, un mouvement continuel, une fluctuation d'élëmens favorisés par la rapidité du mouvement concentrique. Ces élémens passent sur les masses et se répartissent selon les ouvertures : s*y arrêtant et les remplissant en tout ou partie, ils contribuent ainsi à la formation des corps ou bien à leur dissolution quand, trop grossiers, trop abondans, trop rapides, leurs molécules les pénètrent avec effort et en séparent les parties.
C'est donc toujours la présence du vide qui rend la matière attaquable : un corps dont toutes les molécules seraient invariablement unies, ne serait ni pénétrable ni divisible.
Cette action de la matière sur le vide et réciproquement , est un combat qui ne cesse jamais , parce qu'il iiaut une pression immense et parfois un temps très-long pour que la substance, même fluide, même éthérée, pénètre dans les derniers interstices des corps; et lorsque ces corps ne sont pas élastiques, elle les fait ordinairenaent éclater avant de les avoir remplis.
Quand ce remplissage s'accomplit, quand un corps n'a plus d'autre vide que le. vide intérieur de ses molécules, quand leur pression est telle qu'elles n'ont plus de mouvement possible et qu'elles ne peuvent ni se comprimer davantage ni se dilater , l'attraction cesse , et avec elle , s'il s'agit d'un globe, la chaleur et la lumière.
Alors , ce globe immobile et glacé devient stérile , et il ne reprend, avec son mouvement ou sa fermentation» sa faculté végétative, que lorsqu'un choc extérieur et la séparation des molécules ont ouvert à l'action atmospjiériquë de nouveaux vides, partout indispensables au développement des germes.
C*est aa inbyen de ses rides intëriears qu'ntf 001*1» est élastique et peut passer de la densité à la fluidité. C'est aussi par ces mêmes vides qu'il est éclairé et échauffé, on que de froid il deyient chaud, et d'opaque, diaphane. S'il était entièrement dense, il resterait froid et obscur.
C*est encore à Taide du yide qu'il peut renvoyer à l'extérieur l'air et la chaleur surabondans. Toutes les concentrations de matières , tous les corps inertes ou animés sont , à cet effet , pourvus d'une multitude de syphons ou de pompes refoulantes qui attirent ou repoussent la substance extérieure. La croissance d'un corps continue tant que la matière attirée excède la matière rejetée. Quand la balance est égale, le corps reste dans le statu quo. Quand la matière rejetée remporte, le corps dépérit.
Cette loi n'a pas d'exception; elle s'applique aux plus petits corps comme aux plus grands, à la terre, à tous les globes , à tons les astres , quelqu'immenses qu'ils soient. La dimenision n'y fait rien. 11 suffit que ces corps ne soient pas en décomposition on à leur période décroissante.
Mous nous sommes expliqué ailleurs sur ce que nous entendions par forme ou corps. Ndus rappelerôns seulement ici qu'il ne faut pas considérer comme des corp^ effectifs ou susceptibicB de croissaiice , les détritus de eorps ou ces fragmens qui jonchent la terre , pas plus qu'il ne faut prendre pour uu homme la tête ou le bras d'un homme. Les corps se brisent, les formes se décomposent, on doit donc partout en rencontrer les débris.
Ces débris ont cessé de croître, parce, qu'ils ont perdu leur puissance attractive, soit parce qu'ils sont arrivés au point de condensation dont ils sont susceptibles , soit parce que leur couche supérieure a interrompu la com^ munication du centre à l'extérieur. Parvenus à cet état
stagoaiQt ^ prêche la 4is9^littio&, ils sont prdcisëmtnt ee que sérail w soleil éteiat et doat la surface se serait vitrifiée. *
Unis à la masse, ces fragcneQS, comme cet astre, peuvent concourir à Tattraction giénér^le, mais ils ne peuvent plas en avoir une qpi leur soit ppopre ou être isolément attractife. 11 y a donc, dans les corps inertes comme dans les corps animés, une période dç croissance, une de stagnation, une de décroissance.
Un corps croissant est un n^onde qui se forme; c'est un centre d'attraction où chaque molécule en attirant une autre, puis une autre encore, pctse la base d'un rocher, puis d'une montagne, puis d'une chaîne, de montagnes : tels vous voyez les concrétions silieposes, les stalactites, les rognons de grès, et les îles de corail qui croissent plus vite encore , paree qu'une action vivante joint ses eQ'orts à l'actiep d'en^wble.
. Parmi les corps attractifs, vous pouvez ranger tous k^ végétaux» tous les animapir, tant ipjt^il» ne. sont pas arrivés à leur mpitarité. .
Tout corps croissant a donc pour principe un geme Ott une molécule: un gerdio a^l ^vit, une<mcdécale s'il ne vit pas. Ce germe et cetto ntolécule sont ftttraetif& ; ils le sont au moyen de llsura vides qui , en rapns divergens r partent de Icsm? centre vcts Tespace soarce et récipient de la substance. Les cfeuosfis se passent alors eomme nous venon» de le dive : la manière éihérée , diassée par d'ai^pes matières , se ppéeipite vers toiles les. ouverture» grandes ou petites ; mais les molémles , tècfp fortes^ ou trop, pf essées pour pénétifcr dans ces derttîères, s'arrêtent à la sapfiârficie des corps; elles s'y répandent et contribuent à leur croissance extérieure , ou bien entraînées ailleurs , elles vont combler d'autres ▼ides et aocrottre d'autres corps*'
La forme extérieure de ces corps influe beaucoup sur leur croissance et leur dorée. La matière glisse sur tme surface plane ; elle tombe le long d'une surface ronde ; elle s'arrête sur celle qui est convexe.
Ce sont toujours les yides les plus ouverts qui semblent se combler le plus vite , nais ce sont aussi ceu:s qui se vident le plus aisément : les matières denses on fluides s'y précipitent à peu près comme feau d^une cascade et s^y renouveHent continuclieaient sans s'arrêter ; l'une chasse l'autre, et loin de contribuer à la croissance ou la sdi-* dite d'un corps par leur choc et leur frottement incessans, elles en bâtent la dissoiutioD. Voici pourquoi les corps dont les vides sont exigns et divisés, sont les plus tenaces, lesr pins durables et les plus long-temps attractils. C'est aussi pourquoi les vides de l'éther ne sont jamais qu'accidentels el courts.
En présence de ces faits, on peut se demander si la pression causée par l'alQuence des matières se prééipitant les unes sur les autres, ne contribue pas autant à la con* centralion des corps et à la formation des masses que Taltraction des molécules. Cette attraction vient, disfonsnotts , de leurs vides internes et anssi des vides que présentent leurs interstices, suite d'une union toujours imparfaite. Oii pourrait ainsi douter que les molécules aient jamais eu une vertu réellement attractive. Si elles Pavaient eue, elles PaFuraient encore ; et pourtant, qnand vous séparez les parties dTun corps , vous ne les voyez pas se réunir : seulement, si vous les placez sur le» bords d'utt vase o« d'un entotfnoir dont la pente est assee rapide , elles courront sut cette pente et ne s'ar-^ réteront plus qu'elfes ne soient au fond. C'est ici la conséqnenee simple de la pente et du pords.
Ir'attraetion moléculaire, comme la gravitation nniver* selle, ne serait dont que l'dM de Féquilibre e€ du besoin* IV 19.
d^aplomb , besoin qui veut que les matières les plus légères gagnent la surface et surmontent les plus lourdes qui, par ce refluement, sont continuellement repoussées vers le vide.
Telle serait la cause de Finfluence du vide sur le plein, et réciproquement. Une molécule ne se précipiterait vers une autre que parce qu^il y a un vide en elle ou à côté, et les masses les plus attractives seraient celles qui offrent le plus de vide absolu ou de pores libres de toute substiince.
Si cette attraction du vide est réelle, une masse isolée ne serait pas attractive, ou du moins son attraction serait sans effet. Il faut donc , pour que l'attraction se manifeste, une communication libre avec Tatmosphère ou avec d'autres corps, et c'est toujours aux dépens de ces corps qu'elle s'exerce. Un vide ne se remplit que lorsqu'un plçio se vide. La formation d'une masse entraîne la dissolution ou au moins le déplacement d'une autre masse. Toutes les parties de la matière sont ainsi attirantes ou attirées.
Cette communication avec l'espace est non moins nécessaire à la formation et au développement des végétaux et des animaux. Tous absorbent la matière éthérée. L'air est leur première nourriture : s'ils en manquent , ils souffrent, se déforment et bientôt tombent en dissolution.
Cette nécessité de Tair à la croissance et à la vie des corps, la part que sa condensation prend dans leur organisation , n'a jamais été mise en doute. Elevez un enfant dans un endroit obscur et peu aéré, au lieu de grossir, il maigrira*. Plantez un arbre dans une cave, s'il y vient, il y restera faible et rabougri.
Voici un exemple récent de ce que donne l'air au développement des végétaux : une masse de cent kilogrammes de terre végétale fut mise dans une caisse; oo y planta
un arbrisseaa pesant deux kilogrammes et demie. Cette terre fat soignensement arrosée. Cinq ans après, Parbrc fut déplanté , it pesait quatre-vingt-cinq kilogrammes ; et la terre, pesée de nouveau, n^avait perdu que soixante grammes de son poids.
11 résulte de ceci que c'est à peu près l'air seul , et peut-être une Tégère partie d'eau, qui avaient fourni la substance de cet arbre.
La formation des organes végétaux et animaux ne diffère donc que peu ou point de ceUe des masses ou des concrétions élémentaires. Elle a heu pair l'affluence de la matière extérieure, de la lumière, de la cbalcur, du fluide étbéré surtout, pénétrant à travers des milliards de pores, aboutissant aux vides intérieure et aux parties vitales.
La fécondation n'a lieu que par cet échange de matière ou la transmission et le renouvellement des fluides an moyen des vides, toujours plus nombreux dans l'individu fécondé que dans celui qui féconde. C'est par cette raison que, dans tontes les races, les femelles ont la fibre plus molle et la contexture moins dense , moins serrée que chez les mâles.
Quant aux mouvemens de ces corps et tons les gestes qui expriment et exécutent la volonté , ces mouvemens aussi ne sont possibles qu'à l'aide du vide relatif ou absolu et de l'écartement des molécules.
Dans une substance d'une d^sité complète, tout serait immobile et la vie sommeillerait étei'nellement , car ce n'est qu'au moyen du mouvement imprimé à la matière que cette vie peut se mettre en communication avec l'espace et qu'eNe aUirc à elle les parties subtiles servant à la constktttiofi des organes des sens et môme de ces rouages, de ces ressorts bien autrement complexes/ qu sont les instrmuens directs de l'aionic et de la pensée.
448 VIP
Si le vide est indbpensaUe à la formation et an mouvement de tous les corps , oa vcMt aassi la psHrt qu'il prend à leur décomposition qui eommence quand Tak* traction cesse ou lorsque la pression du dehors ne peut plus vaincre la répulsion du dedans,' ce qui arrive quand les vides intérieurs soot. comblés ou ne s<Hit plus pénétrables. Alors les corps, noinseuleoient ne reçoivent rien, mais ils perdent ce qu'ils ont reçu. Ils attiraient, ce sont eux qui sont attirés^ non dans tenr masse ou leurs éléjnens grossiers, nais dans leurs molécules essentielles et indispensables. Les molécules se détendant, les vides s'élargissant , les parois cédant à une autre attraction sont entraînés vers d'antres vides, et la dissolution sV chève par la dispersion des parties passant de l'état de densité à celui de fluidité ou d'atomes impalpables.
On voit clairement ioi le rôle important que le vide moléculaire, ce vide partiel et divisé, joue dans» la nature. Espace, élémenis, mas8ê„ fragmens ou corps^ matière dense ou fluide, le vide y est. H y est, non en étendue, mais en atonne ; enfin , il y a du vide partout* S'il n'y en a pas entre les meèétules , il y en a dans ces molécules. C'est ainsi seulement qu'elles sont eoinpressibles, et qu^après aroir été comprimdesy elles peuvent se dilater de nouveau en reprenant leur. vide. intérieur*
Là git tofil le mouvement de la matière. Otes le vide des molécules, ôtez aussi la possibilité de te coinptimer ou èe le faire disparaître, et ensuit» oelled^y' reparaître par It seul fait de rélDi^nemcvA de la cause de eont^resaiQn, il n'y a plus d^éiasticité , de pression, de dibfcaftionf, de oofideasationou de monvemeiit fwssiblies* Egalemeit im** pététreble^ taut restera dans la même. foUfoie, dans la même position^ Le vide est donc uoii neina nécessaire À l'ouvre cvéatriee^ (|ue la matière ettennânm. C'est la présiuu» diÉ vide et k nécessité de FéfailiiNie qui ex-
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pliquei^t la mobilité de la matière. C'est aussi cette l^esence qui nous fait comprendre rattraction , et avec ses variations, la croissance et la décroissance des corps.
De cette attraction et de la pression extérieure, naissent toutes les formes. Ces formes se décomposent quand la pression ou Tattraction cesse, ou quand elle est paralysée par la répulsion du dedans et renvoyée au dehors. La constitution de tous les corps est le résultat de Tattraction et du vide , comme leur décomposition est celui de la cessation de l'attraction par la plénitude ou la stagnation du mouvement des molécules.
Kous nous résumons ainsi :
Si le vide étendu n'est nulle part dans la. nature , il y ^st partout en molécules ou en inOniment petits.
La matière n'attire la matière que par les vides absolus ou relatifs qui sont en elle.
Elle l'attire, parée que toujours le vide tendant à se remplir appelle à lui tout ce qui est bors de lui.
Le vide est d'autant plus durable ou plus absolu et plus difficile à remplir, que les corps sont plus denses ou plus compa(;ts. Aussi ces corps denses sont-ils, relativement^ les plus attractifs.
U n'est pas de corps sans vide ou entièrement dense. Un corps de celte nature perdrait sa puissance attractive, Indis^lubtf» et réfractaire à toute, union , à tout mélange d'autres substances, i) serait , dans reasemblc, une anomalie et un obstacle.
Le vide contrib|i^ à la Cois à la condensation et à h ^latation des corps. Il est iiidis|)ensable à toute organisation , à toute coA9til.ution , à toute croissance et décroissance.
C'est par la présence du vide que les masses sont divi- «ilftes et iiu>âifiablfis, que la matière acquiert de la mobilité, etle^ corps vivans la fycuM du geste et de l'œavre.
VIE
Tous les inondes , toutes les masses , tous les corps grands et petits, inertes ou vivans, ont commencé par une molécule autour de laquelle d'autres corps se sont groupées par l'effet du poids ou de la puissance attractive du vide.
Voyez : Densité, poids, contre-poids.
VIE SAUVAGE. La vie sauvage, quelque malheureuse qu'elle paraisse, a sans doute bien des charmes, puisqu'il est presqu'impossible d'accoutumer cent qui l'ont menée, au calme, à l'abondance et même au luxe de la vie privée.
Lorsque le Canada appartenait à la France, on envoya plusieurs fois de jeunes Français s'établir parmi les Iroquois , dans l'espoir qu'ils les amèneraient , par leur exemple , à se rapprocher des habitudes sociales. Ces jeunes gens ne revenant pas, on fut à leur recherche; et les envoyés , à leur grand étonnement , reconnurent qu'au lieu d'avoir rendu Français les sauvages, c'étaient ceux-ci qui avaient rendu sauvages ces mêmes Français. Oui, les missionnaires avaient pris absolument les mœurs et les habitudes de ceux qu'ils allaient convertir. Quelquesuns même étaient devenus chefs. 11 fut fort difficile de les ramener à la vie des villes. C'est Charlevoix , dans sa Nouvelle France, qui cite ce fait.
Ceci est d'un grand enseignement et prouve qu'il ne faut pas un si long temps pour passer de la civilisation même la plus avancée à l'état le plus complet de bar* 1)arie. Un siècle du système égaKtaire et communiste de MM. tels et tels suffirait, et en l'an 2000 , nous serions antropophages.
On pourrait d'aiHeurs se tromper en croyant quil y a une différence si grande entre l'existence des sauvages
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actuels et celle que nous menions au moyen-âge. La féodalitë, telle qu'ell» existait chez nous, est, à peu de chose près, le gouvernement présent des peuplades de TAmërique septentrionale et de TOcëanie. La royauté y est ordinairement héréditaire , l'aristocratie y existe partout , et les places de chefis sont réservées à un petit nombre de familles privilégiées qui traitent leurs sujets comme nous traitions les serfs et comme nos colons traitent leurs nègres.
Dans quelques îles, la caste noble appartient à une autre race, probablement celle des conquérans : tels étaient les Francs et les Gaulois. Là, comme partout, les classes aisées sont plus belles et plus fortes que les castes pauvres. La misère et l'esclavage n'améliorent aucun peuple , ni moralement ni physiquement.
VIEILLARD 9 VIEILLESSE. Capricieux et fantasque, le vieillard reprend tous les penchans, tous les entralnemens, tous les abandons de Tenfant, hormis la gaîtë. Cependant, il a souvent son insouciance, son ignorance de Favenir. S'il craint la mort, c'est avant l'âge de la décrépitude; mais rendu à ce point, il ne s'en inquiète plus, il n'y croit même pas. Dans cette situation, le vieillard n'est pas malheureux.
Il ne l'est pas non plus quand, avec la conscience de sa faiblesse physique et des souffrances qui l'accompagnent, il a conservé sa puissance morale. Il voit cette mort comme un terme à ses maux , et il l'attend avec résignation.
Nous avons blâmé le peu d'égard que le siècle avait pour la femme; il est un dédain plus répréhenslble encore : c'est celui qu'il a pour les vieillards. Ceci est un signe indubitable de la décadence du sens moral d'une
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nation. À Papogëe de lear (çrandear, c'est-à-dire de leur raison, tous les peuples qne ritistoire honore ont res(»ectë les vieillards.
^ 11 est pénible de dire que c'est un de nos grafids écrivains et même de nos grands philosophes, Molière, qai a contribué le plus, en France, à ridiculiser la vieillesse et à affaiblir le respect filial. Chaque fois qne cet autenr n>et un vieillard en scène, il noas le montre vicieux oa imbécile, et souvent Tun et l'autre.
Nous dirons, pour excuser Molière, qu'en ceci il suivait moins son goûl que celui dn public qui , entiché de la littérature grecque et latine, voulait encore trower du grec et du latin dans nos comédies de n»fiars. Molière a donc imité les Grecs et les Lstins :* Térence et Plaute , restaurés et fort embellis , mais non moralises , ont revécu dans ses pièces.
La mode de bafouer la vieillesse date donc, en France, de cet auteur qui l'avait prise des anciens déjà corrompus et décroissans. Mais chez ces anciens, chez ces Grecs, chez ces Romains, tandis que les poètes chansonnaient les ancêtres, le gouvernement avait du moins le bon sens de les hunorer et de tes défendre.
Chez no«s , tout an contraire , le gotfreraement s^'est mis de la partie, et quand un homme a atteint les It*mites de l'âge mûr, quels qne soient sa sapëriorité réelle, sa science, son génie nnéake, il est censé incapable et mis à la réforme, au grand détriment de nos aibires; enfinii il n'y a pias dans nos codes, si en retranche l'hôpital et le droit d'y entrer, une dfspo^ion en faveur des vieillards. Aussi voyez comme on les traite en fil* mille et comme <m les reçoit dans les lieux publics ! On lesr y tolère , mais c'est toitt. iillez donc pifoposcr à ee fasJiioHabte iipbevbe de céder sa place au théâtre, fût-ce à Nestor lu^oaéne ^ il vons rira au mci y et d'nn CMjj^ de coude il rejettera Nestor à la porte.
Comment compter sur Pavenir d*aa peuple qui n'a pas le bon sens de comprendre que la boue qu'il jette au iront de son père, son fils rattachera au sien? Honore ton père, si tu veux vivre; voilà surtout ce qu'une nation ne devrait oublier ni en politique ni en morale.
VIEILLIR. La vieillesse n'est que l'enfance d'une autre vie. Vieillir, c'est rajeunir, c'est se rapprocher d'une existence nouvelle y d*un état de bien-être dont nous ne sommes sëparé que par un corps usé et cacochyme. La mort n'est que la crise qui amène le renouvellement de l'enveloppe. La mort, c'est le raieunissement de la vie.
VIN FRANÇAIS : FALSIFICATION. On ne boit pins de vin fraaçais à l'étranger ou l'on en boit peu. Pourquoi? Est-ce qu'il n'est pas bon? — Il est excellent. — Est-ce que l'étranger ne l'aime pas? — 11 l'adore. — Bsirce que les droits sont trop chers? — Us sont généralement modérés. — Pourquoi donc l'étranger n'en de^ naode*t-ii plus , ou ne l'aehète-t-il pas quand nous lui en portoiès san& qu'il le demande?
— Pofirqum? Je vais vous le diie: c'est que noua le tvompoiifl, c'est ^ue nous le volons; o^est qu'au lieu de vifigt-cinq bouteilles par caisse, nous œ lui en livrons que vingt-trois; c'est qu'au lieu d'un litre dans chaque bouteille , nous ne mettons qi^e soixante-neuf centilitres ; a*est qu'au lieu de bon vip, nous lui donnons de la pi- «piette et quelquefois pis, car la piquette est innocente, mais le vin du commerce est empoisonné: le campêche en fait la couleur, la litharge le bouquet.
Les conséquences sont toutes, simples : mettez de cOté la loyauté, çt votre ruine est proche.
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Ce discrédit ne se borne pas aux vins : vos draps , considérés comme les meillears de PEarope , sont aujourd'hui tenus pour les plus mauvais, parce que pour gagner davantage, vous les avez fait tds. 11 en est ainsi de bien d'autres choses.
De toutes ces fautes, nos voisins profitent. Partout où ils voient que nous débitons des marchandises médiocres, ils en offrent d'excellentes et à moindre prix, dûssentiis y perdre. Mais ils n'y perdent pas long-temps, car dès qu'ils nous ont exclus du marché, ils vendent aussi cher qu'ils veulent; mais toujours ils vendent de bonnes choses.
Si nous voulons que l'étranger rende à nos produits l'estime qu'il leur portait, il faut que nous leur rendions la qualité qu'ils avaient; il faut que le gouvernement y tienne la main et qu'une expertise sévère, à la sortie de France , y déjoue les fraudes de toute nature. Tout le monde y gagnera , même celui qui voulait frauder , car il sera obligé de mieux faire , et il assurera ainsi un débouché constant à son industrie.
Quand nous aurons pris des mesures contre. les fripons qui exploitent l'étranger , nous ferons bien dVn prendre aussi contre ceux qui exploitent la France. Je ne vois pas trop pourquoi nous serions drogués , so* phistiqués, empoisonnés, volés, pour que mon voisin le cabaretier devienne gros seigneur on membre du conseit général ; j'aimerais autant qu'il parvînt an même résultat par toute autre voie.
Quand on nous vend, par exemple, du cheval pour du bœnf , de Feau de craie pour du lait, du poil de chameau pour de la laine de ^cachemire , etc. , n'ai-^e pas le droit de me révolter?
— Dénoncez le coupable , me dira-t-on. — Bien. Mais en perte de temps et en frais, j'aurai doublé mon propre mal sans venir beaucoup en aide à celui d'autrui , car
si je gagne mon procès, ce qui n'arrive pas toujours» le falsiGcateur sera coadamné à yÎDgt-cinq francs d'amende, c'est-à-dire à la cinquantième partie de ce qu'il a gagné à sa falsiGcation qu'il peut renouveler quarante-neuf fois sans y perdre ; et c'est ainsi que sa condamnation , en tranquillisant sa conscience, devient pour lui une sorte de garantie ou de prime d'encouragement.
Ajoutez qu'il va dire partout que je suis un dénoiïciatcur, et que son avocat, pour arrondir sa période, me traitera de mouchard en pleine audience: de façon que ce sera moi le volé , et non pas lui le voleur , qui sera mis au piloH de l'opinion.
Ne pouvant donc le poursuivre sans danger pour ma bourse et mon honneur , j'aime mieux lui débiter un petit sermon : cela ne lui fera pas grand mal et me fera du bien à moi, en me rafraîchissant le sang. Je lui dirai donc : • Mon cher voleur , avec la moitié de la peine que vous vous données pour être un fripon , vous pourriez être un honnête homme , et probablement en étant honnête, vous gagneriez le double de ce que vous gagnez à ne l'être pas.
• Par conséquent,, lorsque vous croyez me duper, il arrive bien souvent que vous vous dupez avec moi , et ' quelquefois même que vous vous dupez tout seul. >
A ceci il secouera la tête et me montrera son magasin bien fourni et son coffre plein. Je ne dirai pas non , car la chose est palpable , mais j'ajouterai : tout ce qui hdt n'est pas. or , et j'en reviendrai à mon idée que c'jBSt loi qui est volé.
U y a deux moyens à peu près sûrs d'être toujours dupe en ce monde, c'est de tout croire, ou bien de ne rien croire. Oui, les trois quarts des embarras où l'on se trouve dans la vie marchande comme dans toute autre, viennent de ce qu'on n'a pas dit la vérité ou qu'on n'y a pas cru.
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Il est des gens qui éproQvent le besoin de tromper ; il y en a d'antres qui ne peuvent se passer de Fétre. C'est tant pis pour les uns comme poar les autres , nais surtout pour les premiers.
En définitive, une tromperie est toujours un mauvais placement ; on y met dn sien. Mais y gagnerait-on en ce monde, il est à la fin un grand règlement de compte, un grand résumé £nal où tout individu est aune, compté, mesuré, pesé pour ce qu'il vant. Alors, celui qui croyait avoir fait bien des dupes reconnaît qu'il n'en a Fait qu'une seule: lui-même.
La morale de ceci , mon très-affectionné fournissenr , est que vous me vendiez tonjonrs de bonne marchandise, au meilleur prix possible.
VINAIGRETTE. N'allez pas croire que la vinaigrette dont il s'agit ici ait quelque rapport avec ce mélange de bœuf froid et de persil, reste dn bouilii de la veille et qui remplace le rôti dans les lieox où il n'y a pas de broche; non, la vinaigrette est un véhicule qni lient le milieu entre la titière et le oliaise à porteur, et qui circule au moyen d'un quadrupède en deux volumes : l'un tire et l'autre pousse. Ce quadrupède, en partie double, qui n'a jamais été décrit par Bttffun ni par aucun naturaliste , ne ressemble pas aux autres aninanx : il est vêtu comme vous et moi, et fome sa pipe comme un homme. L'espèce se nomme Tinaigi-ier , et l'individa Jacques , Pierre ou François , selon le goût ou la fantaisie de son parrain , car s^il a des enfans , on les baptise.
La vinaigrette sert aujourd'hui encore, juillet 1851, au transport des naturels nobles ou bourgeois d'une de dos bonnes villes de France, lorsqu'ils vont au bal, an spec-
VIDC 457
tade , Yoire même à Tëglise. C'est une botte carrée montée sur deax roues, avec un brancard dans lequel se met la partie du quadrupède qui tire , tandis qu'à Farrière de la boîte se pose l'autre partie de Tanimal ou son arrière- train.
Le vinaigrier est ordinairement mâle; cependant il y en a qui sont hermaphrodites, c'est-à-dire qui sont homme et femme. Alors , le quadrupède s'appelle monsieur et madame: monsieur traîne et madame pousse.
De même qu'il existe des vaisseaux et des corvettes ou des navires qui portent, les uns du trente-six et les autres du vingt^quatre, ceux-ci avec un équipage de cinq cents hommes, celles-là avec cent ou cent-cinquante, il Y a aussi des vinaigrettes qui contiennent un bourgeois et d'autres qui en contiennent deux, et parmi les bourgeois je comprends les bourgeoises. Quant à la manière de traîner , elle ne diffère en rien , et le quadrupède ne s'informe pas plus de la nature du chargement que le mulet du sac de son ou de farine qu'on lui met sur le dos.
La vinaigrette est excessivement commode pour ceux qui sont dedans et à l'abri du vent et de la pluie. On arrive ainsi brouetté jusqu'à la porte du ^alon ou de la salle à manger. Cependant, la vinaigrette a aussi ses inconvénieiis : oomnie Je quadrupède ne va qu'au pas, il ne peut pas suivre le cheval qui trotte, et quand il se trouve pris entre deux fringans équipages , il n'est pas à la noce, non plus que celui, celle ou ceux qu'il charrie. Si, dans un moment d'effroi, il lâche le brancard, il en résulte que la boîte tournant sur l'essieu , comme la terre sur son axe, les pieds de la personne voiturée se trouvent, en une seconde, pirécisément au point où était sa tête , et si le vina^^ier n'est plus là pour abaisser le brancard , force est au voyageur de rester dans eette
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position assez peu commode , surtout pour les dames. Mais heureusement qu'un tel accident n'arrire pas tous les jours , et qu'on est presque certain de ne pas faire son entrée au bal en faisant le poirier, comme disent les gamins , c'est-à-dire la tête en bas et les pieds en haut.
En 1848 , quelques philosophes de la veille s'imaginèrent que traîner une voiture ravalait l'humaniti^ , et que s'il était loisible à un électénr , à un éligible de pousser une brouette , il ne l'était pas de s'y atteler : ils voulurent donc supprimer les vinaigrettes. Mais il aurait fallu d'abord supprimer les vinaigriers qui , plus 'amis de la soupe que 'des votes et trouvant l'état bon, prétendirent que le premier droit du citoyen était de vivre de sgn métier quand il était honnête , et qu'il n'était pas plus dégradant de porter un homme sur son dos qu'un chien sous son bras.
Ce raisonnement convainquit tout le monde; les vinaigrettes furent décorées de la devise sacramentelle : Liberté, Egalité, Fraternité, Comme par le passé, les nobles et les bourgeois s'y emballèrent librement, et les vinaigriers s'y attelèrent fraternellement.
VINGT-CINQ FRANCS PAR JOUR {Avril ms).
C'est trop ou trop peu.
Ti'op pour vivre , et pas assez pour faire fortune. Ce n'est qu'un incitant à vouloir la faire sans rien faire.
A ces vingt-cinq francs, que gagne un homme riche? — Un bon dîner par jour.
Qu'y gagne un ouvrier ? — Un bon dîner par jour peut-être aussi , avec la perspective de trouver le sien , celui de sa femme et de ses eofiams , mauvais pendant tout le reste de sa vie.
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— Mais il ëcouomise , et met de côte vingt francs sur vingt-cinq.
— Autre inconvénient, car cela ne durera pas toujours. Alors, ce ne sera plus seulement son dîner qui lui pa* raitra mauvais , ce sera son salaire comme ouvrier ; ce sera le prix de son travail comparé avec la rémunération de ce qui, pour lui, n^cst pas un travail, tranchons le mot, de ce qu'il gagnait sans rien faire ; car, en bonne conscience, que fait et que peut faire, dans une chambre législative, celui qu'aucun précédent, qu'aucune étude, qu'aucune connaissance des hommes et des choses n'ont rendu apte à y siéger? 11 n'y fait rien, ou il y fait pis que rien : il bâille ou il crie.
Est-ce à dire qu'il faille l'en exclure? Pas le moins du monde. Avec leur ignorance et leur nullité , je préfère encore les ouvriers aux parleurs éteruels , aux avocats brouillons , car si ces ouvriers ne font pas avancer la raison , du moins ils ne la font pas reculer : ils sont stagnans , mais non rétrogrades. On ne doit donc pas leur fermer .les portes de la chambre; seulement, il faut leur donner les moyens d'y entrer utilement en aidant à leur instruction , à leur développement moral , et y envoyer un homme , non point parce qu'il est ouvrier , mais parce qu'il y est propre , parce qu'à défaut de science et d'esprit, il a au moins du bon sens. Mais le malheur fait que parmi les ouvriers, ce sont précisément ceux-là qui , par défiance d'euxrmêmes et peut-être' des autres, ne veulent pas y aller. J'en pourrais citer vingt preuves.
Revenons à la question du salaire. C'est un mal , puisque cette réfection quotidienne de vingt-cinq francs assimile une magistrature à une œuvre à la tâche, à un métier manuel.
C'est un mal aussi parce qu'elle devient un incitant
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pour les spéculateurs, les affamés, les frfcotears, catégories nombreuses et agiles qu*il faudra ajouter à ceHe des ambitieux parmi lesquels se recrutaient naguères presqu^exclusivement nos députés qui avaient, du moins, le vernis d'hommes d'Etat et la dignité de leur ambition.
C'est un mal encore , parce que c*est un encouragement au commerce des votes.
« Un négociant, disait un journal, désire trouver une somme de cent mille francs ; il en céderait volontiers la moitié à celui qui la lui procurerait. • Ainsi dira le candidat à ses mandataires : nommez-moi, et partageons.
C'est un mal encore par le péché d'envie que ce bon lopin fait naître parmi les éligibles pauvres. l't'y pouvant prétendre tous , ils ne veulent pas le voir à l*un d'eux. C'est principalement ceci qui, dans nos départemens, a empêché la nomination et même la candidature des artisans.— Est-il riche, disait l'électeur artisan lui-même? — Non. — Est-il artisan comme moi? — Oui. — Il est pauvre, il est artisan, donc il n'aura pas ma voix.
Or, il la lui aurait donnée si ce salaire n'eut pas dépassé cinq francs. — Pourquoi ? — Cest que cette somme eut été plus en rapport avec le prix de ses journées; c'est que la distance de l'électeur à Téhi lui eut semblé moins grande; c'est qu'il en eut été moins humilié et, en imagination, moins pauvre; bref, le démon d'envie ne se fut pas mis entr'eux.
Ces inconvéniens ne sont pas les seuls , mais ils suffisent pour démontrer qu'il y en a pins d'un à payer les représentans.
— C'est un mal nécessaire, dira-t-on.
— Un mal n'est jamais nécessaire. Mais celui-ci peut être inhérent à l'éligibilité universelle : renoncer à l'un serait supprimer l'autre.
Faut*il donc détruire cette éfigibiltté et se priver du
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conconrs d'hommes utiles , seulement parce qu'ils sont pauvres? Non, tout homme honnête et capable doit être éligible : le nombre n'en est déjà pas si grand pour qu'on en éLimine. Dès-iors, une rétribution est indispensable. Ne pas raccorder à l'élu qui 'ne peut vivre sans die, c'est , de fait , annuler son élection ; c'est lui prendre d'une main ce que vous lui avez donné de l'autre.
Si je conçois qu'on l'accorde à Thomme qui en a besoin, je ne m'expKque pas pourquoi on la donne à celui qui peut s'en passer , et moins encore pourquoi la loi l'oblige à la recevoir. Ceci n'est pas seulement une erreur, c'est un abus*
— Mais ne pas la<Tecevoir, c'est humilier le pauvre.
— Prétexte.
— Mais c'est iaire deux classes de dépotés, c'est mettre une déinarcatioa entr'eux.
— Mensonge. Cette démarcation n'existe-t-elle pas de lait? Le député qui a vitigt mille francs de rentes et qui touche en sus vingt-cinq francs par jour, en a-t-*il moins vingt mille francs de plus que celui qui n'a que ces vingt-cinq francs? M. *** le- comte, le marquis, le propriétaire millionnaire, est-il devenu l'égal de M. *** manoeuvre on domestique, parce qu'il touche journellement le même salaire? Non. M. le marquis a sa voiture, ses gens, et vit au premier, dans un vaste hôtel. M. le manœuvre, s'il a de la conduite , va à pied , loge au grenier et vit où il peut , à soixante-quinze centimes par repas.
Les vingt*cinq francs par jour n'égaNsent donc rifen. Ils servent à l'un à vivre, ce qui est juste; et à l'autre à satisfaire ses caprices, ce qui ne l'est pas, parce qu'en définitive c'est le contril)uabIe, c'est le pauvre qui paie, et qu'avec ces vingt-«inq francs, vingt-cinq familles au» raient peut*^étre été sauvées de la iarim.
D'ailleurs» pourquoi vingl-^sinq francs? Est-ee qu'tt9 IV 20
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homme, quels qne soient son appétit et son ampleur, ne peut pas vivre et se loger avec cinq fraucs par vingts quatre heures? Est-ce que sur trente-six millions de Français, il n^y en a pas trente millions qui vivent à moins?
— Mnis la famille des reprësentans pauvres , de quoi vivrait-elle?-— Eh! bien, ajoutez cinq francs pour la fa* mille, en tout trois cents francs par mois, ou trois mille six cents francs par an. Quoi! n'est>oe pas assez? Mais comptez donc: de nos cent mille magistrats, fonctionnaires, employés, de nos cinquante mille officiers, il n^y en a pas six mille qui, après vingt-cinq ans de service, d'études, de travaux, de dangers, oiin d'un métier souvent plus rude que celui de manœuvre , arrivent à ce traitement de trois mille six cents francs. Ne voyez-vous point que par cette magnificence, que par cette aisance obtenue sans travail, vous dégoûtez le pauvre du travail?
Quoiqu'il en soit, va pour les. dix francs par jour, mai» que FEtat n*en paie que la mcnndre part, et que les contribuables pauvres n'en paieftt pas une obole.
— Où les prendre, direz-voits?
-— Oà ? dans la poche des reprësentans riches. Oui, ce sont eux qui doivent supporter la dépense de leurs collègues pauvres. Ah! citoyens reprësentans, vous prêchez la fraternité: c'est donc a vous d'en donner l'ex^nple. Entre frères, entre collègues, tout est commun tant qu'on siège ensemble.
ie, taxerais donc les députés d'après leur revenu ou knr traitement. Des sommes reooeillies » je formerais noe masse qui serait repartie entre tons, en raison in-* verse de leur fortune: de façon pourtant que l'iatlemnité journalière accordëe aux plus pauvres n& pourrait pas excéder dix francs, ni celle laissée aux ridies descendre pliis bas qut cinq centimes*
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Si la chambre n^avait pas assez de membres riches pour défrayer tous les membres pauvres, TEtat alors, et seulement alors, y subviendrait.
Mais une peur me vient : c'est que cette proposition ne paraisse anarcbique et montagnarde. Quel autre , en effet, qu'un ennemi de la république, peut trouver injuste de donner vingt^cinq francs par jour à celui qui en a déjà le double, le triple, le quadruple, et ceci pour rémunération de trois à quatre heures de séance jour* nalière, déduction faite des dimanches et fêtes, ainsi que des jours de promenade, de congé, de sommeil, etc., etc. Si Ton allait y voir une atteinte à la dignité de la chambre, une attaque au gouvernement, crimes prévus, etc., etc....
Assez, assez; si j'ai fai^i, je me repens. Admettons que je n'ai rien dit. Je vote pour le projet contraire , c'est-à-dire pour qu'on paie les re{»résentans en raison directe de leur fortune, et d'antmt plus grassement qu'ils seront plus riches, ce qui d'ailleurs est conforme à l'usage. Quand vous donnez .un poor^boire à un serviteur, il est toujours mesuré sur la fortune de celui qu'il sert : un franc au vulet du fermier , cinq à celui du propriétaire , dix au laquais d'un minisire , vingt à cehii du président du conseil : c'est le tarif ordinaire. Adoptez-le donc et intiUilez-le : dbambre de 18#6, tarif républicain.
VIPERE. Animal sans pattes, et aussi à deux pattes, deux mains et une langue.
Nous avons parlé des bécasses et de leurs coups de bec. Les bécasses agacent, picotent, égratignent même, et si elles font parfois beaucoup de mal, c'est sans autre intention que d'en faire un peu et parfois même de n'en pas faire*
Mais la vipère , oefie à deux mains et à deux pattes , tue avec la volonté de tuer , et ^le est d'autant plus
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dangereuse que rien n'annonce le venin qu'elle porte. Souple, insinuante, elle s'approche de vous pour étudier Fendroit sensible , Teudroit mortel. Puis , prudente à l'excès, elle vous fera piquer pAr une autre qu'elle aura piquée elle-même. En vous transmettant son venin par un intermédiaire, elle fera doux victimes d'un coup.
Cependant la vipère n'est pas une bêle féroce, elle ne mange ordinairement qu'à sa faim. On ne peut pas non plus l'appeler rancunière , elle n'en veut pas plus à celui qur lui a fait du mal qu'à celui qni lui a fait du bien. C'est la mesure de son dard qu'elle veut prendre , c''est une expérience qu'elle désire faire; c'est nn être qui se porte bien , qu'elle veut voir languir et mourir pour jouir de ses convulsions. On peut la comparer à un pra* ticien opérant sur la vie, non ponr l'avancement de l'art, mais pour l'agrément de la chose , pour le spectacle de la mort. Bref, la vipère aime les combats humains comme un autre aime les combats de coqs , de chiens ou de taureaux. C'est ainsi qu'elle méditera silencieusement les moyens de mettre deux individu^ aux prises, de brouiller le iils avec le père, le mari avec la femme , d'empêcher un mariage ou de faire naître un procès; et tout ceci sans danger pour elle-même, car ce n*est pas par l'injure et la menace qu'elle y parvient, mais par un propos mielleusement empoisonné, par un mot à double entente, par un éloge même, par un avis anonyme, lettre sans signature et à l'écritnre déguisée on falsiûée. Tels sont ses moyens et ses armes.
La vipère est surtout redoutable quand elle se fait pamphlétaire ou journaliste. Malheureusement, c'est son état de prédilection , et l'on en rencontre de cette profession dans presque toutes nos villes, petites et grandes.
Chose bizarre! c'est qu'dle semble moins dangereuse dans ces dernières que dans les autres: la distraction
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et le mouvement des capitales offnnt pins de moyens de neutraliser ses poisons. Biais dans les provinces, quand ses blessures ne sont pas mortelles, elles ne se cicatrisent pas; et les plus honnêtes gens ne peuvent dfacer, même par les plus nobles actions, par toute une vie pure et intègre, la piqûre du reptile.
11 y a deux espèces de vipères : la vipère née vipère et qui pique pac nature, et la vipère d'occasion. L'une pique pour tuer, Tautre pique seulement pour piquer.
Mous avons parlé de la première; nous dirons un mot de la seconde.
C'est une bête Venimeuse sans doute, mais plus inconséquente encore : elle veut jouer et vous donner un petit coup de langue, et sa langue vous empoisonne sans qu'elle veuille trop vous empoisonner. Elle ne connaissait pas toute la malignité de son venin, elle s'en doutait seulement et li'étîHt pas fâchée d'en acquérir la certitude.
Moins cruelles que les antres, ces vipères sont pourtant plus dangereuses. 11 n'est presqu'aucun moyen de s'en préserver , parce qu^elles mordent sans que rien puasse faire prévoir leur morsure, et qu'elles atteignent ainsi ami et ennemi. On croirait que la surabondance de leur poison les oblige à s'en diUiv^er sur le premier venu et qu'elles le piquent, non pour lui faire du mal, mais pour se bire du bien et pour la conservation de leur précieuse santé. Vous avez donc moins à vous plaindre d'eltes que de votre mauvaise étoile qui a voulu que vous vous trouviez sous leur dent quand leur accès les prend.
Les homra^s traitent souvent les femmes de vipères; les femmes pourraient leur retourner le compliment, et peut-être. se tromperaienl-^les moins. Le fait est que la vipère n'a pas de sexe ; elle pique parce qu'elle est méchante, et non parée qu'elle est homme ou femme.
Cependant, on pourrait faire une catégorie distincte
«66 VIP
des enfans vipères, car ceux-ci le sont sans qu'ils sVn doutent. Les blessures qu'ils font ne sont ni !es moins fréquentes ni les moins terribles , et la paix do ménage a souvent été troublée par le gazouillage de petits vipéraux à peine gros comme une allnmette. L'aspic se trouve ici caché dans un bonqnet de fleurs ou un cornet de bonbons. Aussi, gens de tonte taille et de toute couleur, quand vous avez un secret, ne te laissez pas deviner aux enfans, pas plus anx vôtres qu'à ceux des autres, et souvenez-vous des enfans terribles.
La conclusion de ceci, c'est que grande ou petite, la vipère de la civilisation, la vipère des boudoirs, la vipère des salons, est infiniment plus redoataèle que la vipère des broussailles. Cette dernière ne pilpie qne quand oa Finquiète, elle se défend et n'attaque point. Elle a, en outre , plusieurs bonnes qualités : de tontes les mères , c'est la plus tendre, la plus soigneuse ; elle Téîlle sur ses petits avec la sollicitude la plus touchante; elle leur donne , au moindre danger , un refuge dans son sân , oui , elle les cache dans seâ propres entraillcB : elle les avale; puis les dégorgeant, les rend à la liberté quand Fennemi est loin.
Elle est susceptible de s'apprivoiser, et ses caprices mlême ne sont pas dangereux, si Fon a le ëoin de lui faire épancher son venin en Fohligeant à mordre an morceau d'étoffe ou tout autre objets
Mais il n'y a nul préservatif contre la vipère humaine ; ele ne s'apprivoise qu'en apparence , et son venin ne tarit jamais.
Quant à ses petits , si elle en a , elle lois apprend à darder leur langue , et elle s'en sert comme auxiliaires. C'est donc spécialement contre les vipères humaines qu'il faut vous tenir en garde, car elles ne sont pas même bonnes à faire de la thériaque.
vnr i«t
VIVEUIl. Mol nouFean qui veui dire un homme qui aime a vivre; mais à vivre comme quoi? Comme un im« bëcile et un goinfre.
Un viveur est celui qui, n'ayant que vingt francs, en mettra quarante à son dîner, et attrapera une indigestion qui lui en coûtera autant en drogues et en médecines.
Ccst celui qui, dans un banquet,, sera gris an premier service, impertinent au second, et soufQeté au desserte
C'est un homitae qui, admis dans une maison honnête, reçoit ordinairement l'invitation de n'y plus revenir.
C'eett un homme enfin qui n'a p>as assess d'esprit pour être aimable, pas assez de bon sens pour être utile, pas même assez étf raison pour être heureux. En place d'avoir une maîtresse fidèle, il en a deux qui ne le sont pas. Au lieu d'avoir un bon cheval, it anra trois rosses.
Pervertissant toni; ce qu'il touche, un viveur est une peste pour la jevrnesse. S'il est militaire , il corrompt sa compagnie. S'il est bourgeois , il devient le flëau de la vïtie qu'il habite»
Â-t-il un revenu , il mangera en six mois celui d'une année, et en trois ans le capital, ptiis il ira finir à l'hd* pital s'il est honp^e, ou au bagne s'il ne l'est pas.
C'est, en toute circonstance, un animal fort ennuyeux. S'agit-il d'une a^ire sérieuse, il l'entrave par ses remarques saugrenues ou ses quolibets hors de propos. Dans une partie de plaisir , il répand l'embarras et te méfiance , parce qu'on le voit toujours prêt à dépasser le but : son incessant bavardage , ses cris et ses éclats de rire vous étourdissent, et sa' grosse joie vous attriste.
S'il a une certaine position sociale , s'il a beaucoup d'or surtout, il se croit tout permis. S'il n'en a plus, it se le croit encore, parce qu'il n'a plus rien à perdre» pas même l'honneur* '
Le viveur marié sera mauvais mari, mauvais père. S'il
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n'est point trompé par sa femme, c^est (pi'elle est laide ou qu'elle a une vertu plus qulhumaine, car il fait tout ce qu'il faut pour l'être. Il lui raconte toutes les bonnes fortunes qu'il a et même celles qu'il n'a pas. 11 lui dira aussi celles qu'il compte avoir. Plaignez, après cela, le pauvre homme , s'il est sbjet aux accidens et s'il crève d'une purgation arsenicale.
Quant à la physionomie du viveur, si toutefois le viveur a une physionomie , c'est celle d'un sensualisme grossier ou d'une tendresse alcoolique. Son costume , bien que des plus belles étoffes et du plus beau linge , a toujours quelque chose de débraillé,, sans avoir rien d'arlistique ; il est le contraire de ce qu'^n appelle tiré à quatre épmgles; sa chemise est ouverti?!, son gilet déboutonné , sa cravate chiffonnée. Il y a enfin , dans ses habits comme dans sa personne, quelque chose de flasque et d'abandonné: chez lui, tout traîne ou pend»
Nous n'avons parlé que du viveur de Paris; le viveur de province lui est encore inférieur. C'est un hoinme passant sa vie dans les cafés ou les estaminets ; c!est,, à proprement parler, un godailleur, sorte de bête gloutonne tenant autant du pourceau que de l'espèce humaine. Le vivear de Paris est débraillé, celui-ci est sale et puant.
Néanmoins , en province eomlne à Paris , il est uùe sorte de viveurs qui n'en ont que l'apparence et qui , sous l'enveloppe d'une grosse gaîté et d'Une prodigalité de gestes et de paroles, trouvent le moyen de faire payer « les autres. Ces viveurs parasites, spéculant sur la facilité des viveurs réels ou de fonds et sur la vanité des sots, les guettent partout, ils les amorcent au moyen de quelque avance de politesse ou qiielquç seuiblant de confidence et d'amitié. Ce sont em qui vous consulteront sur des affaires qu'ils n'ont pas, sur des constructions qu'ils ne foat pa6 faire, etc.
VIV
N'ayant eux-mêmes rieo à vendre ni à acheter, ils se mêlent de tontes les ventes, de tous les achats, et trouvent quelquefois moyen de duper le vendeur et Tachetenr. Ce sont des industriels assez adroits pour ne jamais dépasser la ligne qu'atteint la loi ; ils friponnent dans le cercle des friponneries permises; ils sont ce que le peuple nomme: honnête homme tout juste, c'est-à*dire tout juste fripon.
Ce n'est pas qu'ils veuillent s'enrichir à ce métier; non, car alors ils rentreraient dans la catégorie des voleurs ordinaires; ils ne veulent que bien vivre sans qu'il leur en coûte rien , parce qu'ils ne peuvent bien vivre qu'ainsi, non peut-être parce qu'ils sont pauvres, mais parce qu'ils ne trouvent bon et savoureux que ce qu'ils ne paient pas.
Chose étrange! c'est qu'il en est qui se vantent de cette façon de faire, et qui sont aussi fiers de vous avoir vendu un cheval taré ou un mauvais tableau, que s'ils avaient gagné un procès ou remporté une victoire. Oui, ils sont heureux de vous avoir attrapé ; et en disant partout que vous êtes leur dupe , ils croient se donner un grand relief. Bref, l'indélicatesse leur semble un jeu d'esprit; ils en font un passe-temps bien plus qu'une spéculation. La preuve , c'est qu'ils ne s'y enrichissent guère, et que s'il s'agit de grands intérêts, ils ne seront peut-être pas moins honnêtes que d'autres. Us ne nieront jamais un dépôt , mais peut-être le dissiperont-ils en y puisant sou à sou : si bien que quand ils voudront vous le rendre, il n'y aura plus rien.
11 ne faudrait pas trop leur donner confiance, car en morale et en probité^ lorsque le premier pas est franchi, on passe facilement au second. Je vous dirai donc, en confidence, qu'un viveur qui vit pour lui et à ses propres dépens , comme celui qui vit aux vôtres et même le viveur ad hoMres, sont également à fuir.
Ponr en finir avec le viveur et son histoire , nous dirons qu^assez souvent il devient ivrogne dans sa vieillesse , s'il y parvient , chose assez rare , car à quarante ans, le viveur n'a plus ni dents ni cheveux, et s'il ne meurt pas lentement d'une gastrite ou du docteur , on le trouve un matin dans le ruisseau, mort d'une apoplexie foudroyante ou d'une ivresse rentrée.
YOCABULAIRE. « Recueil ; liste des mots d'une langue, d'une science, avec une explication succincte, dit le Dictionnaire. »
J'aimerais assez un vocabulaire des proverbes et des maximes. C'est un travail à faire.
Aux proverbes et aux mots connus , on pourrait en lyottter quelques-uns de création nouvelle, et ouvrir un concours de pensées , de sentences , de remarques , de réflexions. Chacun y apporterait les siennes, et l'on choisirait. J'en jette ici quelques- unes an hasard :
Marcheb. U vaut mieux bien marcher que courir mal
Pudeur. La pudeur est, chez la femme, la première de toutes les coquetteries.
Respirer. Quand on est content, on respire bien, on respire l'espace, Funivers, la vie.
Imprimerie. Il est des choses si nécessaires et en même temps si palpables et si simples, qu'on ne comprend pas qu'on ait été si long-temps à les découvrir: l'imprimerie est du nombre.
Causerie. On trouve souvent plus de plaisir i causer avec soi-même qu'avec les autres. Est-ce éjgoîsme? Mon, c'est seulement parce qu'il y a beaucoup de mauvais causeurs*
CoRBESPODtDANcc. Quaud un coq chante, nn autre lui répond. Le premier qui s'éveille donne le signal et , de coq en coq, ce môme chant fait le tour de la terre.
VOC 4T
Cbimes. Autrefois , Ton n'excusait qae les eHmes du lîche ; aiîj4Mird'hni, Ton ne pardonne que ceux du pauvre.
Sonnette. Chez qnek(u(*s peuplades nègres du Sennâr, on orne les enfans des faïniHes riches, pour les distinguer du peuple, d'une sonnette au derrière.
Puce. La puce est un animal qui aime Tombre. Les peuples qui vont nus n*ont pas de puces; il est vrai qu'ils ont autre chose. Les n^res de certaines parties de TAfrique redoutent fort de devenir les esclaves des blancs qui , disent-ils , mangent les nègres , et qui ont chez eux une petite béte qui mange les nègres et les blancs.
N(Trmands et Picards. Voici la diffërcnce que M. P** établissait entr'eux : quand le Normand sort de chez vous les mains vidrs, il. croit y avoir oublié quelque chose. Quand le Picard n'y a rien demandé ou rien obtenu, il croit que vous lui avez voté son temps.
Dents. Depuis denx siècles , les Européens se sont condamnés à n'avoir plus de dents, pour avoir le plaisir de se faire la barbe.
Frontière. D'un voisin défendant son ruisseau, à une nation défendant sa frontière, il n'y a que la diiTérenoe du nombre, et le nombre n'est rien quant à la validité des raisons.
Mots. Les mots grandissent ou rapetissent les choses. La corruption des mots annonce celle des mœurs. Un peuple dont les habitudes sont pures n'attache que peu ou point d'indécence aux mots: e'est qu'en réalité, il n'y a d'indéeens que ceux qu'on fait tels.
DôULKtTR. La douleur sfuse moins vite, que le plaisir, mais elle s'use.
Si vous pouviez séparer le siège de la douleur du siège de ta «pensée, le malade ne souffrirait plus.
Nuit. C'est une-eitoatiûD anormale et toute de localité.
en voc
Dans certains raa&des , dans le soleil par exeipple » les habitaus, s'il y en a, doivent à grands frais faire les ténèbres, comme Ton fait le jour chez nous.
IvBESSE. QuVst-ce que Tivresse ? — La vie se laissant aller à la matière. — Qu'est-ce que la matière? — L'absence de la pensée. — Qu'est-ce que la pensée ? — Le con)bat de la vie intellectuelle contre la vie présente ou matérielle, ou le combat de l'activité contre l'immobilité.
YoLOiSTÉ. Plus la volonté se divise, moins elle devient exécutoire, ou d'autant plus son exécution est difGcile. Le but de tout gouvernement est l'unanimité. U fant donc gouverner de manière à n'avoir en présence que le moins de volontés possibles , ou le moins de divergence dans ces volontés.
Vie, La vie , c'est la variété des pensées et des sensations.
Le mouvement de la matière vient de celui de la vie, ou bien encore du défiant d'équilibre.
Destruction. ,Une vie nouvelle est-elle cachée dans la destruction, s'est demandé je ne sais quel curieux ? Puis il a ajouté : nous allons le voir tout à l'heure ; et il s'est brûlé la cervelle.
Science. Génie. L'homme de génie sait tout sans avoir rien appris ; le savant ne sait rien qu'à force de rapprendre. Le génie, c'est la qualité d'us honune. La science, c'est la qualité du perroquet.. Cependant, il est des cas où le perroquet se fait hooftine.
Spégulité. Un grand bomsie de notre temps est souvent celui qui saura le mieux faire un éleignnir.
Esprit. L-esprit et le bon setas sont deux choses fort différentes. Le jugement vaut mieux que l'un ou l'autre, car c'est le réiuUat de l'esprit et du bon sens réunis.
PoÉsiB^La poésie n'est qu'un combat eoatre là stéri^ de la pensée ou la paurxelé de. la .langue.
VOC
Sacbifice, Holqgaustb. Tout sacrifice, hors celui que nous faisons de nous ou de ce qui est à nous , est un acte d'e'golsme : on sacrifie autrui pour se sauver soi-même.
Idée. La durée d^une idée , notamment quand c'est une sottise, n'a pas de terme: témoins certaines lois, certaines superstitions qui, pendant vingt siècles ou plus, ont résisté à l'expérience, à la raison, au témoignage des sens et de la réflexion , et qui y résisteront peutêtre vingt siècles encore. Le paganisme grec a vécu à peu près ce temps. Les religions persane, égyptienne, phénicienne, ont duré plus long-tomps. Celle d^ Indoux, plus encore. Le mabométisme est nouveau , mais il a chance de longévité ; cependant , il passera à son tour.
VÉRITÉ. La différence de la vérité au mensonge est celle de Thomme aux choses , ou plutôt de Thomme à sa conscience. La conscience, c'est Dieu ; l'homme, c'est l'être déchu, l'être .condamné à vivre sur la terre.
DÉMONSTRATION. Toutcs les démonstrations de nos ma* thématiciens, astronomes, arithméticiens, sont seulement arrivées à prouver ceci : deux et deux font quatre.
MocYEMENT. Le mouvcmcnt de la matière est défiqi, à mes yeux, par une beianoe dans les plateaux de laquelle on a mis deux poids inégaux qui tendent a s'égaliser. . SQuiuraiu Entre ces fauteuils rangés autour de ma chambre et ces astres suspendus là-haut, la différence est moins grande qu'on poiurrait le croirie. Les uns coo^me les autres sont d'aplomb , les fauteuils sur le plancher , ces afitres sur l'éther; et ils y çont par une cause iden* tique : le contre.poids oppQsé au poids. Ces étoiles , si nous les supposons fixes ou immobiles, resteront pendant des siècles là où elles sonL Cçs fapteuils n'y resteront que durant quelques jours. Il y, a là une inégaUté de durée, mais rien de plus.
VOLONTÉ. La volonté ne s'éveille qne par la në-
oessilé, le besoin on la douleur; elle s'étend ensuite par le désir et la passion.
Mais la douleur , comme le besoin , comme le désir , eomnie la passion , ne se constitue , ne se réalise pour Famé que par la pensée. La volonté ne peut donc être qu'une conséquence de plusieurs pensées, de leur rap^ prochement et d'une comparaison, car l'être qui n'aurait qu'une pensée, qui ne sentirait ou n'aurait senti qu'une ehose, ne pourrait pas vouloir: pour vouloir, il faut choisir , et pour choisir , il faut comparer. La volonté est donc un acte d'indépendance, comme elle est un acte de réflexion.
C'est la volonté qui , d'abord , constitue l'être. Il ne sent et il ne sait qu'il est un être que lorsqu'il veut ou a voulu. Ainsi , la volonté ou la puissance de vouloir précède partout et chez toutes les créalnres, la faculté d'exécuter ou la puissance de l'œuvre.
La vie ne peut agir sans la volonté, ni la volonté s'appliquer sans la réflexion.
La volonté n'est qu'une suite, une confirmation de la pensée, car en définitive; penser c'est vouloir.
11 n'est pas de volonté sans liberté, ne fût-ce que celle de celte volonté ; et cette volonté, quel que soit son but, aperçoit ou espère une possibilité de l'atteindre. Sans cette espérance, elle n'aurait pu naître : là où la volonté se montre , c'est que l'impossibilité lie se montre pas.
La volonté ne peut done provenir que d'un sentimeiit quelconque de la possibilité d'exécution, et ce sentiment naît nécessairement d'un souvenir, d'une expérience ou d'une réflexion.
C'est ainsi que la volonté s'étend à mesure que la pensée grandit : celui qui a le plus de volonté est aussi celui qui pense le plus.
À la volonté se joint ou succède Tamour de la propriété, car la volonté est un désir, et tout désir constitue l'idée d'une possession ; c'est toujours quclcfue chose qu'on veut avoir, car faction même de refuser est à la fois un acte de volonté et de possession : celui qui refuse d'obéir veut conserver sa liberté; il vent conserver son indépendance ou la propriété de sa personne.
Si la pensée ne peut jamais être le résultat de la matière, et pourtant si la pensée existe dans la matière, il £aut qu'il y ait un principe de pensée séparé de cette matière. Aussi , la volonté ou la faculté de vouloir est aatérienre à la naissance; elle est innée. Le nourrisson se fâche et crie quand on l'éloigné du sein de sa mère; il en sera de même du petit rat , du petit pourceau , du petit chien. C'est moins peut-être parce qu'on met obstacle à son appétit, car il se fâchera également n'ayant pas faim, que parce qu'on blesse ses idées de propriété et surtout sa volonté, base de Faction et le plus puissant des sentimens de )a nature.
La faculté de vouloir est donc commune à tous les êtres, et c'est d'elle que sont nés le sentiment et l'amour de la liberté.
Mais quelle a été la première volonté lors du début de la vie ou de son réveil, et quelle est la première encore dans l'existence actuelle?
Le premier besoin de l'embryon ou peut-être du germe est la faim qui éveille le goût. Si ce fœtus a fait usage d'un sens avant de paraître au jour, il a pensé, car on ne peut user d*un sens sans penser ou sans qu'il en l^ésulte une pensée. Mais la volonté est une action plus forte que la pensée , c'est un calcul de cette pensée , il feut une comparaison. Aussi avons-nous dit: pour constituer une volonté, le rapprochement de plusieurs pensées «si nécessaire.
La volonté, qaelle qu'elle soit, démontre déjà une certaine vigueur intellectuelle. S'il n'est pas prouvé que Fembryon veuille, on ne peut mettre en doute que cette volonté ne se manifeste en lui dès le moment qu'il voit le jour. Or , avant d'avoir usé de la vie présente , s'il n'y a pas en lui un fonds de souvenir, de savoir, d'expérience , d'idées enGn , qui aient précédé sa naissance , comment établir cette aptitude à vouloir?
Approfondissons la question : dans quel but veut-il ? Par quoi sa volonté est-elle éveillée? — Par le besoin. — Mais comment ce besoin peut-il établir cette volonté? 11 a donc une notion du moyen de la satisCiûre? Cette science ne peut naître spontanément ni émaner du néant. S'il n'a pas encore pensé, comment sait-il quelque chose, et surtout comment le veut-il et le veut-il avec énergie? car aiusi veut l'enfant. D'où cela peut-il venir, s'il n'était rien précédeo^ment , s'il n'y avait rien de lui? On ne peut compter sur quelqu'un et avoir la conscience d'une chose , que lorsque cette personne ou cette chose a été ; et notez bien ceci : il ne suffit pas qu'elle soit , il faut encore qu'elle ait été pour nous ou qu'elle soit en nous. Nous l'avons souvent dit : nul être ne peut avoir l'idée de ce qu'il n'a pas senti d'une mani^ quelconque.
Cette volonté ne peut donc être que la conséquence de l'usage et de l'expérience , c'est-à-dire d'une suite de sensations et de réflexions , en un mot , d'une liberté passée. La volonté est non-seulement un désir , mais un calcul et une prescience : on ne demande comme on ne re£use une chose que parce qu'on la comprend ou qu'on eroit la comprendre, et qu'on lui attribue un. effet.
La volonté de Têtre est une dérivation ou une analogie de celle de Dieu : comme celle de Dieu , elle est individuelle. Elle embrasse moins de choses ^ans doute.
parce qu'elle conçoit moins, mais ce qu'elle peut concevoir et saisir est analogue à ce que Dieu conçoit et saisit.
Cette puissance de rhonime, comine celle de Dieu, n'a pour borne et même pour fondement que. la justice , Tordre et la raison, sans lesquels elle, ne serait pas, car ce qui est caprice ou folie est accident et non puissance.
En résumé, la volonté est le principe et la cause de toute œuvre*;
L'état de chaque être ou le rang qu'il occupe dans la création, est la conséquence de cette volonté.
Sans la volonté , la liberté n'est qu'un mot : on n'est libre que lorsqu'on peut vouloir et, ensuite, exécuter ce que l'on veut.
La volonté et la liberté constituent l'individualil^ et distinguent l'ame de la matière o« la vie dé la mort La volonté, c'est la conscience; la volonté, c'est Tétre; la volonté, c'^t Dieu.
yOTOriîS. — POUR qui? (5 décence 1848). Je réponds : mets la main çpr ton coeur et vote en conscience.
Voter en conscience, c'est voter, ooii pour un homme, nom pour un parti, mais pour la France, pour soa^repos présent, pour sa prospérité future.
Vote en honnête homme, vole comme tu votas loi^que« Juré, tu avais à prononcer sur la vie de ton semblable. Aujourd'hui, tu voteras pour celle de millions d'hommes, pour la tienne peutrétre et celle de tes enfans.
Oublie donc tes haines, tes préventions, tes affections même. Te guider par elks serait une faibiesse ; te guider sur tes intérêts personnels serait un crime.
. r^e sacrifie rien , même à Tespoir d'une palme , ni au triomphe d'un système. Fût-il bon , il ne Test pas en ce
moraent s'il est inapplicable. Attends : ce n*est pas sur on corps épuise qu'on fait des expériences.
Te désigner un candidat, je ne le ferai pas plus qu'au jùri je ne te dirai : absous ou condamne. Je le ferais si je pouvais lire dans ton cœur ou dans celui de ton ëln«
Mais s'il te faut choisir entre le plus capable et le plus honn<^te, prends le plus honnête, car Tintelligence que ne dirige pas la probité est souvent une arme contre cette probité même. Prends celui dont la vie, les actes, les opinions offrent le plus de raison ; prends un homme qui veuille le bien, qui veuille quelque chose du moins. Nul n'est plus à redouter que celui qui veut tout ce que veulent les autres; il a ses bonnes^ qualités à lui , et il a les défauts de tous.
En votant pour le moins feible , vote aussi pour le moins ambitieux, à moins que son ambition ne soit le bonheur du pays , cette ambition qui veut la paix, celle qui ne demande pas des lauriers et des champs de victoire, mais des accens d'amour et de reconnaissance.
Vote pour le plus religieux, le plus croyant. L'homme sans croyance, l'homme qui attend tout de ce monde, ne voyant rien que le présent, ne fera rien pour l'avenir. Homme du m^nt , il ne peut vouloir pour toi ce qu'il n'attend pas pour lui.
Vote pour celui qui saura aider le faible sans opprî* mer le fort , sans démorahser ce faible , sans en faire une menace. La tyrannie des petits est mille fois plus redoutable que celle des grands, car nul n'f échappe; elle est partout et ne profite à personne. C*est l'oppression réciproque, c'est la terreur enfin.
Je t'ai dit ce que j'attends du caiididat. Je voterai d'après mon dire, je voterai pour celui qui, dans na conviction, se rapprochera le plus ou s'éloignera le moins des qualités que je lui veux.
Ceci, je le dis à toi. Ce qui suit, je le dis à tons.
Jusqu'au moment du vote, ëclairez-vons les uns les autres; discutez le mérite des prétendons et le plus ou moins de confiance que chacun vous inspire. Mais le vote accompli , arrêtez-vous. Quel que soit le résultat du scrutin, respectez-*le. Si vous ne le faites pas, vous serez la risée de TEurope.
Quel exemple donnerica^vous à cette Europe qui, marchant à la liberté, vous a pris pour drapeau? Hélas! au lieu de l'aider à avancer dans la carrière , vous l'y aurez fiiit reculer.
Ayez donc la pudeur de votre position , et sachez respecter votre œuvre. Vous avez accepté le suffrage universel, il faut en subir les conséquences.
En attaquant son résultat , en donnant ici une telle preuve de légèreté, disons plus, de mauvaise foi , vous vous jetteriez au-devant des périls que vous voulez éviter. Votre urne électorale aurait été véritablement la botte de Pandore. En déconsidérant la République en la Élisant tenir pour impossible , vous ouvrirez , par l'anarchie, la porte à une révolution nouvelle. Sera-t-elle impériale on royale? Je ne saurais le dire; mais ce que je sais, c'est que n'étant pas née viable, elle ne sera que transitoire. Si elle ne vous ramène pas à 1793, elle vous rejettera à 1814, c'est-à-dire à rinvasion, puis à un démembrement, car, ne vous y trompez pas, l'Europe vous déteste; à tort ou à raison, elle vous attribue l'esprit de destruction qui la dévore et vous rend responsable du sang qui coule.
Unis, vous n*avez rien à craindre; n'avez -vous pas deux millions de gardes nationaux, n'avcz-vous pas aussi une armée formidable?
Mais si vous vous divisez, si l'armée égorge le peuple, on le peuple l'armée; si vous avez une république à l'est,
une monarchie à l'ouest et des facUons partout; si vous dépensez en émeutes et en barricades votre or et votre sang, malheur à vous! Vous serez envahis; vous cesserez d'être Français. N'est-ce point par des discordes civiles que finissent tous les peuples? L'invasion n'en est que la conséquence : ce sont leurs foutes , ce sont leurs crimes qui appellent Tétranger.
Ainsi s'éteignirent les Républiques grecques; ainsi tomba Rome ; ainsi s'écoulèrent les empires d'Orient et d'Occident; ainsi mourra la France, si ses fils aveugles continuent de s'abandonner à cet esprit de vertige. Au nom de vos pères, au nom de vos enfans, soyez enfin des hommes !
Divisés aujourd'hui entre deux prétendans, une partie de vous aura bientôt à donner une preuve solennelle de son équité et de sa raison. La donnera-t-elie? Question de vie ou de mort.
Ici, n'écoutez pas les sophistes. Tenez-vous en garde contre leurs passions mauvaises , et plus encore contre les vôtres. Quand la majorité aura prononcé : Bespect à la chose jugée, dieu fera le keste.
VOYAGEUR. EXTRAIT de son alrum. Ce qne je recommande très-expressément à tout promeneur, touriste et voyageur qui traversera à pied la bonne ville de Jéricho , cette capitale de l'ancien pays des Jébusëens , c'est de ne pas marcher contre les murs, et quelqu'attiré qu'il soit par la beauté des hôtels, l'éclat des boutiques ou celui des yeux des marchandes , de n'en approcher qu'à distance , et ceci pour deux raisons capitales on sous double peine de mort.
La première, c'est que les caves ouvertes en manière de trappes sur la voie publique sont , malgré l'appa-
rence, moins d'honnêtes celliers construits pour y mettre vin, bière, cidre, huile, etc., que pièges et trébuchets à prendre des hommes par un procédé analogue à celui qu'on emploie pour attraper les loups, dans les pays où Ton en attrape.
Secondement , parce que les trottoirs , placés de loin à loin à hauteur différente, en «manière de jeu d'orgue, présentent au piéton un obstacle aussi perfide dans ses moyens que dans ses conséquences , car si ce piéton trébuche à l'une des extrémités , il est à peu près sûr d'aller, par une perpendiculaire, se casser le nez à l'extrémité opposée.
Quelquefois même ces deux terribles inconvéniens se trouvent réunis: le trottoir formant inégalité convexe et la cave présentant une inégalité concave, il en résulte que celui qui se prend le pied dans le trottoir, va droit, en style de nageur, piquer une tête dans la cave. C'est ce qui est justement arrivé à un voyageur de commerce qui , heureusement , alla finir son plongeon dans une barrique de mélasse , d'où on le retira vivant et tout entier , sauf son toupet qui s'était incorporé à la marchandise.
A celte double calamité, il serait sans doute des adoucissemens et même des remèdes: nous allons les indiquer.
Le premier adoucissement serait de placer à l'extrémité de chaque trottoir deux hommes avec un brancard, pour porter à l'hôpital ceux qui se seraient cassé bras oa jambe , ou simplement ouvert le front.
Le remède serait de (iaire mettre partout des trottoirs on de n'en permettre nulle part , on bien de laisser les trottoirs où ils sont et comme ils sont, et de faire tailler en biseau ou en pente douce les angles droits des pierres de jonction.
Si ceci déplaisait par trop aux propriétaires, on pour-
rait sVn dispenser et éviter les accidens en défendant , à qui que ce soit , de circuler dans les rues après le soleil couché.
Quant au danger de Touverture des caves, un procédé simple en apparence serait de placer cette ouverture contre le mur du logis et non dans la rue. Mais il est inutile d'en parler, car cette seule proposition causerait à Jéricho une émeute et peut-être une révolution.
Si vous devez faire séjour dans la ville et que vous ayez l'avantage d'être gras, il est des endroits que je vous indiquerai volontiers , mais où je vous conseillerai en même temps de ne pas passer : ce sont ceux où Ton tue les pourceaux au beau milieu du chemin , moins pour la commodité des passons que pour celle des dits animaux qui , ainsi que vous aurez pu le remarquer , n'aiment pas à marcher quand ils digèrent. Néanmoins, quand ils s'aperçoivent du motif du vj>yage , il leur prend parfois Teuvie de courir, et par contre-coup, au boucher ou à ses aides , celle de courir après. Dans cette sorte de course aif clocher, entraînés par leur ardeur réciproque el la passion qui s'en mêle , les uns comme les autres sont sujets à d'étranges distractions. Par exemple: le cochon prenant l'ouverture de vos jambes pour une porte cochère, y entrera tête baissée et restera tout ébahi d'avoir envoyé tomber , les quatre fers en l'air , ce qu'il prenait pour un édifice. Le boucher de son côté , qui veut absolument rattraper son animal et égorger quelque chose, pourrait très-bien, vu l'étrange position où il vous trouve et par une erreur à jamais déplorable , vous prendre pour ce que vous n'êtes pas ; et c'est spécialement pour vous en préserver que je vous engage a ne pas passer par les dites rues, si vous êtes gras.
Autre prescription non moins essentielle « car il s*agit
encore de la vie; mais celle-ci n'aura force de loi que pendant la saison de la foire , car il y a une foire à Je* richo. Quand vous entrez dans le champ où elle se tient, ayez bien soin, si vous avez plus de quatre pieds et demi de iiant, autrement dit un mètre cinquante centimètres, de vous courber de manière à ce que le siège de votre intelligence , ou votre chapeau qui le contient , ne dé* passe pas la hauteur de ces quatre pieds de rigueur , sinon ce front ou ce chapeau ira infailliblement s'ap* platir sur chaque porte-ombre, abat^jqur et autres engins que l'usage, la pluie ou le soleil maintiennent ainsi de-^ puis l'origine des boutiques et des boutiquiers, c'est-à^^ dire depuis la création du monde.
Autre ihinger :
Vous savez qu'en tous pays civilisés , il est défendu de rien jeter par les fenêtres, soit du premier, soit da second, c'est-à-dire de n'en précipiter ni hommes, ni femmes, ni enfans, et en fait de liquides, ni vin, ni eau, ni bière , ni.... etc. Il fant' le dire à la louange de la dite ville, que dans la plupart des habitations cette I(H est strictement exécutée, et ceci parce que la maison n'a ni premier ni second. Cependant il n^eti faut pas con-» clnre , parce qu'il n'y a qu*un rez-de-chaussée , qu'on ne puisse rien jeter , ni que Tabord de ces maisons , surtout au lever du soleil et parfois aussi de ia lune^ en soit moins dangereux ; non , et si la partie supérieure de votre corps est à l'abri des inondations . il s'en est pas de même <le la partie inférieure , car ce n'est pas do hant en bas et par la perpendiculaire que cette inondation vous arrive , c'est horizontalement et à batteur d'appoi. Ceci vousparaitra un phénomène rare, inouï et qui n'a été prévn par aucun législateur, par aucun maire, par auoml adjoint, par aucun commissaire, enfin par aucune loi ni divine ni humaine. Eh ! bien ,
ce prodige se voit dans la dite ville , et ce qu^on ne peut jeter par la fenêtre, puisqu'il n'y en a pas, on le jette par la porte dont sont pourvues toutes les maisons , c'est une justice à leur rendre.
Je ne vous dirai pas que celte variété de projectiles soit moins dangereuse que l'autre. Le liquide verse par la fenhrc faisant Teifet d'une bombe lancée à toute volée et décrivant une parabole ou une courbe , ne touche qu'un point et n'inonde qu'un seul individu. Il n'en est pas de même du pot vidé par la porte, surtout lorsque dans une intention louable sans doute, on veut que le contenu aille tomber le plus loin possible de son point de départ. Alors , semblable à un boulet qui , en ricochant , atteint toute une iile , ce contenu , passât-il dix personnes en ce moment, n'en épargne aucune: rien de tout ce qui se trouve dans l'alignement de son jet n'y échappe, tout est éclaboussé, mouillé, souillé.
De l'excès du mal naît quelquefois un bien , et c'est ici le grand nombre de blessés qui fait le salut du coupable; et tandis que chacun examine les taches de son voisin, nul ne songe aux siennes, ou chacun s'en console en le croyant plus mai arrangé qu'il n'est lui-même.
Pendant ces réflexions des victimes, l'auteur du déluge, s'il est poltron, ferme sa porte et se barricade; s'il est brave, il remplit de nouveau le pot pour soutenir l'assaut et protéger son domicile.
Le remède le plus sûr ici semt peut-être de défendre de rien verser par la porte, en permettant de tout jeter par les fenêtres; et comme Ton a vu qu'il n'existe point de fenêtres au premier, par la raison qu'il n'y a pas de premier, et qu^au rez-d&-chaussée, par un procédé propre au pays, les fenêtres ne s'ouvrent pas, oa sent bien qu'on ne pourrait plus rien jejter du tout et que le passant serait sauvé.
voy 4^
Ob me deniandera ici pourquoi les fenâtres ne s'ouvrent [»8 dans cette bonne ville? Ceci est une question qui m^a gravement préoccupé et sur laquelle j'ai consulté bien des savans architectes 9 physiciens, naturalistes et maçons. Après une étude approfondie qui a duré plusieurs années et qui a nécessité une foule de recherches et d'expériences, ils ont reconnu unanimement que si Ton n'ouvrait pas les fenêtres à Jéricho, c'était pour n'avoir pas la peine de les fermer.
Autre inconvénient. Celui-ci est plus difGctle à aborder, parce qu'ir touche aux beaux arts et à la peinture: quand vous rencontrerez une barrière à l'entrée d'une promenade, d'un pont ou de tout autre lieu de passage, ayez grand, soiu de passer à côté, car cette barrière est ordinairement enduite d'une matière brune dite goudron ou brai gras, matière "plus généralement utilisée sur mer que sur terre, et pour cause.
Cette cause redoutée ailleurs, et qui n'est autre que réternelte liquidité de l'enduit aux rayons du soleil , a- Welle déterminé la préférence des peintres et administrateurs locaux? Je serais^ tenté de le croir^. En e£fet, ils ont trouvé ce moyen simple de marquer leurs administrés , car de tous les individus que leurs plaisirs ou leurs araires conduisent en dehors ou en dedans des dites barrières , il n'en est pas un qui n'en revienne avec la marque de l'artiste ou de son ingrédient.
Je ne donne pas ceci pour un grand mal ; c'est même, aux yeux de quelques personnes, un bien véritable. Le gpudron est essentiellement conservateur , et l'endroit du vêtement qu'atteint cette utile substance acquiert une solidité extraordinaire. Ajoutez que l'odeur du goudron chasse les mites et le mauvais air.
Comme il n'est rien de bon qui n'ait aussi son côté bible, et que la plupart de ces barrières ne conduisaient
qu'à la pelouse et aux ombrages solitaires , les marques restées sur quelques robes donnèrent lieu à bien des dires et cancans aussi tenaces , aussi bon teint que la peinture qui les avait fait naître.
Le remède à ceci serait de peindre les barrières à la couleur ordinaire qui, moins volage, moins disposée à s'attacher à tout le monde et plus fidèle à sa destination , resterait paisiblement sur les poteaux où on l'a mise, et l'on serait ainsi dispensé de la renouveler. Mais selon bien des gens, il y aurait encore un moyen plus simple , plus économique : ce serait de ne pas mettre de barrières du tout , car , sauf Tavantage de marquer ainsi les passans, si cela est un avantage, il a été impossible aux érudits, après avoir bien étudié la question présente et consulté la tradition, de savoir à quelle fin ces barrières avaient été mises en ces lieux et placer et pourquoi aujourd'hui elles s'y trouvaient encore. La seule réponse rationnelle qu'on ait pu faire , c'est qu'elles y étaient aujourd'hui parce qu'elles y avaient élé hier. Il est juste de dire que s il y en a à Jéricho partout où il n'en faut pas, il n'y en a jamais où il en faut : dès-lors, il y a compensation.
Autre inconvénient et inconvénient très-grave:
La dite ville compte vingt mille habitans humains, et ils y vivraient à l'aise en travaillant , s'il n'y avait en outre deux à trois mille chiens qui se promènent toute la journée comme des rentiers qu'ils sont , ou ce qui est pis, qui dorment étendus en travers des rues et des portes, de façon qu'à chaque pas vous risquez de marcher sur les pattes ou la queue de quelques-uns de ces rois de la rue. •
Quand ce malheur vous arrive , le chien vous mord ; c'est juste, il connaît le proverbe ; mais après vous avoir mordu , il en est qui ont la malice de crier* Alors le
propriëtaire, savetier, épicier ou autre, sort de sa boutique armé d'un fouet ou d'un bâton. Vous croyez qu'il va corriger le chien ; non , c'est vous ; mais géaëreux dans sa colère, le dit bourgeois vous en tient quitte ordinairement pour une verte mercuriale et la menace qu'il vous fait du commissaire de police , protecteur-né des chiens, quand d'ailleurs ces chiens ne sont pas enragés, ce qui n'arrive jamais dans Jéricho et sa banlieue depuis le dernier passage de saint Hubert.
C'est probableiuent aussi cette intervention miraculeuse qui les préserve des conséquences des boulettes , car , bien qu'on en sème tous les ans selon l'ordonnance et que les chiens les mangent sans jamais en laisser une , pas un seul jusqu'à ce jour , c'est une justice à rendre aux pharmaciens , ne s'en est moins bien porté ; et si les dites boulettes ont fait peu d honneur à l'ofQcine , elles ont prouvé la bonté du cœur du fabricant.
Est-ce pour remercier le ciel de ce bienfait qu'on les voit partout dans les églises? Non, tel n'est pas leur but, et c'est moins comme dévots qu'on les y rencontre que comme badauds et flâneurs.
Sachant qu'en pareil lieu vous ne pouvez ni les poursuivre ni les battre, ils abusent de leur privilège jusqu'à venir lever la patte , non-seulement coi^re la chaise oii vous êtes agenouillé, mais sur votre personne elle-même. Un Turc, un païen ne ferait pas pis.
Une seule circonstance vous en . délivrera et les fera fuir. Ce n'est pas la voix du gros chantre ni celle du serpent qu'ils aiment assez ou qui tout au plus les £ait grogner sournoisement, c'est le chaut de Torgue, c'est l'accord de certains tuyaux auquel ils ne résistent pas et qui les pousse invariablement vers la porte , la queue entre les jambes , désireux qu'ils sont de s'éloigner de ces sons étranges qui ébranlent leur système nerveux..
S TOT
S'il y a beaucoop de chiens à Jéricho , on n'y est pas, pour ceci, privé de chais, non qu'on les y mange, mais parce qu'on en aime beaucoup la voix. C'est un goût propre au pays.
tin antre obstacle an repos des habitans et à la sûreté des rues, naît des baudets qui sont plus fiers à Jéricho qu'en aucun autre lieu du monde. Cependant , il faut ajouter qu'il y a ici moins de la faute de ces animaux que de celle de ces mêmes rues qui*, par une grande injustice , n'ont pas été faites pour eux. Or , chaque matin , à l'heure où les laitières et les marchands de carottes de Canaan parcourent la ville , la scène des barricades se trouve renouvelée et la circulation totalement interrompue.
Il nVn faut pas induire qu'il y ait , de la part des baudets ni de leur conducteur, la moindre intention iosurrectionnelle ou révolutionnaire: non, jamais laitière, jamais marchand de carottes, jamais bête asine n'ont essayé de causer le moindre trouble dans l'Etat; et pourtant il n'en est pas moins vrai que lorsque , chargés de choux ou de carottes ou même de leurs simples bâts et paniers, ces ânes font leur entrée en ville, ils présentent un front de bataille véritablement redoutable.
Cependant le danger est plus apparent que réel: tant qu'ils cheminent sur les placés et les chaussées , vous en êtes quitte pour vous jeter à droite ou à gauche ; mais lorsque ce front de bataille se subdivise en compagnies, puis les compagnies en pelotons, et que chaque animal se précipite dans la ruelle pat laquelle il a Thabitude de passer, c'est alors que le vrai péril commence. Malheur à l'homniè engagé dans ces autres Thermopyles ! Quelque lesté qu'il soit , quelque mince qu'il se fasse pour se dissimuler contre le mur, pour s'y annihiler, il n'éA a pas moins le ventre raboté par ces pièces de bois
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qui, complément obligé du bât et terminées en angle, servent à retenir les paniers et contenir le^r charge.
On me fera observer que le passant est maître de rebroujsser chemin. C'est aussi ce que fait Thomme sage et prudent qui préfère la vie au plaisir d'arriver un quart d'heure plus tût. Mais que peut la prudence conftre les coups du sort! Au moment où le voyageur croit s'échapper de la rue malencontreuse, un autre baudet y fait son entrée, et Tinfortuné, pris ainsi entre deux barricades ambulantes, qui, froides et impassibles comme le destin , se rapprochent sans cesse , ne sait plus à quel saint se vouer, fieureux si quelque porte ouverte lui offre un refuge , ou bien si cm hasard favoraUe fait qu'un des baudets ait reconnu l'enseigne d'une pra« tique ; alors , tournant le nçz qu le derrière , la bête asiae ^s^era peut-être, entre sa queue et la muraille, un espace suCiisant au passage de l'homme assez courageux pour braver les ruades et autres accidens. J|Iai$ sans l'une ou l'autre circonstance, il en sera de sa personne comme il en était des Macédoniens qu'alteirgnaient les charriots armés de faux des légions de Darius, car jamais laitière de Jéricho , jamais ânier de Capaan n'a fait arrêter sa bête pour un individu, quel qu'il soit. Le roi, l'empereur, le p^pe y perdraient leur latin. La prooe^ion , pui , la .procession mySme , fait halte devient ces impassibles conducteurs. Les baudets seuls con^sentiroat quelquefois à entendre raison; c'est donc toujours à eux qu'il £aut adresser votre $up[^i(]ue.
Quoiqu'il en soit , comme cette ressource pourra paraître fort incertaine, nous croyons utile d'en rechercher quelques autres.
La première serait d'élargir les rues et de leur donner en .largeur l'étendue de deu^ baudets chargés, o^ de.se borner, pour é-viter la dépense, à démolir ces rues d'u^ côté.
Le second moyen serait de prier M. l'ingénieur Brunel de venir à Jéricho et d'y faire, sous chaque rue étroite, un tunnel à l'instar de celui de la Tamise , tunnel qui servirait aux piétons à l'heure de la circulation des baudets et des carottes.
Le troisième , plus simple en apparence , serait de charger les légumes et les paniers en long, au lieu de les charger en large. Peut-être les baudets y consentiraient-ils. Quant à leurs maîtres, il n'y faut pas compter ; aussi ne vous indiquerai-je ce moyen que comme mé^ moràndum.
Mon intention n'est certainement pas de passer ici en revue toutes les petites incommodités auquelles les rues de Jéricho peuvent vous exposer; nous ne nous arrêterons qu'aux principales ou à celles dont les conséquences ofifrent des dangers réels. Nous avons parlé des périls résultant de l'imprudence ou de l'entêtement des hommes et des animaux; nous dirons quelque chose de ceux qui naissent de la volonté des enfans et notamment de leurs jeux.
En première ligne de cette nomenclature des plaisirs de l'innocence locale , nous mettrons le jeu du pic. Le pic est un morceau de bois à l'extrémité duquel est ajustée une alène de cordonnier , bien afHIée et solidement fixée. A l^dutre extrémité sont deux cartes placées en croix. Quand le joueur a rencontré une porte ou un volet dont la forme lui semble propre à servir de but à son adresse, il va se planter vis-à-vis, le nez en l'âir et le jarret tendu, et d'un bras aussi vigoureux que le lui permettent son âge et sa taille, vibrant le dard, il l'envoie de toute sa force vers le point qu'il ajuste. Mais s'il arrive qu'en ce moment vous ouvriez la porte on la fenêtre , l'alêne vous entrera de deux pouces dans le ventre , ce qui vous décidera probablement à la fer-
mer au plas vite, an grand désappointement du gamin qui frappera furieusement à Fhuis pour que vous lui rendiez son pic.
Ici l'enfant a raison, et le propriétaire n'a que ce qu'il mérite. Pourquoi ne laisse-t-il pas sa porte et son volet fermés? Aussi ce n'est pas pour les gens domiciliés que je réclame, c'est pour les passans étrangers qui, en entendant le pic leur siffler aux oreilles comme la flèche des Parthes , n'y voyant rien qui ressemble à l'arc de Cupidon, éprouvent quelquefois de singulières émotions, car ils croient toujours , les poltrons , qu'on va leur crever un œil.
Quant à l'habitant, il est si bien accoutumé an sifflement du pic qui fit aussi le délice de son jeune âge , qu'il n'y songe point. Il sait, par expérience, que s'il y a quelques nez piqués, quelques joues traversées, quelques yeux endommagés, la chose n^est pas générale, et que tout calcul fait, la chance est favorable aux passans. Je ne vois donc pas de nécessité absolue à supprimer le jeu du pic, si cher à Tenfance et si utile au débit des vieilles cartes à jouer et des alênes réformées.
Ajoutons que ce même jeu. fait fleurir l'art de la me-* nuiserie et le commerce des planches , car il ébranle et perfore si bien les portes et les volets , qu'il faut les renouveler à chaque lustre, et qu'on i^eut, avec raison, le considérer comme un supplément à l'impôt des portes et fenêtres.
A ceci , il y aurait un préservatif facile : ce serait d'avoir des portes d'airain , comme au baptistaire de Florence, ou en fer fondu. Il est vrai qu'on ne pourrait les ouvrir qu'à l'aide d'un cabestan , mais on resterait plus souvent chez soi, et il n'y aurait pas grand mal.
Les pétards sont aussi fort en vogue parmi la jeunesse de Jéricho, de l'âge de dix à quarante ans; c'est un jeu
extrémenaent gâtent «t qoi consiste à altnœer et lancer ce pétard de maDière à te faire éclater à propos , c'està-dire entre les pieds des chevaux d'une ditigence oa d'une chaise de posle, ou ce qui est encore plus spirituel et délicat, sous les jupes d'une kmwe ou d'une fille, ad libitum.
11 faut nous hâter de dire que ce jeu, vraiment amasant pour les personnes qui ne portent pas de jupes, n'est pas quotidien, et qu'il n'a lieu que dans les grandes occasions , telles que les journées de juillet , la fête de Sa Majesté, celle d*un principal de collège, maître de pension ou autre grand personnage, euGn lors des noces et baptêmes.
On ne peut nier qu'il n'y ait dans le jeu des pétards quelques inconvéniens , mais ils paraîtront bien faibles comparativement à l'importance de ces solennités. D'ailleurs , ces inconvéniens se bornent à fanre cabrer un cheval, verser une voiture, casser une tête, une jambe, brûler une robe, y compris le contenu, et incendier une maison de temps en temps. Mais, comme dit le proverbe, il n'est pas de bonne fêle sans verres cassés, et les pétards valent encore mieux, pour les gens de goût, que les décharges de fusils et pistolets dont les tireurs oubUent quelquefois de retirer la bagnette , ce qui vous Cfl^pose à vous trouver, en revenant de la noce, dans la m^me position que la dinde qu'on y a mise sur la table»
Le jeu du cheval fondu , à Jéricho comme partout , n^a d'aiitre incommodité, si vous vous plaeez étourdiment an face de la colonne , que de vous pro<%irer un coup de tête dans l'estomac et l'ennui de rouler dans te poussière avec le sauteur trop bien lancé pour s'arrêter à temps, mais qui, vous croyant solide sur vos jambes, vient s'accrocher à vous. Aussi, quand vous avez si mal répondu à sa confiance et qu-il est tombé dans la boue
en votre compagnie, celte yictime de votre iaibleçse et de votre défaut d';Lplomb,.vous foudroie-t-dle d'ua p«;gard annoaçant le plus profond mépris*
Ici le préservatif était simple : c'était de ployer le do3 et de vous mettre dans la m^me po;5ition que les autres joueurs. Il est vrai que tous , grands ou petits , vous auraient pasçé sur le corps, pcut^Lre même le farceur Âe la troupe y serait resté à califonrchon , mais enfin vous seriez sorti de ces diverses épreuves sans poussière ni crotte et surtout sans dédain , sentiment désobligeant de quelque part qu'il vienne et véritablement plus lourd que le gamin que vous auriez eu sur Téchine.
Je ne parlerai pas du jeu du volant ni de celui de la corde , ils sont connus partout : vous n'y risquez, quand accidentellement vous vous trouvez au milieu d'une partie qui a envahi la rue, que. d'avoir le nez relevé d'un coup de raqueUe venant d'en bas, ou la figure rabotée d'un coup (le corde venant d'en haut : c'est pn petit mal» et l'on s'en console ; mais je m'étendrai davantage sur un autre passetemps dont les inconvéniens sont souvent plus graves: c'est celui du petit palet ou du bonhomme, pour me servir du nom local ; jeu xjui consiste à mettre de l'argent sqr un l)Ouchon et à chercher à l'abattre avec le palet ou le gros sou qui en fait les fonctions. En apparence, rien de plus inoffensif que ce passetemps, et pourtant rien de plus dmigereux pour le promeneur, car il arrive que des joueurs s'établissent sur un chemin • public et qu'au lieu de jouer en long , par je ne sajs quel caprice ils jouent en large. . Force est donc au promeneur de passer entre le but, et celui qui y vise. Qqe le sou vous attrape la cuisse ou la jawbe , comme il jçst assez mollement jeté, )e mal, physique est.pjsu jifi chose. Il n'en est pas de mépe des cpi^séquences morales : le choc, di&..deux, cojrps célestes» ^u\ de Çpitja^ne
et de Jupiter ou dn soleil avec la terre, ne causerait pas un ébranlement plus grand dans le cerveau des joueurs, et vous eussiez tue père et mère ou mis le feu à la ville , qu^m concert plus unanime de malédictions ne tomberait pas sur vous. Celui qui joue prétend que' le coup était gagné quand vous en avez arrêté TefiFet. Celui qui ne joue pas soutient, au contraire, que le palet devait tomber à deux pieds du but. Partagés entre ces deux opinions, les intéressés et même les simples spectateurs ne sont d'accord que sur un point, celui de vous maudire. Oui , pour eux , vous êtes un brouillon , un trouble fête. Passer ainsi quand on joue, c'est indigne! Ne pouvez-vous pas attendre la fin de la partie on passer ailleurs? Ou plutôt, pourquoi passer? Qu'avez-vous à faire dans la rue, rôdeur, fainéant, voleur! Oui, il y en a qui vous appellent voleur. Pour quel motif? Je ne TOUS le dirai point; à moins que vous ne leur voliez leur temps en les forçant à recommencer.
Ne croyez pas que vous en soyez quitte en prenant fa fuite ; non , et deux heures après , le perdant vous maudira encore , appelant tous les analhémes sur vous qui êtes la seule cause du Quignon qui le poursuit.
L'album du voyageur citait encore beaucoup d'autres Jeux plus divertissans pour les joueurs que commodes pour les passans. Mais c'en est assez sur ce sujet, et après avoir vu comment les choses se passent aujourd'hui à Jéricho , nous allons dire comment elles s'y passaient.
Nous commencerons par remarquer que les ingénieurs de l'époque étaient beaucoup moins sévères que ceux diî moment ; en voici la preuve : un spéculateur du temps planta un jour six moulins en façon de batardeau au beau milieu de la rivière, au grand ébahissement des bateliers, canotiers et autres gens vivant de la rame,
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qui se trouvèrent, par suite de cette invention, obligés de se faire meuniers, vu que ia navigation devint nulle. Cet état de choses dnra environ trois cents ans et ea aurait duré trois cents encore, malgré le tollé général, si les moulins, moins entêtés ou plus patriotes que les meuniers, n'avaient pas pris le parti de déménager dans la rivière.
L'on ne se permettrait pas non plus aujourd'hui de ces cortstructions qui, d'une rue, faisaient deux impasses; de telles infractions aux réglemens de la voirie paraîtraient fort étranges. Mais on ne peut se dissimuler que cette manière de faire n'ait été naguère en grande recommandation dans la bonne ville de Jéricho : la preuve, c'est qu'on y voit une douzaine de rues qui ont été et sont encore hermétiquement fermées pour le bon plaisir de tel ou tel notable qui trouvait commode de mettre sa maison en travers.
Un usage non moins abusif est celui qui permettait aux serruriers de faire une tranchée devant leur domicile, en long ou en large, à leur choix, pour y rafraîchir les roues qu'ils avaient à garnir. 11 est vrai que la règle les obligeait à couvrir d'une planche la tranchée quand la nuit était venue ; mais à Jéricho comme ailleurs , la nuit vient à des heures diverses , selon la saison et les réverbères. Il en résultait que les jambes des passans n'étaient assurées qu'à des heures fort incertaines et véritablement assez rares. Aujourd'hui, elles le sont moii».
Les maréchaux ferrans avaient une habitude plus bizarre encore : c'était d'ériger sur la voie publique et en saillie devant leur maison, des espèces de pagodes consistant en un toit suspendu sur quatre poteaux solidement implantés dans le sol. La destination de cette bâtisse anormale était d'abriter les chevaux et de les ferrer à couvert. C'était fort commode pour les chevaux; mal*
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betfreusement les passons , stirtoat quand ils étaient tn yoiture, ii'«ii 4»oa?aifnt dire autait, et maintes fois une loue s'aecroehaul à i'tfdiioe hors iîgne , envoyait le vé^ bicule se reposer sar l'autre roue. Les moyens de secours, il est vrai, se trouvaient sous la nrain , le maréchal était là poer remettre les fers, le seiiier ^it à denx pas et le chirurgien n'était pas loin ; mais généralement les Vïoy&geurs préféraient passer leur chemin qne d^avoir affaire à tant de gens.
Un danger plus grand que le bris d'une voiture et «énie que celui d'ua membre , a égaleinent disparu : e'était celui d'être noyé en prenant ie frais. Voici comment : dans certaine rue murmurait une petite rivière limpide, peu profonde et tout-^à-fait propre, pendant la canienle , à prendte un liemi^bain des plus agré:ibles. Aaissi, la noit venue, le bourgeois, en peignoir, sortait de sa maison , descendait dans la rivière , s'y af^seyait paisiblement et jouissait de ia situation. Mais il arrivait 4piI^on tanneor , suivi de : ses garçons et de quelques peaux de vaobes <m antres, venant en tapinois et ^ns s'ioforaier s'il y ïrvait quelqu'un, lançait dans Peau une peau, puis une autre, pms «ne troisième, et avant que le malheureux baigneur ait pu se reciHittattre, une dooaufine de dépouilles animales, toute fraîches et saignûntes, lui arrivaient sur la tête. Le mal «étaitipetit s'il potrvait s'en dépêtrer, et le tanneur ne refusait jamais, à » pffciDKière réquisition , de fait donner un coup >de main; ttéis un soir, l'un de ces boigneors , qui idormait.sans doute 9 'ne âoofflatflnot.'le tanmeur ne s^aperçitt de rnn, efe.ee^'Uefut çde; trait joors après que, :jsdiis' 'une; peau de (bât6«Mil reconnut «n chrétien en 'assez triste ëtàt,:oar il.y «eii avait septi4|a'il étilit noyé. Au isunplus, ce: péril H'esiflle phtsvonest xettonté à ia source -.du mal, on a((fl«ipprimé les miètestet, paramte^nles tanneucs.
D'ai^rès ce ()4fee ron vieot de voir, on ne peut se dissimuler «fue la bonne ville de Jéricho, malgré son grand nérlte, n'ait en et n'ait encore, comme toutes les choses de ee fnonde, ses petites imperfections; mais, il faut dire à lagloife de ses liabitans, qu'eties n'ont altéré en rien rameur «xsclusif et véritablement platoiviqae qn'ils lui portent. ÂviAez^-vois de Vianier devant eux mae autre ville , ifnelle «fu'dle :soit , ils vous regarderont avec nn superbe dédain et «nront Tair de vous dire: on voit bien qvte vous ne <eoBnaissez pas la noble capitale des Jébn9ee«s, la .grande, la bdUe, la snpe^be Jériciio.
Eh ! bien , oui , Festime que Thabitant lui porte est fondée; oui,Jértclio est tout cela. C'est Hine cité grande et nagnifiqtte , ce q«i ne veut pas dire quelle soit propre, claire, bien parée, bien percée. Non, cette antique rivale de Canaan est, il €aut l'avouer, une beanté chifibnnëe et parfois m^ligée, nne beaoté qui porte un cachemire et .des bas tramés, c'esk^-à^dsre qui, à côté d'>un hôlel, vous 'offrira nme-ttiaison -conviertc en chaume^ «vec >one haie pour tenir lieu de muraille. Mais ces coutt^stes qui ^peuvent cboqner l'étranger ont des charmes pour rmdsgène; il aime sa ville telle qu'elle est, il Fadmire tcommc'^n l?a faite. ou plolôt comme elle s'«st faite eUe-4mâne. Des que l'on y loiushe, filit^cé même pour y.boncher.un trou, il se désole, il se lamente, il crie an sacrilège, car il chérit Jusqu'à ses ruisseaux, jusqu'à sa boue , et c'est avec un regret d'avare qu'il la voit transporter hors de ses murailles.
La même anxiété fera battre son cœur s'il entend dire qu'on y creuse et laboure le sol pour y établir quelque bâtisse industrielle; il semble que c'est sa peau que l'on déchire, que ce sont ses entrailles que Ton fouille. Oui, il soigne sa ville comme une maîtresse; il craint pour elle le bruit et la fumée. Aussi, quand quelqu'étranger,
car un indigène n'aurait jamais eu cette idée déplorable, a Toulu y fonder une usine , une fabrique , une mana- Êicture quelconque, on a vu les bons habîtans se lever comme un seul homme contre une semblable prétention, et faire si bien des pieds et des mains, que le malencontreux industriel allait se réfugier ailleurs.
Où Tesprit de constance ou d'attachement au statu quo de rhabltant s'est montré dans tout son éclat, c'est lors de la magnilique défense qu'il a faite contre le projet de redresser sa rivière et de lui donner une navigation facile. Jéricho fut vaincue dans cette lutte, mais ce ne fut qu'après une résistance de dix années.
La bonne ville eut donc, quoiqu'elle eut pu faire, une rivière navigable et un commerce florissant. Mais la malheureuse cité ne devait pas en être quitte pour si peu : depuis , d'autres calamités de même nature sont venues fondre sur elle. Malgré ses efforts pouc s'y soustraire, on lui a donué un port, un quai, un entrepôt, un chemin de fer, etc., etc. Mais que de cris, que de gémissemens n'a-t-elle pas poussés , à mesure que ce déluge de maux l'envahissait ; que d'injures , que de haines ne sont-elles pas tombées sur les coupables instigateurs de ces innovations, de ces hérésies, de ces plaies faisant renchérir le beurre et les carottes! De tout ceci, les bons habîtans ne se consoleraient pas, s'ils n'avaient ^espoir qu'une révolution ou la bonté de Dieu les en délivrera un jour.
YACHT. Bateau de plaisance qui est, snr mer, ce que nos calèches , nos coupés , nos tilburys et autres voitures de luxe sont sur terre.
Il y a , en Angleterre , plusieurs sociétés nommées yacht-clubs, dont la première condition d'admission est d'avoir à soi un yacht avec ses matelots : dépense bien autre que celle d'une voiture, fût-elle à quatre chevaux, avec cocher , laquais , chasseur et groom. Aussi , tout membre d'un yacht-club doit-il être riche , et parfois il s'y ruine.
Ces yachts ont depuis dix tonneaux et quatre hommes dYquipage , jusqu'à trois cents tonneaux avec vingt hommes.
Le gouvernement anglais encourage ce genre d'amusement, et le gouvernement français ne le décourage pas,
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tous ses ports sont ouverts aux yachts qui y jouissent de maints privilèges. Néanmoins, il n'y a pas de yachts français , car nous ne pouvons nommer ainsi ces petits bateaux poissonniers que possèdent quelques amateurs de carpes et de poules d'eau.
Les Anglais déploient dans la construction, Tarmement, la tenue de ces navires , un luxe et un confortable qui laissent peu à désirer. Ils servent à les transporter d'un port à l'autre , souvent avec leur famille et leurs gens; aussi les nomme-t-on yachts de plaisir.
Ces clubs ont un but louable, celui de former des marins et de les faire vivre d'une vie douce sans être inutiles. Aussi, de tout temps, le roi d'Angleterre en at-il été le patron ou président-né , et aujourd'hui la reine Victoria et le prince Albert le sont encore.
Voici la liste de ces sociétés, celles du moins qui ont un caractère officiel:
The royal St.-Georges yacht-club ; vice-président , le marquis Conynghan.
Royal thamcs yacht-club ; vice-président , l'amiral sir Charles Adam.
Royal yacht-squadron ; vice-président, le marquis de Doncgnll.
Ce club est le plus nombreux ; en 1849 , il possédait cent-quatre-vingt-sept navires , dont l'un de trois centquatre-vingt-douze tonneaux.
11 y avait aussi jcn 1847: le royal Mecsey yacht- club; Je royal Victoria yacht-club; le royal Western yacl)yiclub ; enfin, le yacht-club impérial de St.-Pétersbovirg.
Je Dc sais pQurquoi . les yachts-clubs d'AQgleteri*^ et .des. autres puissances maritimes ne s'çnte||ident pas po«r avoir un ou deux navires équipés à frais communs et allant «ntre^pendre de,. grandes, explpratipns transatlantiques. §i j'avais rhoMneur . d'être mçm|)re d'im yaiçht-
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€lab « c^est la première iiiolion qme j'y ferais ; bref , je voudrais ua yacbt-club européen et , sMl se pouvait , universel : ce serait un moyen de confraternité entre toutes les nations et un pes de fait vers rhannooie.
YÈBLE. Petite espèce de sureau dont les feuilles sont souveraines pour chasser les punaises quand elles veulent bien s'en aller.
Y£TO]MANIE. Manie étrange, car c'est celle de se battre : or , ou ne se bat guère sans s'exposer à être battu, et parfois même à pis encore. Cependant, la ma* nie de se battre est une des plus répandues dans la nature ; elle existe non-seulement chez les hommes, mais chez les animaux et même ceux qui sont réputés paciBques.
On comprend qu'un individu veuille se battre quand, pour prix du combat , il voit la dé|>ouille du vaincu; on conçoit aussi qu'il attaque quelqu'un pour s'en vea* ger ou ponr acquérir ce qu'on appelle de la gloire, ou bien encore pour le manger. Mais il est des hommes qui se battent |)our le seul plaisir de la chose, c'est-â* dire pour donner des coups et pour en recevoir.
Je dis en recevoir , car si eette chance n'existe pas , ces gens se tiendront cois. C'est ainsi qu'un taureau , toi^jours prêt à en attaquer un autre, n'attaquera jamais un veau, parce qu'il sait qu'il ne peut pas se défendre. De même ee buveur hargneux et dont la raison chancelle, en conservera encore assez pour ne pas se ruer sur un enfant ; c'est à un hoaime comme lui qu'il s'en prendra, souvent uiéwe à plus fort que lui : on croirait qu'il désire être rossé, satisfaction qu'il obtient assez fréquem-
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ment. Il n'y a pns de mal , car il n*en est pas moins fier de s'être battu : meurtri , bosselé , ëretnté , il se relève content.
La manie de se battre n'est pas étrangère aux femmes. Il y en a qui provoqueront leur mari avec une persévérance incroyable; il ne leur suffira pas qu'il se fâche, il faudra absolument qu'il les batte , et pour Ty déterminer, elles commenceront.
11 y a aussi des enfans de ce caractère. Ils veulent être battus, afin d'avoir le droit de crier ; et cela est si vrai, que si vous en faites seulement le simulacre, ils hurleront absolument comme si on les assommait.
rie sont-ils plus sous vos yeux, laissez-les seulement deux ensemble, ils ne pourront même s'arranger pendant une heure.
11 n'y a pas jusqu'aux petites filles qui , dans leur pensionnat , se prendraient aux cheveux , si l'on n'y mettait ordre.
Le goût des coups est donc naturel à toute l'espèce, et ce qui le prouve, c'est que l'on n'a pas trouvé un peuple , dans l'état de nature , qui n*ait été ou ne soit encore en guerre avec quelque voisin, ou à défaut, avec son frère; et c'est ainsi qne tontes les populations de la terre se partagent en baltans et battus, en vainqueurs et vaincus.
Cette folie est sans doute la suite du péché d'Adam et un reste de la malédiction céleste, car si elle n'existait pas parmi les hommes, s'ils avaient autant de propension pour l'ordre et la paix qu'ils en ont pour la guerre, les neuf dixièmes des maux qui nous accablent cesseraient, et nous ne verrions que peu de crimes.
L'amour en a fait commettre sans doute, mais pas la moitié^ pas le quart , pas la centième partie que la passion contraire : le goût des coups.
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On a peine à croire qiiMl puisse Pclnporter sur celai des caresses , et c'est pourtant vrai : on se fatigue plus ▼ite de celles-ci que des antres; et tel individu qui dédaignera celles de sa femme et de ses enfans ou ne les souffrira pas une fois par mois , ne sera pas satisfait si, dans ses rixes de cabaret, il ne s'est pas fait souffleter une fois par semaine.
L'amant heureux est souvent pris de cette manie bd- ^ liquense , et parce que sa maîtresse Taime , il a besoin que quelqu'un le déteste. Il ira donc chercher noise au premier venu, et sa belle Ten chérira davantage: à moins pourtant qu'il ne revienne avec le ne^ cassé et l'œil poché; alors, il y aura revirement, cl c'est son adversaire qu'elle adorera.
Remarquez qu'une caresse faite à votre chien produit sur lui le même effet et le dispose si bien à la hargne, que , dans sa joie , il ne manquera pas d'aller mordre un passant. '
Tout ceci est fort bizarre et annonce que le congrès de la paix aura fort à faire pour nous en inspirer le goût.
YEUX. On a nommé les yeux miroir de l'ame, et l'on a eu raison : l'homme qui veut déguiser sa pensée, s'exerce d'abord à de'guiser ses yeux. Celte précaution a été et est encore la providence des opticiens et marchands de lunettes, car tout le monde n'en porte pas pour cause de vieillesse ou de myopie.
On a remarqué que la plupart des ambassadeurs et agens diplomatiques avaient des lunettes; ils devraient en avoir tous, du moins tant qu'ils sont en fonctions.
Je conseillerais aussi les lunettes aux notaires et à leurs premiers clercs. La chose ne serait pas non plus inutile aux procureurs de la république. Elles sont in-
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dispensables aux aviocalSy et elles le seraient aux représeataus si la salle était moins grande ou plus claire. . Les hommes louches peuvent toujours s'en passer: comme on ne sait où ils regardent ni ce qu'ils re* gardent, on ne peut saisir l'expression de leur regard. Aussi presque tous les grands politiques louchent ou par nature ou par intérêt; et en •diplomatie, les beaux yevsi sont les yeux de travers.
Rien ne contribue plus que les yeux à la beauté ou à la laideur. On ne sait pourquoi tçlle figure réputée belle nous déplaît, et telle autre complètement laide nous agrée; c'est la magie des yeux q^i agit sur nous sans que nous le sachions •nous-méme.
Les anciens, qui se connaissaient en physionomie, ne donnaient pas de traits hideux à Méduse; au contraire, ses imagos ont toute la finesse du beau type grec Ils la faisaient belle, sauf les yeux auxquels ils attachaient une expression véritablement diabolique.
Millon, en habile homme qu'il était, po^ar rendre son Satan effrayant, ne Ta pas fait laid; tout au contraire, il lui a donné la beauté, sauf encore les yeux.
J'ai vu , en visitant les bagnes et les prisons , des criminels admirables de beauté lorsqu'ils sommdllaient. Quvraient'ils les yeux, ils étaient hi<}eux.
La chose est peut-être encore plus frappante chez les femmes : belles dans le calme, horribles lorsque la passion les transporte, et toute la métamorphose vient encore de l'œil.
Aussi, messieurs et mesdames, et vous mes bons petits amis, écoliers de toutes les tailles, quand vous vouliez faire quelque sottise, couvrez-yous les .yeux« Q^aad vous Tavez faite, couvrez-vous-rles encore.
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ZACINTHE. « Plante , dit le Dictionnaire , dont les feuilles sont excellentes contre les verrues. »
Il y a bien vingt plantes, non comprises Téclaire et lès pommes de rénette, qui ont la même réputation, ce qui n^empéche pas les verrues de croître et prospérer quand elles ont rencontré un sol qui leur convient.
Or, leur sol est une chair vivante, et quand elles s'y plantent, ce n'est pas petite affaire que de les en dé*planter. En extirpe-t-on une, il eu vient deux, et ainsi de suite.
Qu'est-ce donc qu*nne verrue? Est-ce un végétal? En vérité , on le croirait , car elle a des racines qui kl font ressembler à un ognon de tulipe.
n est nai que les cors en ont, mais tes cors sont
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aassi des verrues et des pins malignes, verrues contre lesquelles la zacinthe, réclaire et les pommes de rënette peuvent encore moins que sur leurs analogues innocentes, les verrues sans douleur.
Si celles-ci avaient été une maladie réputée dangereuse , si jamais quelque notabilité en était morte , il est à croire que la science en aurait trouvé le remède ou du moins la médecine et que nous n'en serions pas encore à la zacinthe. Mais la Faculté ne s'occupe pas de ces misères , elle les laisse à la nature et aux charlatans.
ZÈBRE. Il passe pour être plus entêté encore que le baudet son parent, et il est réputé indomptable, parce qu'il se refuse à la selle comme à Fattelage ; probablement qu'il a des raisons pour cela. C'est dommage, car c'est l'animal le mieux vêtu qu'on puisse voir, et nos plus belles fourrures , nos plus fines draperies n'approchent pas du velouté de sa robe de lin , rayée de blanc et relevée de noir.
Il mérite d'ailleurs une si riche parure. Ses formes sont à la fois vigoureuses et légères , sa jambe fine et son jarret d'acier. Ses yeux expressifs sont alternativement doux et fiers.
rionobstant tant de qualités, il est des gens qui, ne voyant que ses oreilles, le qualifient d'âne sauvage. 11 y a alliance, nous venons de le dire, mais ce rapprochement n'a rien dont il doive rougir , et l'âne lui-même est une créature fort estimable : sobre , patient , courageux, il n'a de vices que ceux que nous lui donnons. Quant à moi, j'aime les ânes.
Ane ou non,. le zèbre, quoiqu'on en dise, deviendrait domestique et privé si Ton voulait sérieusement qu'il
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le fût. Je ne crois pas à rinsociabilité absolue, même chez les bêtes ; toutes ont paru insociablos avant d'être apprivoisées,' et je suis convaincu que pendant bien des siècles, les bœufs, les chevaux, les ânes et peut-être les moutons eux-mêuies ont e'té réputés indomptables.
Lorsque Bonaparte commandait en Egypte, il reçut en présent un très-beau zèbre. Désirant le conserver, il le fit embarquer pour l'Europe, en compagnie d'un maréchaldes-logis de chasseurs qu'il chargea d'en prendre soin et de le conduire à la Mal maison où résidait alors Joséphine.
Le maréclial-des-logis obéit, et quoiqu'il ne se fit pas faute d'appeler son pupille bourrique, et que celui-ci, assez mal élevé, lui eut, quand il lui faisait sa toilette, allongé plus d'un coup de pied on^ de dent, ils arrivèrent tous les deux en bonne santé à Paris, d'où, selon sa consigne, mon sous-officier le conduisit à la Malmaison.
Cependant, soit que par suite de la mauvaise conduite de son élève et de son dégoût pour Tétrille , il l'eul trouvé indigne de sa. sooiëté, soit qu'il fut naturellement orgueilleux, il avait sa mission sur le cœur. Aussi, en le présentant à la femme de son général , il lui dit : « Madame, voilà la bête, elle n'a manqué de rien; elle a été bien pansée, bien bouchonnée, comme vous voyez; mais je vous dirai , sous votre respect , qu'un sousofficier de chasseurs n'est pas fait pour conduire un âne. »
Â son retour d'Egypte, Napoléon s'informa du zèbre, et Joséphine lui raconta la colère de son conducteur. Cet orgueil de l'uniforme et cette dignité de soldat ne déplnrent pas an général, et comme à cette époque on exigeait moins de science que de bravoure , il le fit officier.
Dès ce moment , mon homme perdit tonte rancune contre son compagnon de route; il conçut même pour
EL
lui une sorte de considération , et lorsquMI en parlait , il ne le nommait plus que l'àne tricolore.
ZÈLE. Le zèle a*t-il foit plus de bien que de mal? C'est une question qui n>st pas aussi facile à résoudre qu'on le pourrait croire. Sans doute on ne fuit pas convenablement son métier, on ne remplit bien ancune mission , si Ton n^y apporte pas de zèle ; mais aussi combien Texagération de ce zèle nVt-elle pas amené de malheurs et fait couler de 8»ng! Les inquisiteurs d'Espagne et des Indes, les égorgeurs de la St.-Barthélémy, les bourreaux des Cérennes et les trois quarts de nos conventionnels n^étaient que des gens zélés; ils voulaient faire mieux que ceux qui faisaient bien. C'était bien alors d'avoir lait tomber cent têtes ; c'était mieux d'en faire tomber deux cents. Le zélé en faisait donc tomber denx dfents ; un plus zélé, trois cents ; et dé zèle en zèle, du bien au mieux , puis de mieux en mieux , on arrivait aux noyades, aux mitraillodes, aux torrens de sang.
Combien de batailles n'oat>elles ,pas été perdues par le zèle intempestif de quelques-uns , ou pour avoir , comme dit le soldat, fait feu avant le commandement? Oui, à la guerre, l'homme trop ardent est plus à craindre pour son parti que celui qui ne l'est pas assez.
11 en est de même dans les affaires, dans les révolutions, dons les conspirations. Là aussi, les plus dangereux pour leurs amis sont ceux qui veulent arriver au but d'un seul bond, ou le dépasser quand ils y sont.
Si des obstacles ou des dangers se présentent, qui est-ce qui, le premier, lâchera pied? Qui est-ce qui révélera le complot et livrera ses complices? C'est encore le plus zélé, parce qu'un zèle exagéré ne se soutient pas; c'est un accès de fièvre chaude qui s'en va comme il est
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venu , ou s*il laisse quelque chose , c'est cette même exagération de zèle qui, de pour, est devenue contre.
Est-ce a dire qu'il faille décourager le zèle? Non, car le zèle est un moyen de bien faire , le zèle est une vertu ou au moins une qualité. Mais il faut lui donner une bonne direction, et en le modérant s'il va trop loin, Mre en sorte qu'il ne s'use pas trop vite.
ZERO. On a dit de lui :
Je brille au second rang et m'éclipse au premier.
Et puis on en a fait une injure : « C'est un zéro, dirat-on. » Mais un zéro n'est tel que parce qu'il est mal posé; mis à sa place, il aura dix fois, cent fois, mille fois la valeur de l'unité.
Me peut-il en être de même de ces individus que vous nommez zéro? Supposez que Napoléon fut né cinquante ans plus tôt et que , comme cadet de iïimille , on l'eut mis au séminaire à Marseille, à Àix ou ailleurs, il serait devenu curé de Bastia ou peut-être évêque d'Ajaccio ; partant, zéro pour l'histoire.
Ainsi en serait de tous les grands hommes : les circonstances les ont faits grands au moins autant que leur mérite. Placés un peu plus haut ou un peu plus bas , un peu plus à droite ou un peu plus à gauche , de même que le zéro , ils seraient restés au-dessous de l'unité.
ZIBELINE. Petit quadrupède qui, pour son malheur, a une belle fourrure. Si la zibeline était pelée ou à soie de porc , comme elle n'est pas bonne à manger , il est à croire qu'on la laiisserait eu paix.
5ia zio
Il n'en est pas ainsi, et on loi fait une chasse si persévérante dans les forêts du nord qu^elte habite , quUl est facile de prévoir Tépoqae où , comme le phénix et la licorne , elle sera rangée parmi les animaux problématiques.
£n attendant, ou fait un grand commerce de sa peau qui est si estimée de nos élégantes , qu^on en a vu , eu échange, donner la leur.
En Russie, les hommes en portent, et le czar en fait des présens aux souverains.
Le sultan en donne aussi à ses ministres et à ceux qu'il fait pachas , gouverneurs on premiers eunuques ; c'est une sorte d'investiture de l'emploi.
On cite des pelisses de zibeline valant plusieurs milliers de roubles; valeur fragile, car oublié quelque jour dans uae armoire, le riche vêtement devient le dé jeûner d'une larve qui se fait un fourreau de ses débris.
La mode des fourrures, qui est encore chez nos femmes dans toute sa vigueur, a peu duré chez les hommes, en raison du prix qu'elles coûtent et de l'entretien qu'elles exigent. Ajoutons qu'elles ne sont , chez nous , qu^un objet de luxe et de fantaisie ; tandis que dans le nord, elles y deviennent presqu'une nécessité. Aussi tout le monde en porte, et Ton y reconnaît la qualité de l'homme à celle de la bête dont il a sur le dos la dépouille. II y en a à tout prix.
Après la feuille de vigne , qui n'était guère de mise qu'en été, les fourrures furent le costume des premiers hommes, et beaucoup de peuplades n'en ont pas d'autres. Ainsi le rafBnement du luxe et les besoins de la barharie se lieftcootient el ae touchent.
ZIGZAG. C'est la marche ordinqûre de hiea des gens
qoi ne doutent pas que ce ne soit le ligne directe, lis font une pointe à droite , une pointe à gauche , puis une pirouette sur eux-mêmes, et sont convaincus qu^ils avancent. Cependant Hs n^arrivent jamais au but, par la raison qu'ils lui tournent le dos, ou bien qu^après aroir Hait un pas en avant, ils en fout deux en arrière.
EuGn, s'apercevaut qu'ils sont toujours dans leur même trou, ils s'en prennent à l'injustice des hommes. Us feraient bien mieux de s^en prendre â leurs jambes , on plutôt à leur tête qui les conduit si mal.
Rien donc de si rare qu'un homme qui marche sans zigzag et droit devant lui. Quand, accidentellement, cet homme exbte, laissez -le faire, il n'a besoin ni de vous ni de personne, et quoiqu'il entreprenne, s'il persévère, il est sAr de réussir.
L'utilité des zigzag est donc un des préjugés ' de fépoque , et je vous le répète , celui qui en fait le moins «st encore celui qui arrive le plus vite et qui va le plus loin.
ZIZANIE. Plante ou querelle. Est-ce la plante qni ^ donné son nom à la querelle, on celle-ci qui applique te sien à la plante? Dans les deux cas, l'application est bonne et fimage juste : la zizanie v^étale met le dé^ sordre dans un champ, comme Fautre met le trouble dans un ménage.
Mais le droit des deux choses n^est pas égal. La zizanie-querelle n'en a aucun sur le ménage , elle s'y glisse comme le serpent dans l'Eden; tandis que la zizanie-plante peut avoir, comme première occupante, des titres légitimes sur le champ en culture , car il est à ei^ire qu'elle y poussait avant le froment qu'on y sème« puisqu'elle y vient encore aujourdliui, malgré tout ce
que Ton fait pour qu'elle n'y vienne pas. Il £aut en vérité, après tant d*avanies, qu^elle soit bien convaincue de son droit pour y tenir.
Il en est de même des ronces; il y en a eu dès le commencent du monde, et bien que depuis cette époque tant de gens s'en soient plaints, il y en a encore et il y en aura toujours.
Pourquoi donc les mauvaises bcrbes, ou ce que nous nommons ainsi, viennent-elles mieux que les bonnes et n'ontelles besoin, pour cela, ni de labours ni d'engrais? Pourquoi se passent-elles si facilement de jjardinier? Elles font mieux que de s'en passer, elles luttent avec lui corps à corps , elles le sifQent , elles le narguent , elle$ le huent , et tandis qu'il les arrache devant , elles repoussent derrière ; bref , elles lui pousseraient sur la tête s'il ôtait son chapeau.
Maintenant , je demanderai : quand nous n'avons pu nous débarrasser des mauvaises herbes en les arrachant, ne pourrait-on pas y parvenir en les plantant, en les cultivant, et de mauvaises qu'elles sont, les faire, par de bons procédés, devenir bonnes? Est-ce nous qui ne le pouvons pas , ou bien elles qui ne le veulent pas? Cependant, puisqu'elles repoussent avec cette persistance» il faut qu'elles aient ppur cela un motif , une raison , et une raison ne peut, surtout dans une plante innocente, être le dessein de nuire.
Je ne vois donc pas ce qui nous empecherait.de faire quelques expériences sur la zizanie, le chardon, Fortie et cent autres productions que nous avons déclarées inutiles ou malfaisantes sans les connaître ou sans en avoir étudié le caractère et les qualités. Qui sait si le blé n'a pas» lui aussi, été réputé mauvaise herbe et s*il ne l'çst P9S encore chez bien des gens? Allez donc dire à un écolier, au pain sec que le blé est le premier des végé-
tainc, il TOUS jettera sa croûte an nez en vous disant qoe le blé est la dernière des médiantes plantes.
La pomme de terre que vous aime^ taut , la pomme de terre qui figure si honorablement sur la table dn nabad et du lord de France et d'Angleterre, n'était-elle pas, il y a à peine nn siècle, traitée de narcotique, de racine grossière et indigeste? N'était-elle pas, enfin, discréditée au point qu'on osait à peine l'offrir aux cochons, crainte d*en recevoir un affront?
Vous le voyez : il n'y a de mauvaises herbes que celles que vous qualifiez ainsi par suite de votre ignorance , ou que vous rendez mauvaises par vos persécutions. Allez donc traiter le froment comme vous traitez l'ivraie, et vous verrez la bonne farine qH^il vous donnera. Êtesvous déjà si riches en végétaux utiles , et parce que vous en comptez , sur vos marchés , une vingtaine de mangeables, est-ce à dire qu'il n'y en a pas d'autres? Ces mille et mille espèces que vous repoussez n'auraient donc été créées , comme la zizanie , que pour enchevêtrer votre blé et votre orge ou étouffer vos choux et vos laitues ! Ce serait l'absurdité m^me. Aussi , vous le répèterai-je en toute conviction: non, mille fois non, il n'en est pas ainsi, et ces milliers d*herbes inutiles selon vous» ne le sont que là oii vous ne savez pas les 'utiliser.
Ce que le Créateur a mis partout à notre portée, ce qu'il y remet sans cesse, bien que sans cesse aussi nous en détournions la tête, doit être bon à quelque chose, peut-être bon à tout, et la panacée universelle peut se cacher dans cette botte de joncs que vous repoussez du pied. Oui, j'ai la conscience qu'elle y est, il ne s'agit que de l'y trouver; mais pouf cela, il faut qu'on la cherche.
Courage donc laboureurs, jardiniers légumiers, botanistes, herboristes et fleuristes, un vaste champ est encore ouvert devant vous : celui de la nature.
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ZOÏLE. C'est le père de la critique, du pamplet et de la satire ; on lui en veut beaucoup , et Ton a tx>rt. Ou a tué plus d'hommes par des complimens que par des épigrammes. il ne fallait donc pas faire une injure du nom de zolle et appeler maudits ses successeurs.
Un critique éclairé et honnête mériterait une place au ciel, bien mieux que certain badigeonneur , faiseur d'éloges et d'épîtres au porteur.
Malheureusement, le 'savoir et la probité sont rares dans les zolles de nos jours : la critique est devenue un commerce et sa plume une marchandise.
&*"*• ET GOETERA. C'est le dernier mot des connaissances humaines. Oui , nous savons tout jusqu'à Vet cœtera: et ce qui est aujourd'hui pour nous le nec plus ultra de la science, n'en sera que l'A B C pour nos descendans. Sur cette terre il n'y a pas, pour l'homme, un seul calcul , un seul plln , un seul résultat qui soit définitif: notre monde est celui des jalons; c'est le pays des germes. La grande croissance , les vastes dëveloppemens , les sublimes chofs-d'œuvres sont ailleurs ; et pour nous, la mort comme la naissance n'est qu'un pas de plus vers Yet cœtera.
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